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NÉS  OU  QUI  ONT  VÉCU  DANS  LES  ÉTATS  PRUS- 
SIENS DEPUIS  MDCCXX  JUSQU’A  MDCCLXXXVI. 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


M E B 

M»  BES  (J....  A....)  confeiller  de  régence, 
c’eft-à-dire  d’une  chambre  de  juftice,  à Wer- 
nigerode,  a traduit  de  i’italien  de  l’abbé  Landi 
une  hiftoire  des  empereurs  Taxons,  & du  fran- 
çois  la  Vie  de  Mahomet  par  Boulainvilliers;  & 
ajouta  quelques  remarques  aux  réflexions  de 
fou  auteur.  Il  traduifit  auiïi  du  latin  une  aflez 
bonne  hiftoire  de  la  Hollande.  Ces  trois  tradu- 
ctions ont  paru  fucceflivement  en  17  s 4 & 1785- 
La  Prujft  littér,  T.  IIL  A 
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Me  ckel  (Jean  Frédéric)  né  à Wezlar  l’an 
1794,  fait  membre  de  l’académie  de  Berlin  en 
1749,  & profefTeur  d’anatomie  dans  cette  ville. 
Il  eut  au  commencement  de  fa  carrière  de  vives 
conteftations  avec  un  nommé  Schaarfchmidt; 
enfuite  avec  d’autres  académiciens,  qui  cepen- 
dant s’accoutumèrent  bientôt  à refpeèler  en  lui 
les  talens  naturels  & les  connoiffances  puifées 
dans  l’école  de  Haller  à Gœttingue,  & dans 
celles  de  Buddeus  & de  Eller  à Berlin.  Outre 
ce  qu’il  fit  imprimer  de  fon  vivant  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie,  il  avoit  préparé  & fait 
graver  les  planches  pour  un  grand  ouvrage  qu’il 
méditoit.  C’étoit  un  des  grands  anatomiftes  de 
l'Europe.  Il  eft  mort  en  1774,  âgé  de  cin- 
quante ans. 

Me  ckel  (Philippe  Frédéric  Théodore)  né 
à Berlin  en  1756,  fils  du  précédent,  n’avoit 
que  vingt-un  ans  lorsqu’il  publia  à Strasbourg, 
où  il  avoit  étudié,  fa  differtation  latine  fur  ce 
que  contient  le  labyrinthe  de  l’oreille.  Il  eft 
depuis  plufieurs  années  établi  à Halle,  très-efti- 
mé  des  étudians  comme  profefleur,  Sc.  du  pu- 
blic comme  praticien. 


PAR  ORDRE  ALPHAB.  MEI  J 

Me  ier  ( George  Fréd.  ) V.  Meyer. 

Meier  (Michel)  curé  d’un  village  près  de 
Ruppin,  a continué  étant  à Halle  un  abrégé  dç 
l’hiftoire  des  milfions  dont  la  pépinière  eft  éta- 
blie dans  cette  ville.  V.  Nickamps. 

Meierotto  (Jean  Henri  Louis)  eft  né 
en  j 741  à Stargard,  où  fon  père  étoit  reêleur 
de  l’école  réformée  ; 8c  c’eft  de  fon  père  même 
qu’il  reçut  les  premières  8c  les  meilleures  in- 
ftritclions.  De  l’école  de  Stargard  il  vint  au 
collège  de  Joachimsthal,  & il  y étudia  quatre 
ans.  En  1755  il  alla  continuer  fon  cours  d'étu- 
des  à l’univerfué  de  Francfort  fur  l’Oder.  Il 
s’appliqua  furtout  aux  belles  lettres  & à l’hi- 
ftoire facrée  8c  profane.  Il  revint  à Berlin  en 
176g,  8c  furveilla  l’éducation  des  jeunes  Mrs 
Schickler,  fils  du  banquier,  8c  petits-fils  de 
Splitgerber,  fi  renommé  en  PrulTe  par  fes  pri- 
vilèges &:  fes  richefTes.  En  1771  Mr  Meierotto 
fut  fait  profeiTeur  de  rhétorique  au  même  col- 
lège où  il  avoit  étudié;  & quatre  ans  après  il 
remplaça  comme  reêleur  ce  Heinius  dont  nous 
avons  parlé.  Un  homme  des  plus  célèbre» 
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parmi  les  favans  allemands,  & très-verfé  dan» 
la  direction  des  écoles,  nous  a alluré  qu’on  ne 
«cmnoît  point  d’homme  plus  fait  pour  un  tel 
emploi  que  Mr  Meierotto,  8c  qu’il  feroit  en- 
core mieux  s’il  n’étoit  pas  gêné  par  la  com- 
miflion  fcolaftique.  Ce  n’eft  pas  la  feule  foie 
que  nous  ayons  entendu  dire  en  Allemagne 
comme  ailleurs , que  les  bons  régens  font  tou- 
jours mieux  lorsqu’on  les  laiiïe  faire.  ( V.  l'art. 
Zedlitz.)  Mais  Mr  Meierotto  eft  à fon  tout 
membre  de  la  commiflion  fcolaftique,  Ober- 
Schul-  CoHegium.  Il  eft  confeiller  au  grand  di- 
teftoire  de  l’églife  réformée,  & depuis  1786 
membre  de  l’académie  des  fciences.  Ses  ouvra- 
ges font  la  plupart  en  latin,  & fur  des  fujet» 
relatifs  à fa  place.'  On  compte  jusqu’à  préfent 
feize  de  fes  programmes  latins,  tous  aufli  in- 
téreflans  qu’érudits.  Il  y en  a un  fur  l’art  de 
bien  parler,  ou  fur  l’éloquence  de  la  fociété 
particulière;  un  autre  fur  le  trop  grand  em- 
preflement  de  lire  toutes  les  nouveautés  ; un 
troifième,  qui  eft  de  l’année  1789?  a pour  objet 
d’empêcher  qu’on  fie  bainniffe  des  écoles,  com- 
me quelques  pédagogues  tâchent  de  le  faire* 
l’étude  du  grec  & du  latin.  Parmi  le»  autres  ou- 
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•v/ages  qu’il  a publiés  à l’ufage  de  la  jeuneffe  ftu. 
dieufe,  le  plus  confidérable  eft  la  Vie  de  Cicé- 
ron, tirée  de  fes  propres  écrits.  Elle  eft  par  con- 
féquent  en  fort  bon  latin.)  Il  a aufli  lu  en  allemand 
à l’académie  d’excellens  mémoires  fur  les  Irifto- 
ïiens  grecs,  8c  un  mémoire  fmgulier  fur  l’anti- 
quité phyfique  du  nord  de  1 Allemagne.  En 
j 7 7 G il  a publié  en  allemand  un  livre  intéref- 
fant  fur  les  mœurs  Sc  la  vie  domellique  des  llo^- 
mains;  en  1765,  en  latin,  des  doutes  fur  cer- 
tains palTages  de*  auteurs  clalïiques,  de  Virgile 
8c  d’Horace  furtout,  & un  nouveau  plan  d'édi- 
tions clalïiques.  Il  a, donné  dans  la  même  année 
une  grammaire  latine  dp  fon  invention,  .dont 
toutes  les  règles  font  tirées  de  palfages  choiüs 
des  anciens,  qui  en  contiennent  des  exemples, 
8c  s'apprennent  par  conféquent  fans  effort  & fan* 
dégoût.  Cette  méthode  eft  pratiquée  depuis  au 
collège  de  Joachim;  8c  des  perfonnes  très- in- 
telligentes attellent  comme  témoins  oculaires  les 
excellent  effets  qu’elle  produit. 

Me  il  (Jean  Guillaume)  frère  du  fuivant* 
naquit  en  1730a  Altenbourg , où  fon  père  tra- 
vailloit  alors  pour  le  duc  de  Saxe -Gotha  fon 
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fouverain.  Il  perdit  fon  père  lorsqu’il  n’avoit 
que  fept  ans;  fa  mère  & fon  beau-père  le  defti- 
noient  à l'étude  du  droit , & l'envoyèrent  à l’u- 
niverfifé  de  Leipfic.  Le  célèbre  Lelling , qui 
avoir  abandonné  la  théologie  pour  la  belle  litté- 
rature, remarquant  dans  les  amufemens  que  fe 
donnoit  Guillaume  Meil  un  talent  particulier 
pour  les  beaux  arts,  le  détermina  à changer  de 
profeffion,  8c  à s’appliquer  au  deflein.  Étant 
venu  fe  domicilier  à Berlin,  le  célèbre  acadé- 
micien Sulzer  lui  fit  defiiner  les  eftampes,  dont 
il  vouloit  enrichir  fon  dictionnaire  des  arts.  De- 
puis-lors Mr  Meil  a fait  une  grande  quantité 
de  defleins;  Sc  il  excelle  furtout  dans  les  figu- 
res où  il  faut  obferver  le  coftume.  A l’occafion 
d’une  fête  théâtrale  que  le  roi  de  PrulTe  donna 
à Madame  la  princefle  d’Orangé  fa  fœur,  plus 
de  foixante  dames  & gentilshommes  qui  dé- 
voient repréfenter  les  divinités  du  ciel,  de  la 
terre  & de  l’enfer,  des  demi -dieux,  & de» 
héros,  demandèrent  à cet  aTtifte  le  deffein  de 
leur  habillement.  Je  n’oferois  dire  qu’il  ait 
égalé  dans  fon  genre  Mr  Marini,  deflinateur  des 
habits  pour  le  grand  théâtre  de  Turin,  fiomme 
d'une  érudition  8c  d’une  imagination  inépuifa- 
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blés  dans  - cet  art.  Mais  je  fais  qu’il  connoît  ce 
que  celui-ci  a fait  imprimer  Sc  graver,  8c  qu’il 
étudie  comme  lui  foignejufement  l’hiftoire  des 
nations  8c  leurs  coutumes. 

Meil  (Jean  Henri)  né  en  1733  à Gotha, 
fîrère  du  précédent,  n’apprit  point  de  fon  père 
la  fculpture,  puisqu’à  l’âge  de  quatre  ans  il  le 
perdit.  Sa  mère,  qui  fe  remaria  avec  un  autre 
fculpteur,  le  conduifit  à Bareuth,  où  il  apprit 
à modeler,  8c  fe  forma  au  relie  presque  de  lui- 
même.  Il  fit  connoître  fes  talens  à Leipfic,  où 
il  demeura  vingt  ans.  En  1 7 7 3 il  vint  travail- 
ler à Berlin. 

Meinecke  (Augufle  Chriflophe)  receveur 
de  l’accife  dans  le  duché  de  Magdebourg,  où 
il  efl  né  en  1731,  femble  imiter  Mr  WeilTe  de 
Leipfic,  qui^lans  un  emploi  femblable  cultive  la 
poèfie  & la  belle  littérature.  Il  donna  en  1768 
& 1769  un  journal  qui  paroilfoit  chaque  mois, 
( Monatfchrift,)  fous  le  titre  de  Damon  6-  Doris. 
Il  publia  aufli  une  autre  efpèce  de  journal  qu’il 
intitula  le  Chrétien  ait  premier  jour  de  Tannée. 
Il  elfaya  la  trompette  de  Taffoni  dans  un  poëme 
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héroî- comique  : La  Foiré  de  tannée  de  Mag- 
dehourg.  Mais  il  trouva  que  cette  trompette 
ne  lui  convenoit  pas  aufli  bien  qu’à  Wieland. 
Il  donna  encore  d’autres  cahiers  hebdomadai- 
res pour  les  amateurs  des  énigmes  8c  des  de- 
viles,  8c  quelques  ballades.  Nous  citerons  un 
antre  petit  ouvrage  de  Mr  Mtinecke  dans  l’ar- 
ticle Struensée  A. 

Meinecke  (Jean  ChriAophe)  né  à Qued- 
Jinbourg  en  1722,  étudia  la  théologie,  8c  ob- 
tint une  cure  à OberwiderAedt,  petite  ville  du 
comté  de  Mansfeld.  Pendant  long- temps  i)  ne 
s’occupa  que  de  Ton  miniAére  , 8c  11e  publia 
pas  même  des  fermons.  Mais  vivant  dans  un 
pays  de  mines , il  s'eft  adonné  à l’hiAoire  natu- 
relle 8c  à la  minéralogie,  8c  s’eA  mis  dans  cette 
claffe  fur  fe  rang  des  auteurs.  En  1774  il  pu- 
blia plufieurs  mémoires  dont  les  natfcralilles  fem- 
blent  faire  aflez  de  cas. 

Meinecke  (Jean  Henri  Frédéric)  refteur 
de  la  grande  école,  ou  Gymnafe  de  Quedlin- 
bourg,  né  en  1745,  eA  de  la  même  famille  que 
les  précédens , 8ç  cultiva  un  genre  différent  de 
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littérature.  Il  a traduit  du  grec  en  allemand  ’ 
les  événemens  incroyables  de  Palephate , & les 
hiftoires  diverfes  d’Ælien , enluite  les  poefies 
d’Anacréon.  Voici  le  fujet  d'un  de  fes  program- 
mes : Les  laboureurs , les  ouvriers  diligens  é-  hon- 
nêtes font  des  gens  plus  ejlimables  <lr  plus  heu- 
reux que.  les  demi- fcivans.  Rien  n’eft  plus  vraii 
Combien  de  candidats  en  Allemagne,  combien 
de  do&çurs  en  droit  & d'humanilles  de  tout 
pays  ont  regretté  de  s’être  voués  aux  études, 
au  lieu  d’apprendre  un  métier  ! Mais  la  diffi- 
culté eft  de  déterminer  quels  font  les  demi-fa- 
varis.  A quel  âge,  à quelle  occafion  doit- on 
exhorter  les  hommes  à quitter  l’école  ou  l’uni- 
verfité  8c  à apprendre  un  métier  ? Le  pis  eft 
que  plufieurs  de  ceux  qui  ont  regretté  dans  de 
certaines  circonftances  de  n’être  pas  laboureurs 
ou  manœuvres,  cultivateurs  ou  ouvriers,  ont 
eu  du  génie,  8c  ils  étoient  nés  pour  les  lettres. 
D’ailleurs  la  plupart  de  ceux  que  l’on  pourrait 
appeler  demi-favans,  font  fouvent  les  plus  utiles 
à la  fociété  (a). 

(a)  Voyez  les  Articles  K s au  sf.  , Kruoer,  Lambert, 
Mssitz,  Fisi. 
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M El  s te  r (Chriftophe  George)  né  à Halle 
l’an  1736,  prédicateur  à Ellenbourg  , puis  à 
Wilden,  enfuite  profefleur  de  théologie  à l’uni- 
verfité  de  Duisbourg,  a traduit  l’ouvrage  de  Gi- 
bert  fur  l’éloquence  de  la  chaire.  Il  a compilé 
deux  ouvrages  du  célèbre  Mosheim,  Sc  a donné 
quelques  théfes  fur  la  théologie. 

Mendelsohn  (Mofés)  favant  Juif,  naquit 
dans  le  pays  d’Anhalt  à DelTau  en  1 7 29.  Son 
père,  qui  étoit  maître  d’école  pour  les  enfans 
de  fa  nation,  lui  donna  les  premières  inflru- 
Ctions , 8c  les  rabbins  lui  apprirent  l’hébreu.  II 
vint  s’établir  à Berlin  comme  teneur  de  livres 
d’un  autre  Juif,  & il  apprit  le  fvançois.  Lef- 
fmg  l’encouragea  & l’aida  à étudier  le  latin; 
8c  il  débuta  comme  auteur  en  1751  par  quel*, 
ques  dialogues  philofophiques,  par  un  petit 
ouvrage  fur  le  ferai  ment  du  beau , 8c  par  la  tra- 
du&ion  du  discours  de  J.  J.  Rouffeau  fur  Tinè- 
gcliié  des  hommes.  Leffing  eut  part  à toutes 
fes  productions;  du  moins  ce  fut  avec  lui  que 
Mendelfohn  compofa  les  dialogues  philofophi- 
ques. Tous  deux  s’étant  unis  avec  Abt  8c  NU 
colaï,  ils  entreprirent  un  ouvrage -périodique, 
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fbus  le  titre  de  Lettres  fur  la  littérature  aile - 
mande.  En  1764  Mofés  Mendelfohn  remporta 
un  prix  à l’académie  de  Berlin  par  un  mémoire 
fur  l'évidence  des  fciences  milaphyfiques.  Trois 
ans  après  il  donna  fon  Phédon , qui  fut  toujours 
regardé  comme  fon  chef-d’œuvre,  Sc  qui  le 
plaça  dès -lors  au  nombre  des  illuftres  écrivain* 
allemands.  Cefl  un  dialogue  fur  l'immortalité 
de  l'ame,  entre  Échécrates,  Phèdre,  Apollo- 
dore , Socrate , Cébès , Criton  & Simnias.  Cft 
ouvrage  d’environ  trois  cents  pages , y com- 
prife  la  Vie  de  Socrate , & la  célébrité  qu'en 
acquit  l’auteur,  prouvent  évidemment  que  la 
belle  littérature  & aufli  la  phîlofophie  fpécula- 
tive  étoient  après  le  milieu  de  notre  fiècle  au 
même  degré  où  elles  avoient  été  en  Italie  avant 
le  milieu  du  fiècle  feizième.  Car  Speron  Spe- 
roni  écrivit  des  dialogues  fur  la  métaphy Tique 
avant  1550  dans  le  même  goût,  & aulli  élé- 
gamment que  l’a  fait  le  Juif  auteur  vers  17C5. 
Mendelfohn  travailla  enfuite  pour  la  bibliothè- 
que universelle  de  Nicolaï,  & traduifit  de  l’hé- 
breu quelques  livres  de  l’Écriture,  particuliè- 
rement les  Pfeaumes.  Cette  traduftion  eft  le 
moins  eftimé  des  ouvrages  de  ce  favant  Juif.  La 


n La  Prusse  littéraire  * 

nation  femble  faire  plus  de  cas  de  la  tradu&ion 
de  l’Eccléfiafle  par  Friedland.  Ce  que  Mr  de 
Dohm  venoit  d’écrire  fur  les  Juifs  engagea  Men- 
delfohn  à traduire  de  l’anglois  un  ouvrage  qui 
y a du  rapport.  Rien  de  ce  qu'il  publia  ne 
liuifit  à la  réputation  que  le  Phédon  lui  avoit 
acquife.  Mais  depuis  ce  dialogue  de  métaphy- 
fique,  fon  ouvrage  le  plus  intéreirant  eft  celui 
qu’il  intitula  Jèrufaltm,  dans  lequel  il  foutint 
que  les  livres  de  Moyfç  ne  contiennent  point 
un  fyftème  de  religion,  mais  qu’ils  font  feule- 
ment un  code  de  législation  & de  liturgie.  Il 
avoit  déjà  touché  ce  principe  dans  un  autre  ou- 
vrage intitulé  Rituelles  Juifs.  Il  eft  mort  peu 
de  temps  après,  au  mois  de  Janvier  1786.  A 
la  fndde  fes  jours  il  fut  inquiété  fur  fes  prin- 
cipes religieux.  Mr  Jacobi  vouloit  faire  palier 
Leüing  pour  athée  ou  fpinozifte.  Mendelfohn 
écrivit  pour  difculper  fon  ami  de  cette  accu- 
fation.  L’agitation  de  corps  8c  d’efprit  qu’il 
éprouva  en  publiant  cette  apologie,  a contri- 
bué, dit-on,  à abréger  fes  jours.  Après  fa  jnort 
on  difputa  encore  fur  fes  fentimens  religieux, 
8c  on  auroit  dit  que  la  fameufe  querelle,  nom- 
mée des  trois  chapitres , qui  a fait  tant  de  bruit 
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dans  ce  fiècle , alloit  fe  renouveler  au  fujet  d’ua 
pauvre  commis  d’un  fabricant  juif.  Mendelfohn 
n’avoit  pas  l’imagination  de  Leffing,  ni  l’érudi- 
tion de  Nicolaï,  8c  ne  faifoit  pas  de  beaux  vers 
comme  Mr  Ramier;  mais  il  avoit  un  taft  pour 
le  choix  du  Ayle,  qui  le  met  dans  la  première 
clafle  des  écrivains  allemands.  Il  étoit  né  8c  il 
avoit  été  élevé  dans  le  pays  d’Anhalt,  où  fé- 
lon Dunckel  l’on  parle  le  faxon  le  plus  pur  de 
toute  la  Saxe;  8c  il  avoit  vécu  à Berlin  depuis 
l’âge  de  vingt  ans  avec  les  reftaurateurs  de  la 
littérature  nationale, 

Merian  (Jean  Bernard)  né  en  1723.  Son 
père,  mort  paAeur  principal  8c  furintendant  des 
églifes  de  Bâle,  n’étoit  alors  que  paAeur  de 
LiechAall , petite  ville  du  canton  de  Bâle.  Les 
places  eccléfiaAiques  ont  toujours  été  fort  ho- 
norables dans  la  Suilfe  proteAante  ; en  Alle- 
magne les  gens  de  naifTance  ne  fe  foucient  plus 
guère  de  ces  places.  La  famille  des  Merian 
eft  une  des  premières  du  canton  de  Bâle  : 
l’un  d'eux  périt  avec  la  troupe  qu’il  con- 
duisit, en  14-14,  dans  la  fanglante  journée 
de  ‘ Saint  Jaques , que  les  Suifles  comparent  à 
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celle  des  Thermopyles  (°).  Le  grand-père  â; 
un  autre  proche  parent  de  l’académicien  dont 
nous  devons  parler , ont  été  bourguemaîtres  de 
Bâle,  commé  d’autres  de  la  même  famille  ont 
fervi  en  France  & ailleurs,  & dans  le  Bran- 
debourg même.  L’un  d'eux  étoit  réfident  du 
grand  éle£leur  à Francfort  fur  le  Mein,  du 
temps  du  refuge , & fut  chargé  de  la  direction 
des  établiflemens  des  réfugiés.  Un  Merian  d« 
la  même  famille  eft  mort  vers  la  fin  du  règn® 
de  Frédéric  II,  au  rang  de  major  général  dan» 
l’armée  pruflienne , chef  du  même  régiment 
qu’avoit  eu  le  fameux  Lentulus,  & décoré  de 
l’ordre  pour  le  mérite  (4).  D'autres  de  cette 
famille  fe  font  diflingués  dans  les  beaux  arts  (c). 
Les  Bourcard,  d’où  defcend  la  mère  de  l’aca- 

Are  pugna  memorabilis  Lacedtrmoniorum  praelio  ad 
Thermopylas  comparanda  vidttur , ob  in/îgnem  ferocirattm 
paucorum  militum , qui  pro  loiius  pat  rite , imo  Germanise  fa* 
lut*,  contra  innumerabiles  perte  hoftium  copia s pugnarunt. 
Simler,  de  Rtpubl.  Hehet.  Lib.  I.  Voltaire,  qui  dit  quelque 
part  que  la  journée  de  Morgarten  ejl  plut  belle  que  celle  d*t 
Thermopyles , feinble  confondre  cette  journée  avec  celle  de  St 
Jaques,  pofiérieure  de  plus  d’un  ficelé.  Voyez  le  Diélionnairt 
philofoph.  Se£l.  I.  Article  Abraham. 

(4}  V.  Mémoires  des  Réfugiés.  Tom.  I.  p.  289  Sc  fuiv. 

(c)  V.  jucher , Allgtnuinet  Geiehrtcn^JLecicon.  Tom.  IIL 
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démicien , ne  font  pas  moins  illultres.  On 
en  trouve  plufieuis  dans  l’état  major  des  ar- 
mées françoifes ; 8c  le  grand-père  maternel 
de  Mr  Merian  y avoit  fervi  comme  capitaine 
dans  les  guerres  de  Louis  XIV.  Sa  fille  Marie 
Charlotte  Bourcard  époufa  le  pafteur  de  l’é- 
glife  de  Liechftall;  mais  il  fut  en  1724  trans- 
féré à Bâle;  8c  dans  la  fuite,  en  17381  il  fut 
élu  premier  pafteur  de  l’églife  cathédrale,  8c 
chef  des  églifes  de  la  ville  8c  du  canton  d« 
Bâle.  Il  fit  foigneufement  inftruire  fon  fils, 
qui  donna  dès  l’enfance  des  preuves  de  beau- 
coup d’efprit  & de  fagacité  dans  l’étude  des 
langues,  des  humanités,  de  la  philofophie,  8c 
particulièrement  dans  la  leèlure  des  poëtes  an- 
ciens. Après  avoir  à l’âge  de  quinze  ans  fubi 
les  examens  accoutumés,  il  lut  publiquement 
une  diflertation  latine  qu’il  avoit  compofée  fui 
un  fujet  qui  pouvoit  occuper  de  vieux  politi- 
ques, C’étoit  fur  un  axiome  connu  8c  difcuté  fur- 
tout  par  le  fameux  Machiavel  dans  le  meilleur 
de  fes  ouvrages , qui  font  les  discours  fur  Tite- 
Live  ; c’eft-à-dire  que  les  états  fe  foutiennent 
tir  qu'ils  tombent  en  décadence  par  les  mêmes  arts 
par  lesquels  ils  fe  font  élevés,  dès  qvliU  les  «4- 
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gligent.  En  1741  une  chaire  de  rhétorique  de- 
vint vacante;  Mr  Merian,  quoiqu’il  n’eût  que 
dix -huit  ans,  fe  préfenta,  fut  approuvé,  & ob- 
tint le*  fuffrages,  qui  le  déclarèrent  capable  de 
l’occuper.  Mais  à Bâle  c’eft  la  coutume  qu’aprèa 
avoir  été  approuvés,  les  candidats  qui  poAulcnt 
une  place,  tant  littéraire  que  civile,  font  tirés 
au  fort.  On  met  dans  une  urne  les  noms  de 
trois  concurrens,  que  l’on  choifit  d’après  leurs 
épreuves;  & c’eft  celui  dont  le  nom  fort  le  pre- 
mier qui  obtient  la  place  (°). 

Ce  fut  par  une  tfpèce  de  fatalité  que  Mr 
Merian,  après  avoir  donné  en  plufieurs  occa- 
fions  des  preuves  de  fa  capacité  pour  les  chai- 
res qui  vaquoient,  éprouva  toujours  le  fort  con- 
traire pendant  neuf  ans  de  fuite.  Dans  ces  in- 
tervalles il  fe  voua  à la  théologie  par  complai- 
fance  pour  fes  parens,  qui  auroient  voulu  le  voir 
entrer  dans  la  carrière  de  fon  père,  généralement 
eftimé  & refpefté.  Pouffé  ainfi  par  le  fort  qui 
l’excluoit  des  places  qu’il  auroit  fouhaitées  dans 
fa  patrie , il  quitta  Bâle  pour  aller  en  Hollande, 

où 

(a')  Adumbratio  Ëruditonim  Rufditnjium , ad  ptn.  Loeo 
Athenis  Rauricit  addira.  p.  1 16. 
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où  il  voulut  bien  fe  charger  de  diriger  les  études 
d’un  jeune  gentilhomme.  Il  pafla  près  de  quatre 
ans  en  Hollande,  pendant  lesquels  Mr  de  Mau- 
pertuis,  qui  le  connoiflbit  lui,  ou  fcs  ouvrages, 
le  fit  connoîrre  à Frédéric  II,  & on  l’appela  à 
Berlin  en  qualité  de  membre  de  l’académie 
dans  la  clalîe  philofophique.  Comme  l’acadé- 
mie n’avoit  point  alors  de  fonds,  le  roi  lui  fixa 
fur  fa  chatoulle  une  penfion  qui  fut  enfuite 
transférée  fur  une  autre  cailfe.  Il  n’étoit  à Ber- 
lin que  depuis  peu  lorsque  les  EfTais  philofo- 
phiques  de  David  Hume  parurent.  Frappé  des 
fingu larités  & des  paradoxes  du  philofophe  écof- 
fois,  que  l’on  a vus  reüufcités  depuis  en  partie 
par  Mr  Kant,  il  en  parla  au  pféfident  de  l’aca- 
démie, qui  devint  extrêmement  curieux  de  con- 
noîrre de  plus  près  cette  philofophie,  & en- 
gagea Mr  Merlan  à la  traduire.  Cette  tradu- 
âion,  faite  d’abord  pour  le  préfident  feul , fut 
imprimée  dan?  la  fuite,  avant  qu’il  en  parût 
aucune  autre  en  Allemagne,  foit  en  allemand, 
foir  en  françois.  (V.  Sulzf.h.)  Elle  a été  im- 
primée à Berlin  en  deux  volumes  Pour  com- 
pléter le  fécond,  Mr  Merian  y ajouta  quatre  dis- 
cours, qu’il  traduifit  du  même  auteur,  dans  les- 
JLa  Prufft  litiir.  T.  III.  B 
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quels  un  épicurien,  un  platonicien,  un  ftoïcien 
& un  pyrrhonien  font  introduits  pour  expofer, 
chacun  à fon  tour,  leurs  idées  fur  le  bonheur 
8c  fur  la  morale.  Mr  Merian  intitula  cet  ou- 
vrage : Les  quatre  Philofophes.  On  trouve  à la 
tête  de  ces  deux  volumes  une  préface,  8c  foui 
le  texte  des  remarques  de  Mr  Formey,  qui  avoit 
affilié  le  traducteur  dans  l’édition  de  cet  ouvrage, 
& deux  ou  trois  notes  de  Mr  Merian  lui -même, 
où  certaines  opinions  de  Hume  font  réfutées. 
Tout  cela  fut  enfuite  réimprimé  plufieurs  fois 
en  Hollande.  Au  milieu  de  fes  travaux  acadé- 
miques , dont  le  produit  fe  trouve  dans  les  vo- 
lumes des  Mémoires  depuis  le  Vme  jusqu’au  der- 
nier qui  a paru*,  ce  favant  littérateur  donna  en 
1767  deux  traductions,  l'une  du  latin,  l’autre 
du  grec,  en  deux  genres  totalement  différens, 
favoir  l’enlèvement  de  Proferpine  par  Claudien, 
& quelques  pièces  choifies  des  œuvres  morales 
de  Plutarque.  Frédéric  II  défiroit  de  connoître 
cette  partie  des  ouvrages  du  maître  de  Trajan; 
8c  ce  fut  pour  fatisfaire  la  curiofité  du  roi  que 
Mr  Merian  donna  cet  eflai , comprenant  le  dis- 
cours fur  Alexandre  8c  le  traité  de  la  fuperfti- 
tion.  U entreprit  enfuite  un  autre  travail  d’un 
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troifième  genre,  8c  peut-être  plus  utile.  Les 
Lettres  cosmologiques  n’étoient  encore  connues 
en  France  que  par  un  extrait  inféré  par  lui 
dans  le  Journal  encyclopédique  de  l’an  1765. 
Mr  Merian  voulut  les  faire  mieux  connoîrre; 
8c  au  lieu  de  les  traduire  Amplement,  il  jugea 
à propos  de  les  rédiger;  en  écartant  ainfi  les 
répétitions  8c  un  certain  défordre  qui  fe  trou- 
vent dans  l’original,  8c  qui  dans  le  genre  épi- 
ftolaire  femblent  inévitables.  Dans  le  précis 
qu’en  fit  Mr  Merian,  & qu’il  donna  fous  le 
titre  de  Sy/ième  du  monde , les  idées  lumineufes 
de  Mr  Lambert  fe  préfentent  beaucoup  mieux, 
& le  leêleur  les  faifit  avec  moins  de  peine  & 
plus  de  plaifir.  Cet  ouvrage  a été  imprimé  à 
Bouillon  en  1770,  & réimprimé  en  SuilTe.  On 
trouve  dans  le  recueil  des  mémoir  s de  l’aca- 
démie, qu’on  appelle  les  anciens  Mémoires , de- 
puis le  volume  Vme  jusqu’au  XXirie,  douze  à 
treize  dilTertations  fur  des  fujets  particuliers  de 
métaphyfique  &,de  morale,  tels  que  fur  taflion, 
la  puijfance  c b-  la  liberté , fur  le  fens  moral , fur 
le  dé/ir , fur  la  crainte  é-  le  mépris  de  la  mort , 
fur  le  Juicide.  Son  parallèle  des  deux  principes 
pfy co logiques  forme  un  traité  intéreflant  8c  cu- 

B 2 


1 O 


La  Prusse  littéraire 


lieux.  Un  discours  fur  la  métaphyfique  en  gé- 
néral, qu’il  lut  à une  afitmblëe  publique  en 
1765,  eut  beaucoup  d’approbation;  & ayant 
été  d’abord  imprimé  à Berlin  clieZ  Vofs,  puis 
à Bâle,  fut  inféré  tout  entier  dans  l'encyclo- 
pédie d'Y Verdun  (a).  Les  dillertarions  philofo- 
phiques  ne  l’empêchèrent  point  de  continuer  à 
cultiver  la  belle  littérature,  8c  d’écrire  fur  les 
poëtes  8c  fur  l’art  poétique.  Il  donna  en  1767 
une  traduèüon  de  renlcvcment  Je  Proferpine  de 
Claudien,  avec  un  discours  fur  ce  poète  8c  des 
remarques.  L'extrait  raifonné  qu’il  avoit  lu  à 
l’académie,  & qui  fut  publié  enfuite  par  la  voie 
de  l’impreÇion,  d’un  excellent  mémoire  de  Mr 
Michaelis,  célèbre  profeffeur  de  Gœttingue,  fur 
l’influence  des  opinions  fur  le  langage,  8c  du 


(a)  Mr  le  baron  de  Gorgier  de  Neuchâtel , jadis  précepteur 
du  feu  prince  Henri,  frere  de  S.  M.  régnante,  connoiOant  la 
dilTcrtation  de  Mr  Meiian,  Su  la  voyant  rapportée  toute  entière 
fans  le  nom  de  l’auteur  dans  l’Encyclopédie  d’Yverdun,  le  fit 
remarquer  à Mr  de  Felice,  auteur  8c  éditeur  de  cette  encyclo- 
pédie; 8c  lui  ajouta  que  la  diflertation  de  Mr  Merian  étant  dan* 
les  mains  du  public,  on  regardcroit  Comme  un  plagiat  l’article 
de  l’encyclopédie.  Mr  de  Felice  répondit  au  baron,  de  qui 
nous  tenons  cette  anecdote:  Croyez  - vous  donc  que  le  public 
lij'el  Cette  réponfe  doit  paroitrc  fingulière  dans  la  bouche  d’un 
auteur,  imprimeur  8c  libraire  tout  à la  fois. 
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langage  fur  les  opinions , pièce  qui  avoit  ob- 
tenu lé  prix  à l’académie,  ne  rappela  pas  moins 
au  public  le  fouvenir  des  études  profondes  que 
l’académicien  avoit  faites  des  langues  favantes, 
8c  fon  érudition  phAlogique.  Le  marquis  d’Ar- 
gens,  directeur  de  la  dalle  de  belles  lettres, 
ayant  reçu  fon  congé  en  j 7 7 i , tandis  qu’il  étoit 
en  Provence,  8c  étant  mort  peu  de  temps  après, 
le  roi  choifit  Mr  Merian  pour  le  remplacer;  8c 
depuis  cette  époque  il  fut  en  effet,  fans  en 
avoir  le  titre,  confeiller  du  roi  pour  plu  fie  ura 
affaires  de  littérature  dont  S.  M s'éfoit  réfervé 
la  direction  immédiate.  Mr  Merian  avoit  époufé 
en  1 ; 6 1 l’aînée  des  deux  filles  qu'a  voit  taillées 
Mr  Jordan,  confeiller  intime  de  nom  8c  de  fait 
du  roi  philofophe.  Il  fe  peut  que  la  mémoire 
de  cet  ancien  favori  (F.  Jordan)  ait  contri- 
bué quelque  chofe  à l’efpèce  de  faveur  dont 
Mr  Merian  a joui  auprès  de  ce  monarque.  Mais 
ce  qui  eft  certain,  c’eft  que  le  genre  de  ce  fa- 
vant  académicien  étoit  celui  que  Frédéric  ai- 
moit  8c  cultivoit  le  plus,  à l’exception  des  lan- 
gues anciennes  que  le  roi  n’avoit  pas  étudiées, 
mais  dont  pourtant  fon  bon  efprit  connoiffoit 
l’utilité.  C’eft  pourquoi  Mr  Merian  lui  parut 
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tout-à-fait  propre  pour  avoir  le  titre  de  vifi- 
teur  de  deux  collèges  que  la  cour  protège  par- 
ticulièrement, parce  que  les  profefleurs  font 
par  conAitution  de  la  même  religion  que  pro- 
fefle  la  fimille  royale;  & J^A  aulli  la  même  re- 
ligion dans  laquelle  tft  né  & a été  élevé  Mr 
Menait.  Ces  deux  collèges  font  celui  qu’on 
appelle  de  Joachim  ou  Joachimsthal,  & le  col- 
lège françois.  Quoique  Mr  Merian  n’eût  au- 
cun titre  qui  l'attachât  à l’école  militaire,  que 
Frédéric  II  regarda  comme  fa  fille  chérie,  il 
n’étoit  pas  moins  confulté  par  S.  M.  lorqu’il 
étoit  queAion  d’y  remplacer  des  profefïeurs. 
Frédéric  s’adrefToit  également  à lui  dans  fes  der- 
nières années  lorsqu’il  avoit  à chercher  des  fu- 
jet-  p mr  l’inftru£tion  de  fes  neveux;  8c  ce  fut 
Mr  Merian  qui  lui  recommanda  le  dernier  le- 
fleur  qu’eut  Frédéric  II.  Après  la  mort  de  Mr 
Sulzer  8c  de  Vfyr  de  Beaufobre,  l'adminiAration 
des  finances  de  l’académie  étoit  encore  confiée 
à Vlr  Merian.  Depuis  qu’il  eA  membre  de  cette 
comnrflion  les  revenus  de  l’académie  ont  plus 
que  doublé;  & les  académiciens  n’ont  certai- 
nement pas  lieu  de  fe  plaindre  de  cette  com- 
milAon.  Mr  Merian  cft  en  même  temps  biblio- 
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thécaire  de  l'académie,  qui  a une  bibliothèque 
à elle  depuis  fa  première  fondation;  & cette 
bibliothèque  n’eft  guère  d’une  moindre  utilité 
aux  académiciens  de  Berlin  que  celle  de  Gœt- 
tingue  l’eft  aux  profeffeurs,  quoique  celle-ci 
foit  incomparablement  plus  riche  par  l'argent 
qu’y  dépenfe  le  roi  d Angleterre.  Mr  Merian 
fut  encore  diftingué  d’une  manière  très  -par1  i- 
culiére  & très  - honorable  par  le  feu  roi  : c'eft 
qu’il  étoit  appelé  plus  fouvent  qu’aucun  autre 
de  fes  collègues  à l’entretenir,  lorsque  ce  mo- 
narque philofophe  8c  auteur  venoit  palier  l'hi- 
ver à Berlin.  Si  Mr  Merian  en  fortant  de  ces 
entretiens  fe  fût  avifé  d’écrire  les  propos  que 
le  roi  avoit  tenus , il  pouvoit  nous  donner  un 
plus  riche  8c  plus  fûr  recueil  de$  apophthegmes 
de  ce  grand  homme  que  ceux  qu’ont  publiés 
Mr  Zimmermann  & Mr  le  prince  de  Ligne. 
Voici  ce  que  Mr  Merian  a publié  depuis  qu’il 
eft  directeur  de  la  claffe  philofophique,  outre 
quelques  mémoires  qu’il  a donnés  encore  fur  le 
ploblème  de  Molineux,  fur  lequel  il  en  avoit 
déjà  donné  plufieurs  étant  encore  attaché  à la 
claffe  de  philofophie  fpéculative.  En  17  74  ü 
commença  à rechercher  dans  un  premier  mé- 
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moire  comment  les  frient  es  influent  dans  la  poë- 
Jie.  Cette  entreprise  le  coiicliiifit  à faire  des 
recherches  très- profondes  8c  très- Savantes  fur 
quelques  - uns  des  poëtts  tant  anciens  que  mo- 
dernes, particulièrement  fur  D.mte  8c  fur  Pé- 
trarque, qui  ont  rendu  le  nom  de  l’auteur  très- 
célèbre  en  Italie , où  l’on  fut  étonné  qu’au 
nord  de  l’Allemagne  on  eût  vu  dans  les  œu- 
vres de  ces  deux  poëtes  ce  qu’on  n’a  voit  guère 
obfervé  dans  les  pays  où  ils  ont  vécu  8c  écrit. 
En  1784  il  lut  8c  publia  en  françois  un  ex- 
trait railbnné  d’un  excellent  mémoire  de  Mr 
Schwab,  qui  avoit  partagé  le  prix  de  l’acadé- 
mie , fur  l univerfalilé  de  la  langue  françoife.  II 
nous  feroit  difficile  de  nommer  en  toute  l’Eu- 
rope un  littérateur  qui  fût  plus  en  état  que  Mr  • 
Merian  de  prononcer  fur  le  mérite  des  langues 
dont  il  étoit  queflion.  Aufh  ce  petit  ouvrage 
a-t-il  fait  beaucoup  d’honneur  à la  langue 
françoife,  qui  en  elt  le  fujet  principal;  8c  il  ne 
fera  pas  inutile  aux  écrivains  allemands,  aux- 
quels Mr  Merian  8c  l’auteur  qu’il  analyfe,  pré- 
fentent  quelques  réflexions  importantes. 

Je  11e  doute  pas  que  tôt  ou  tard  on  ne  voie 
paroître  un  recueil  complet  de  tout  ce  que  Mr 
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Merian  a donné  au  public;  8c  ce  fera  en  le 
comparant  avec  lts  éditions  complètes  des  ou- 
vrages des  académiciens  d’autres  pays,  qu'on 
pourra  juger  quel  étoit  l’objtt  du  fondateur 
de  l’académie  de  Berlin,  8c  jusqu  à quel  point 
cet  objet  a été  rempli. 

Me  R REM  ( Blafius  de)  né  à Brème,  a 
donné  pendant  quelque  temps  des  leçons  par- 
ticulières à GrefTutgue;  & il  fut  enfuite  en  1734. 
profelfeur  à l’univerfité  de  Duisbourg,  la  der- 
nière à la  vérité  des  quatre  univerfités  prutlien- 
nes,  Sc  qui  cependant  devroit  être  la  première 
de  celles  de  Weftphalie,  où  il  n’y  en  a guère  de 
fort  célèbres.  Il  donna  à Gœttingue  quelques 
ouvrages  fur  l'hiftoire  naturelle,  &.  entr’autres 
un  en  latin,  intitulé  : De  animaUbus  Scyihicis 
a p tul  Plinium.  Il  en  donna  depuis  en  allemand 
plufieurs  autres  dans  le  même  genre  fur  l’ori- 
gine des  langues  (“). 

Mettrie  (Julien  Oiïray  de  la)  né  à St 
Malo  en  170'j,  étudia  fous  Boerhaave  en  Hol- 
lande, & s’y  établit.  Il  publia  quelques  ou- 
. (a)  V.  Analyfi  dt  Miehaelis,  de  1771. 
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vrages  qui  renferment  le  matérialisme  le  plus 
décidé,  le  plus  outré.  Tels  font  t homme  ma- 
chine , le  traité  de  r ame , t homme  plante.  Son 
Traité  du  bonheur  parut  encore  plus  étrange 
8c  plus  pernicieux , puisqu’il  renverfe  tout  prin- 
cipe de  moralité.  L’auteur,  banni  de  la  Hol- 
lande, fe  retira  à Berlin  en  1748-  Frédéric  II 
le  fit  fon  le£leur,  8c  le  fit  agréger  à l'académie, 
fans  que  le  préfident  Maupertuis  pût  empêcher 
le  roi  de  fiiivre  fes  principes  de  tolérance , mê- 
me à l'égard  d’un  athée  presqu’avoué.  On  ra- 
conte que  la  Mettrie  pafTant  devant  la  maifon 
d’un  épicier,  il  entendit  dire  que  c’étoit  la  mai- 
fon d’un  matérialifle  : on  appelle  de  ce  nom  en 
Allemagne  ceux  qui  vendent  les  épices  8c  des 
denrées  étrangères.  La  Mettrie  demanda  fur  le 
champ  à voir  le  matérialifle  ; il  entra , il  l’em- 
brafTa  avec  transport,  en  le  félicitant  de  ce  qu’il 
étoit  matérialifle.  Il  plaifoit  dans  la  conven- 
tion par  fes  faillies,  8c  par  fa  gaieté,  quoique 
fouvent  extravagante.  Il  étoit  exceflivement  in- 
conféquent  dans  fes  écrits , & presque  à chaque 
page.  II  n’étoit  pas  marié;  mais  il  vivoit  avec 
une  femme.  Gourmand  au  dernier  point,  8c 
vraiment  épicurien  dans  toute  l’étendue  du  ter- 


Digitized  by  Google 


1*AR  ORDRE  ALPHAB.  MET 


me , il  gagna  une  forte  fièvre  d’ingeffion  pour 
avoir  trop  mangé  d'un  pâté  d’anguilles  ou  de 
truffes  chez  l’envoyé  de  France  II  prit  de* 
bains  pour  fe  guérir,  & fe  fit  faigner.  On  lux 
repréfenta  que  ce  n’étoit  pas  le  cas  de  fe  faire 
faigner.  Il  répondit  qu’il  vouloit  accoutumer 
l’indige/lion  à la  faignée;  & il  mourut.  Fré- 
déric Il  (a),  comme  nous  l’avons  dit,  com- 
pofa  l’éloge  de  ce  médecin,  8c  le  fit  lire  par 
Darget,  fecri  taire  de  fes  commandemens  (i). 
On  ne  fauroit  lire  les  ouvrages  de  ce  médecin,  * 
qui  prétendoit  avoir  abandonné  la  médecine 
du  corps  humain  pour  s’attacher  à celle  de 
l’ame,  que  comme  on  écoute  un  fou,  dont  les 
propos  découfus  offrent  quelques  bonnes  faillies 
parmi  une  foule  d’abfurdités.  Diderot,  à qui 
l’on  n’impute  point  d’être  trop  religieux , n’a 
pu  parler  de  la  Metîrie  que  défavantageufe- 
ment.  Voltaire  qn  a dit  quelque  bien,  parce 
que  Maupertuis  n?avoit  pu  qu’en  dire  du  mal. 
Le  fage  baron  de  Haller,  dont  la  Mettrie  fe 
difoit  l’ami  8c  le  difdple,  8c  à qui  il  dédia  fes 

(a)  V.  FJJai  fur  la  vie  <fr  le  régne  de  Frédéric  II.  Part.',  I. 
Chap.  11. 

(4)  Mémoires  de  l’académie , de  l'an  175J. 
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mémoires  pour  fervir  à l’hiftoire  naturelle  de 
l'homme,  c’eft-à-dire  les  ouvrages  ci-defius 
mentionnés,  n'a  pu  qu’être  embarrafié  à parler 
de  cet  élève  ou  plutôt  coiulifciple,  auquel  il 
furvécut  vingt- cinq  ou  vingt- fix  ans.  Il  pa- 
raît cependant  par  l’article  du  Nouveau  Di- 
ctionnaire hiftorique  qu’il  a trouvé  en  France 
des  apologifies  &.  des  partifans. 


Meyer  (Frédéric  Élie)  né  à Erfurt,  fil* 
d'un  fculpieur,  apprit  à modeler  à Gotha.  Le 
duc  de  Weimar  prit  foin  du  jeune  artifte,  8c 
l’envoya  à Beriin  pour  fe  perfectionner  fous 
Adam.  Le  prince  qui  le  protégeoit  étant  mort 
en  1745,  Meyer  alla  chercher  de  l’occupation 
à Dresde , d’où  on  l'envoya  à MeilTen  à la  fa- 
brique de  porcelaine.  Gotskowsky,  qui  vouloit 
établir  à Berlin  une  manufacture  de  ce  genre, 
l’y  attira  pendant  la  guerre  en  1761.  Frédéric 
Meyer  devint  maître  modeleur  dans  cette  fa- 
brique, qui  égale  aujourd’hui  pour  le  moins 
celle  de  Meiffen. 


Meyer  ( Guillaume  Chrétien  ) frère  du 
précédent,  naquit  à Gotha,  où  fon  père  avoit 
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été  appelé  d’Erfurt.  Il  reçut  de  fon  frère  aîné 
les  premières  inftruAions  dans  le  deffein  ; en- 
fuite  il  alla  travailler  & fe  perfectionner  à Leip- 
fic;  de  la  il  vint  à Berlin  & à Potsdam.  Il 
alla  à Halle,  où  il  trouva  de  l’ouvrage;  8c  re- 
vint encore  à Berlin,  où  il  devoit  en  trouver 
davantage.  S'étant  en  effet  acquis  quelque  ré- 
putation, l’éleCleur  palatin  l’appela  à Duflel- 
dorff  en  1757.  Clément  Augufle,  électeur  de 
Cologne,  l’attira  à Bonn,  où  il  lui  fit  faire  plu- 
fieurs  ftatues  affez  belles.  Après  la  mort  de 
cet  éle&eur,  Meyer  retourna  à Berlin.  Quel- 
ques groupes  & quelques  ftatues  qui  ornent  le 
pont  du  canal  près  du  grand  théâtre,  font  de 
lui.  En  1780  la  ville  de  Jaroslaw,  une  des  plus 
riches  & des  plus  commerçantes  de  la  Rufiie, 
voulut  ériger  une  ftatue  de  bronze  à l’impéra- 
trice Catherine  II.  On  donna  la  commillion  à 
Berlin,  & on  fit  faire  le  modèle  par  Meyer. 
La  jaloufie  de  métier  s’en  mêla.  Un  artifie, 
d ailleurs  habile  & honnête  homme,  ne  trouva 
pas  le  deffein  de  fon  goût,  & prétendoit  que 
le  vifiige  de  l’impératrice  n’étoit  pas  reffein- 
blant  au  portrait  qu’en  avoit  le  prince  Dol- 
goroucky,  envoyé  de  Rufiie.  L’ordre  de  fon- 
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dre  la  ftatue  fut  fufpendu.  Enfin  un  Juif  ve- 
nant de  Rufiie  prit  le  parti  de  l’artifte  contre 
fes  émules,  fit  changer  d’idée  à ce  prince,  & 
la  ftatue  fut  fondue  fur  le  defTein  de  Meyer, 
qui  ne  vécut  pas  afitz  pour  voir  fon  ouvrage 
achevé.  Il  eft  mort  en  1786.  La  ftatue  partit 
de  Berlin  fur  la  Sprée  en  1788-  C’efl  depuis 
celles  que  fit  Schluter  pour  repréftnter  le  grand 
électeur  & le  roi  Frédéric  I fon  fils,  la  plus 
grande  ftatue  en  bronze  qui  ait  été  faite  dans 
les  états  du  roi  de  Pruffe,  8c  peut-être  en 
Allemagne. 

Meyer  (George  Frédéric)  né  en  1718, 
fils  d’un  pafttur  du  village  d’Ammensdorff  dans 
le  cercle  de  la  Saale  proche  de  Halle,  fut  pro- 
fefTeur  à l’univerfité  de  cette  ville.  La  lifte  de 
fes  ouvrages  n’occuperoit  pas  moins  de  fix  pa- 

t 

ges  de  ce  volume.  Il  écrivit  fur  la  morale  8c 
la  religion.  Un  de  ces  ouvrages  cjui  a pour  ti- 
tre Penfées  philofophiques  fur  Tinfluenre  du  Dia- 
ble fur  la  terre , ne  parut  pas  philofophique  à 
tout  le  monde,  non  plus  que  fes  traités  des 
fpe£ires.  Contradi&eur  déclaré  des  efprits  li- 
bres, Meyer  étoit  à Halle  ce  que  Gœze  étoit 
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à Hambourg;  & il  a dû  paroître  un  peu  reculé 
dans  les  progrès  que  faifoient  les  fciences.  Il  a 
fait  cependant  des  ouvrages  dont  le  but  moral 
frappe  d’abord,  quoique  non  nouveau  dans 
l’un  d’eux,  par  exemple,  il  recherche  pourquoi 
dans  cette  vie  les  hommes  vertueux  font  fouvent 
plus  infortunés  que  les  vicieux.  Il  jugea  avec 
beaucoup  de  févérité  ce  que  le  marquis  d’Ara 
gens  avoit  écrit  fur  l’empereur  Julien.  Son  ju- 
gement fur  le  Melfias  de  Klopftock  lui  occa- 
fionna  quelques  querelles  avec  des  journaliftes 
de  Halle.  Wolfhen  décidé  en  philofophie,  il 
fe  mêla  au/fi  des  difputes  littéraires  entre  les 
partifans  de  Gottfched  & le  parti  fuifTe.  C’eft 
un  des  auteurs  allemands  qui  n’a  point  fait  de 
tradudions.  Mort  l’an  1777. 

Meyer  (Jean  Charles)  fils  d’uri  apothi- 
caire de  Stettin,  où  il  efl  né  vers  1740*  étudia 
la  chimie  à Berlin  fous  Pott  & Margraff,  & la 
botanique  à Upfal  fous  Linné.  Il  étoit  comme 
chimifte  dans  la  clafTe  des  Achard,  des  Klap- 
Toth , 8c  même  de  fon  maître  Margraff.  Il  y a 
en  Europe  plus  de  cent,  plus  de  mille  villes 
qui  n’ont  pas  d’apothicaires  aulü  renommés 
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parmi  les  favans  que  l’eft  Mr  Meyer  de  Stettin. 
Ses  ouvrages  de  chimie  & Ion  cabinet  d’hiftoire 

naturelle,  loin  de  porter  aucun  préjudice,  ni  à 

• _ 

fou  ménage,  ni  à fon  apothicairerie,  leur  don- 
nent du  relief  & de  la  confidération. 

Meyer  (Jean  Chriftophe.)  né  à Hafîcldorn. 
proche  de  Wernigerode  en  1732,  ft*  voua  à la 
pédagogie,  quoiqu’il  ne  fût  pas  du  même  fen- 
timent  que  les  pédagogiltes  de  nos  jours.  Il 
publia  en  fort  bon  latin  deux  ouvrages  fur  ce 
fujet.  Enfuiîe  il  écrivit  fur  les  mots  étrangers 
qui  s'introduiront  dans  cette  langue.  Voici  I3 
traduction  du  titre  de  cet  ouvrage  fingulier: 
Courte  fonftdè ration  fur  quelques  mots  hébreux, 
grecs,  /ni ins,  français , italiens  & anglais  qui 
entrent  en  foule  dans  la  langue  allemande , pour 
ceux  qui  font  totalement  ignorons  dans  cette  lon- 
gue, Ir  pour  demander  aux  favans  ft  la  plupart 
de  ces  mots  étrangers  ne  peuvent  pas  dre  chan- 
gés en  bon  allemand.  Mr  Adelung  pourroit  ré- 
pondre à cette  demande.  Il  feroit  queflion  de 
favoir  fi  les  Allemands  écrivent  plutôt  pour 
les  Allemands  que  pour  les  étrangers.  Car  il 
elt  évident  qu’à  l’égard  des  étrangers  ce  mé- 
lange 
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lange  de  mots , la  plupart  tirés  du  latin  ou  du 
françois,  leur  facilite  l’intelligence  de  la  lan- 
gue allemande;  mais  ils  la  rendent  plus  diffi- 
cile aux  Allemands  (a). 

Meyer  (Jean  Jaques)  pafteur  de  village 
en  Poméranie , enfuite  profefleur  à Stettin  dans 
la  phyfique  & les  mathématiques.  Son  éloge 
de  Leibnitz,  inféré  dans  un  journal  de  Cléve, 
eft  eftimé  ; & fa  pièce  fur  la  queftion  pourquoi 
l'économie  rurale  tir  pratique  n’a  pas  encore  tiré 
un  grand  avantage  de  la  phyfique  dr  de  la  nié- 
iaphyfquc , eft  intéreflante  ; quoique  l'on  ait  dç 
la  peine  à comprendre  le  rapport  que  peut  avoir 
la  métaphyfique  avec  l’économie  rurale. 

MeyïC  ( Chriftophe  André ) né  l’an  17m 
à Morungue  dans  la  Pruffe  occidentale,  pro- 
fefleur de  droit  à Altona.  On  tr.ouve  dans 
Goldbeck  4c  Weidlich  le  catalogue  de  fes  ou- 
vrages, qui  font  en  latin,  fur  le  droit  naturel 
<cr  civil.  II  vivoit  encore  en  x 7 S 8- 

(a)  Voyez  l'article  Nicolaï  F.  §.3. 
l a PruJJttÙUr.  T.  III.  C 
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Michaelis  (Augufte  Benoît)  fils  du  fui- 
vant,  né  à Halle  en  1725,  enfeignoit  le  droit 
public  à Altona,  où  beaucoup  de  favans  s’étoijent 
retirés  fous  la  protection  du  comte  de  Bems- 
dorff  pendant  la  guerre  de  fept  ans.  Augufte 
Benoît  Michaelis  y eft  mort  en  1768,  âgé  de 
quarante -trois  ans.  Ses  ouvrages  en  latin  ne 
font  que  des  livres  aflez  communs , & cetix  qu’il 
écrivit  en  allemand  ne  roulent  pas  fur  des  fujets 
plus  nouveaux.  Le  plus  utile  feroit  celui  qui 
a pour  titre  Inlroduüion  à une  lùjloirc  complète 
des  maifons  fouvcraines  d Allemagne,  fi  tant 
.d’autres  écrivains  n’avoient  donne  de  meilleurs 
ouvrages  dans  ce  genre.  Putter,  Hambcrgcr. 

Michaelis  (Chrétien  Benoît)  né  à EI- 
rich  dans  la  haute  Saxe,  l’an  i6go,  d’une  fa- 
mille originaire  de  la  Siléfie.  Un  oncle  pa- 
ternel, Jean  Henri,  qui  étoit  directeur  du  fé- 
minaire  théologique  à Halle,  l’attira  auprès  de 
lui  dans  cette  ville , avant  la  fondation  de  l'uni- 
verfité , & lui  communiqua  fon,  goût  pour  les 
langues  orientales.  Lorsque  l’univerfité  y fut 
établie,  Chrétien  Benoît  étudia  la  théologie 
fous  Breithaupt  & Francke;  les  belles  lettres 
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fous  le  célèbre  Cellarius , 8c  la  philofophie  fouà 
Buddeus.  Il  fut  lui- même  fait  profe/Teur  l’an 
1730,  8c  fuccéda  dans  quelques  emplois  à fon 
oncle.  Tous  fes  ouvrages  font  fur  la  fainte  écri- 
ture, furtout  fur  le  vieux  teftament,  8c  fur  la 
langue  hébraïque,  qui  y a infiniment  de  rap- 
port. U a écrit  quelque  chofe  fur  l’alcoran. 
Mort  en  1764. 

Michaelis  (Daniel  Chrétien  GotthilfT) 
né  à Magdebourg  en  1737,  mort  en  1787  fur- 
intendant  à Grætz , après  avoir  été  curé  dans 
un  village  du  Harz , eft  auteur  de  quelques  li- 
vres de  piété  8c  de  quelques  fermons. 

* • ’ *"  ' V * 

Michaelis  (Jean  Benjamin)  fils  d’un  dra- 
pier de  Zittau  en  Luface,  né  en  1747,  mort  à 
Halberftadt  en  1772,  n'a  rien  de  commun  avec 
celui  qui  précède,  ni  avec  celui  qui  va  fuivre, 
ni  avec  d’autres  Michaelis  qui  eurent  des  em- 
plois littéraires  à Halle  avant  le  règne  de  Fré- 
déric H.  Ce  Jean  Benjamin  Michaelis  paroît 
avoir  été  tout  pétri  de  fiel;  car  à l’âge  de 
vingt -quatre  ans  il  mérita  d’être  comparé  à Ju- 
venal  8c  à Perfe.  Il  falloit  cependant  bien  que 

C a 
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les  gens  de  lettres  qui  le  connurent  à Leipfic,  à 
Halberfïadt,  à Magdebourg,  lui  eufTent  trouvé 
du 'génie,  puisque  fon  humeur  chagrine  & la 
mordacité  de  fon  ftyle  ne  les  empêchèrent  point 
de  s’intérefier  pour  lui.  Ses  fatires , qui  ont  été 
recueillies  & imprimées  après  fa  mort,  avec 
quelques  autres  ouvrages  qu'il  a laiflés , palTent 
pour  médiocres.  Schmid. 

Mic  HAE  LI S ' ( Jean  David)  fils  aîné  de 
Chrétien  Benoît,  né  en  1717  à Halle,  où  il 
étudia  & obtint  le  grade  de  magijler  en  173g. 
Il  voyagea  enfuite , & il  palfa  quinze  mois  en 
Angleterre.  A fon  retour  il  commença  à don- 
ner des  leçons  à Halle;  il  pafTa  de  là  à Gœt- 
tingue , où  les  connoifTances  qu’il  avoit  acquifes 
en  Angleterre,  ne  pouvoient  que  lui  fervir  de 
recommandation.  Il  enfeigna  d’abord  comme 
maître;  en  1746  il  fut  fait  profefTeur  extraor- 
dinaire, enfuite  profefTeur  ordinaire  de  philo- 
fophie,  &.  il  occupa  dignement  cette  chaire 
près  de  quarante  ans.  Les  ouvrages  qu’il  pu- 
blia depuis  1741  jusqu’en  173g  ne  rouloient 
que  fur  la  théologie , fur  la  bible  & fur  la  lan- 
gue hébraïque;  parce  que  c’étoitia  première 
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bafe  des  inftruclions  qu'il  avoit  reçues  (<*).  Mais 
un  grand  fonds  de  philofophie  perçoit  tou- 
jours dans  fes  ouvrages,  qui  fembloient  n’an- 
noncer que  de  l’érudition.  Dès  qu’il  fut  fait 
profeffeur  de  philofophie , il  s’y  livra  totale- 
ment, 8c  l’affocia  à la  critique.  Un  mémoire 
qui  remporta  le  prix  à l’académie  de  Berlin  en 
1759  fur  l’influence  des  opinions  fur  le  lan- 
gage, & du  langage  fur  les  opinions,  le  fit 
connoître  dans  les  pays  étrangers,  où  fes  au- 
tres écrits,  foit  en  latin,  foit  en  allemand, 
ne  s’étoient  guère  répandus.  Son  cffai  fur  le 
pujfogc  des  I s rat  lit  es  par  la  mer  rouge  parut  à 
peu  près  dans  le  même  temps  que  le  fameux 

Montaigu  alla  en  Égypte  pour  examiner  fi  le 

• 

'a)  Il  piroiiïoit  fatal  au  nom  de  Michaclis  de  profeffer  le» 
langues  orientales.  Un  Jean  Henri  Michaelis , fils  d'un  fermier 
d’un  comte  de  Hohenltein,  fut  profclTeur  à Halle  du  temps  de 
Benoît ^tichaelis.  Son  père  l’avoit  delliné  au  commerce , k il 
avoit  même  paiTé  quelques  années  dans  une  boutique  de  mar- 
chand i Bronswic.  Une  famé  foible  obligea  les  parens  à le 
lailTer  fuirre  d’autres  inclinations,  k il  s'appliqua  X l'hifloire 
eccléCaftique , X la  théologie,  X l’étude  de  l’hébreu.  Il  paffa 
quelque  temps  1 Berlin  avant  d’être  fait  profefieur  ordinaire  X 
Halle  ; k il  paroit  que  Ce  fut  dans  la  bibliothèque  du  célèbre 
baron  de  Canitz  qu’il fe  forma,  k qu’il  fe  rendit  capable  de  fou- 
tenir  fon  emploi  avec  honneur.  H mourut  âgé  de  foirante  k 
qutnr-  ans,  en  173*.  Vrtyhaupt. 
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reflux  de  la  rner  rouge  n’auroit  pas  pu,  fans 
miracle,  ouvrir  le  chemin  aux  Israélites.  Vers 
ce  temps -là  Frédéric  V,  roi  de  Danemark,  par 
le  confeil  fans  doute  du  comte  de  Bernsdorff, 
chargea  le  profefleur  Michaelis  de  drefler  des 
inftrudlions  aux  deux  voyageurs  qu’on  envoya 
en  Arabie.  La  cour  de  Danemark  étoit  alors 
à une  époque  brillante  & dans  un  état  heu- 
reux, tandis  que  le  refte  du  nord  étoit  en 
guerre.  Les  feuls  titres  de  fes  ouvrages  rem- 
pliroient  au  moins  dix  pages  de  ce  volume.  Les 
curieux  les  trouveront  ailleurs , & il  fera  facile 
de  voir  que  ce  favant  profefleur , décoré  digne- 
ment du  titre  de  confeiller  de  cour,  comme  le 
font  la  plupart  de  ceux  qui  fe  diflinguent  dans 
les  univerfités , a fait  fervir  l’érudition  profane  à 
l’éclairci flement  de  la  fainte  écriture,  & l’étude 
de  celle-ci  à l’éclairciflement  des  auteurs  pro- 
fanes les  plus  utiles.  Son  érudition  théologi- 
que, (car  la  bible  eft  le  vrai  cours  de  la  théo- 
logie,) le  mit  à même  de  rendre  des  fervices 
effentiels  à la  géographie , à l’étude  des  langues 
modernes,  Sc  furtout  à I’hiftoire  naturelle.  Il 
écrit  en  trois  langues;  & il  pouvoit  le  faire  eu 
deux  ou  trois  autres,  s’il  avoit  la  vanité  de  faire 


Digltized  by  Google 


I’AR  ORDRE  ALPHAB.  MIC 


n 

lavoir  qu’il  peut  écrire  en  grec,  en  hébreu  8c 
en  arabe.  Il  n’eft  ni  barbare  ni  obfcur  dans  au-* 
cune  des  langues  dans  lesquelles  il  écrit.  Plu- 
fieurs  cours  lui  ont  prouvé  le  cas  qu’elles  font  de 
lui:  celle  d’Angleterre  le  fit  confeiller;  celle  de 
Danemark  le  confulta  fur  de  grands  projets, 
celle  de  Suède  le  décora  de  l’ordre  de  l’étoile 
polaire.  La  PrulTe  fe  vante  de  l’avoir  produit, 
de  l’avoir  infiruit , 8c  d’avoir  contribué  à fa  cé- 
lébrité par  le  prix  que  lui  adjugea  l’acadé- 
mie. On  citera  l’exemple  de  Jean  David  Mi- 
chaelis  toutes  les  fois  qu’on  difputera  s’il  faut 
conferver  ou  bannir  l’étude  des  langues  ancien- 
nes, particulièrement  de  la  latine.  On  le  ci- 
tera pour  l’oppofer  à ceux  qui  font  tant  reten- 
tir le  mot  de  lumières , 8c  l’on  demandera  fi  le 
genre  humain,  fi  du  moins  l’Allemagne  fera 
plus  redevable  de  fon  bonheur  à des  Bahrdt  ou> 
à des  Michaelis.  Quoiqu’il  profefle  la  religioa 
proteftante,  il  ne  feroit  pas  impolfible  que  fa 
nouvelle  tradu&ion  de  la  fainte  écriture  con- 
tribuât à introduire  dans  les  églifes  catholiques 
de  l’Allemagne  l’ufage  de  la  langue  vulgaire. 
Agé  de  foixante  8c  douze  ans  il  continue,  avec 
la  même  ardeur  8c  le  même  efprit  qu’il  fit  pa- 
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roître  au  commencement  de  fa  carrière,  à tra- 
vailler fur  la  fainte  bible  & dans  la  littérature 
orientale.  Quoiqu’on  ne  life  plus  aujourd’hui 
cette  forte  de  livres  avec  le  même  empreffement 
qu’au  commencement  & vers  le  milieu  du  fiè- 
cle,  Mr  Michaelis  eft  encore  un  des  profefleurs 
d’Allemagne  les  plus  connus  dans  les  pays  étran- 
gers. Il  écrit  & il  fait  imprimer  en  latin,  en 
françois,  8c  en  allemand.  Mcnfel , Putter. 

Michaelis  ( Jean  George ) naquit  à Zerbft 
l’an  1670.  Il  apprit  les  langues  orientales  dans 
fa  patrie,  où  fon  père  étoit  profefTeur  dans  une 
école  alors  floriffante.  Il  palTa  trois  ans  en  Hol- 
lande, pour  entendre  quelques  théologiens  cé- 
lèbres, 8c  donner  des  leçons  à ceux  qui  étu- 
dioient  les  langues  orientales.  A fon  retour  il 
eut  une  place  comme  maître  dans  la  même 
école  où  étoit  fon  père.  Sous  Frédéric  Guil- 
laume I il  fut  fait  refleur  d’une  école  royale 
à Francfort  fur  l’Oder,  enfuite  profe/Teur  & in- 
Ipefteur  au  ftminaire  de  Halle,  Ephorus  Gym- 
nafù  illujlris.  Sa  differtation  fur  la  gloire  8c  fur 
l’antiquité  de  la  maifon  d’Anhalt  peut  encore- 
irttérefler  les  letteurs , furtout  depuis  qu’une 
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princefle  d’Anhalt  - Zerbft  eft  fur  le  trône  de 
Ruflie.  Il  a aufli  écrit  plufieurs  differtations  cu- 
rieufes  fur  des  antiquités  juives,  grecques  8c  ro- 
maines. Né  dans  le  pays  où  l’allemand  eft  peut- 
être  le  plus  pur,  il  ne  favoit  cependant  écrire 
qu’en  latin  les  chofes  un  peu  graves.  Des  ecclé- 
fiaftiques  réformés  qui  ont  étudié  à Halle  de 
fon  temps , nous  ont  alTuré  qu’il  écrivoit  en  la- 
tin les  fermons  qu’il  devoit  faire  au  peuple  alle- 
mand; 8c  ce  n’étoit  pourtant  pas  pour  les  faire 
imprimer  & les  mettre  à la  portée  des  autres 
nations  chrétiennes.  Dreyhaupt , 8c  Not.  part. 

Michelsen  (Jean  André  Chrétien)  né  à 
Quedlinbourg , étudia  dans  fa  patrie  à l’âge  de 
vingt  à vingt-deux  ans.  Il  alla  en  17G9  à l’uni- 
verfité  de  Halle,  où  il  étudia  pendant  trois  ans 
la  théologie,  les  mathématiques,  la  philofophie 
& l'hiftoire,  la  langue  hébraïque  8c  la  grecque. 
En  même  temps  il  donnoit  des  leçons  à des  jeu- 
nes gens  pour  gagner  fa  fubfiftance  ; parce  que  fea 
parens  ne  pouvoient  pas  lui  fournir  les  moyens 
de  fubfifter  autrement.  Il  fut  enfuite  précepteur 
des  enfans  de  Mr  de  Bevilie,  alors  lieutenant 
colonel  à Brandebourg  , auprès  desquels  il  palfa 
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fept  ans.  Mr  Bufching  ayant  dans  ce  temps -là- 
fait  un  voyage  à Reckan,  connut  à Brande- 
bourg Mr  Michelfen;  8c  en  1777  il  l’attira  dans 
fon  collège  de  Berlin,  où  il  enfeigne  depuis 
douze  ans  les  mathématiques.  Outre  diflerens 
autres  ouvrages  fur  la  géométrie , 8c  l’arithme- 
tique,  il  a publié  en  1789  des  Réflexions  fur 
l'état  attutl  des  mathématiques.  Il  n’a  pas  né- 
gligé les  belles  lettres , puisqu’il  publia  une  tra- 
duction de  la  Poétique  d’Horace. 

Milack  (Jean)  né  à Greiffenhagen  en  Po- 
méranie en  1736,  profefleur  de  langue  hébraï- 
que 8c  de  langue  grecque  à Brieg  en  Siléfie. 
Mais  ce  qu’il  a donné  au  jour  n’a  aucun  rap- 
port avec  fa  profeffion.  Ce  font  des  traductions 
de  romans , 8c  des  pièces  de  théâtre  de  Mr  Ar- 
naud 8c  de  Mr  Mercier.  Mort  en  1783. 

Mirabeau  (comte  de)  eft  l’aîné  de  deux 
fils  d’un  homme  très-célèbre,  l’auteur  de  l’Ami 
des  hommes.  Il  reçut  de  la  nature  plus  d’efprit 
que  d’autres  dons;  & le  fils  du  marquis,  le 
neveu  du  bailli  de  Mirabeau,  ne  pouvoit  pas 
manquer  d’initruCtion.  Mais  dans  les  premiers 
kiltres  de  fa  jeun  elfe  la  fougue  de  fes  pallions 
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l’empêcha  de  faire  connoîtTe  fes  talen*  littérai- 
res. Il  étoit  entré  fort  jeune  dans  l’état  mili- 
taire, & fe  trouva  .dans  l’armée  françoife  en 
Corfe.  Nous  ne  favons  pas  comment  ni  pour- 
quoi il  quitta  le  fervice;.  ni  par  quels  motifs 
fon  père  fe  crut  en  devoir  de  le  faire  retirer. 
Mr  le  comte  de  Mirabeau  avoue  même  ex- 
prefTément  qu’il  a pu  caufer  des  peines  à fon 
père;  que  fa  jeunefîe  a été  orageufe,  “très-ora- 
„ geufe  par  la  faute  des  autres , & furtout  par 
,,  la  fienne ; qu'il  a eu  de  grands  torts,  & que 
„ peu  d’hommes  ont  dans  leur  vie  privée  donné 
„ plus  que  lui  prétexte  à la  calomnie,  pâture  à 
,,  la  médifance”  (“).  Ce  qu’il  n’eft  pas  indiffé- 
rent de  l’avoir,  c’eft  qu’il  attribue  fes  fuccès 
littéraires  aux  traitemens  qu’il  efluya  alors.  Il 
fe  remit  à l’étude  étant  dans  le  château  de 
Vincennes.  On  lui  fournit  dans  cette  prifon 
quelques  mémoires  fur  l’hiftoire  de  France , Se, 
particuliérement  fur  les  prifons  d’état,  Se  il  en 
tira  l’ouvrage  fur  les  lettres  de  cachet.  C’eft 
de  là  que  date  fa  réputation  littéraire.  Si  la 
France , après  les  troubles  qui  l’agitent  dans  ce 

(a)  V.  fon  Épitre  dédirateire  de  la  Monarchie  prujjlenne , 
Sc  fon  Courier  de  Provence , N»  IX..  - . . . « 
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moment,  reçoit  une  conflitution  meilleure  que 
la  précédente,  le  comte  de  Mirabeau  pourra  fe 
vanter  d’y  avoir  eu  part  non-feulement  comme 
membre  de  l'aiTemblée  nationale,  mais  comme 
auteur  d’un  ouvrage  qui  a préparé  la  nation  à 
ce  changement  imprévu.  Sorti  de  fa  prifon  iL 
trouva  le  moyen  d’avoir  de  l’argent  pour  pafTer 
en  Angleterre.  Son  efprit  d’indépendance  le 
mit  en  relation  avec  des  Américains  des  pro- 
vinces indépendantes,  auxquels  il  prêta  fa  plu- 
me pour  écrire  contre  l’ordre  de  chevalerie 
qu’on  avoit  inflitué  en  Amérique  fous  le  nom 
d 'ordre  de  Cincinnatus.  Cet  ouvrage  trés-fenfé, 
en  tant  qu’il  fait  voir  que  la  nobleffe  eft  ordi- 
nairement plus  nuifible  qu’utile  à la  fociété, 
devoit  avoir  d’autant  plus  de  fuccés  que  ce 
n’étoit  point  un  roturier  qui  parloit  de  nobleffe. 
Il  pafTa  en  Hollande  ; 8c  fous  le  titre  de  Doutes 
fur  r Escaut , il  écrivit  contre  l’empereur  Jo- 
feph  II,  & par  épifode  contre  l’impératrice  de 
Rufiie.  Des  banquiers  de  Paris  l’engagèrent  à‘ 
écrire  en  faveur  de  leurs  fpéculations  ; & il  fit 
deux  brochures  fur  la  banque  de  l’efcompte 
de  Paris  8c  fur  celle  de  Charles  établie  à Ma- 
drid. Il  vint  à Berlin  au  mois  de  Janvier  1756. 
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Ce  n’étoit  probablement  que  pour  des  affaires 
particulières  d’un  négociant  d’Amfterdam,  nom- 
mé Cafenove , qui  fe  fauva  depuis  en  Amé- 
rique. Frédéric  II  parut  ignorer  l'objet  de  ce 
Yoyage  (°).  Il  accorda  cependant  au  voyageur 
l’audience  qu’il  demanda , & lui  parla  à Pots- 
dam  une  demi-heure.  Ses  entretiens  avec  Fré- 
déric II  fe  font  bornés  là.  Mr  de  Mirabeau  fit 
cependant  connoiffance  avec  plufieurs  perfonne* 
qui,  par  différentes  raifons,  pouvoient  le  ler- 
vir  dans  fes  deffeins,  8c  qui  de  leur  côté  cru- 
rent trouver  dans  le  voyageur  françois  l’homme 
qu’elles  fouhaitoient  pour  répandre  en  France 
leurs  noms,  leurs  idées,  leurs  écrits.  Car  on  à 
vu  par  les  fuites  que  le  motif  qui  le  conduifit 
la  première  fois  à Berlin , étoit  bien  plus  de 
cenfurer  l’adminifiration  de  Frédéric  II  que  de 
la  propofer  pour  modèle.  Très- décidé  en  fa- 
veur du  fyftème  phyfiocratique , & contre  tout 
> 

gouvernement  réglementaire,  il  vouloit,  en  pui- 
fant  fur  le  lieu  des  faits  8c  des  témoignages  qui 
puffent  appuyer  fes  principes,  être  à même  de 
répondre  à ceux  qui  trouvoient  dans  la  profpé- 

(a)  V.  la  Lettre  du  Roi  à MrFonney,  du  33  Janvier  17S6. 
Stuvçnirs  d'un  Citoyen.  T»m.  I.  p.  1 jj. 
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jrité  de  la  Pfufle  un  grand  exemple  contraire 
aux  idées  qu’il  avoit  adoptées.  D’abord  Mr  de 
Mirabeau  trouva  à la  cour  du  prince  Henri, 
frère  de  Frédéric  II,  un  homme  d’efprit,  8c  qui 
fans  doute  avoit  quelques  connoiflances  d’éco- 
nomie politique,  mais  frondeur  enragé  du  gou- 
vernement prulfien.  C’étoit  le  baron  de  Knyp- 
haufen.  La  cour  qu’il  faifoit  au  prince , ne  l’em- 
pêcha point  de  fe  lier  avec  des  Allemands , mê- 
me avec  ceux  qui  n'aimoient  pas  les  François, 
qui  crurent  trouver  dans  Mr  de  Mirabeau  un 
ennemi  de  fa  propre  nation,  puisqu’il  en  avoit 
écrit  du  mal  8c  qu’il  en  difoit.  L’hofpitalité  de 
plufieurs  miniftres  pruffiens  & d’autres  perfon- 
nes  en  place,  lui  procura  facilement  la  con- 
noifTance  des  favans  ; 8c  d’ailleurs  lui-même  les 
cherchoit  avec  des  afliduités  fouvent  incommo- 
des. Il  trouva  dans  Mr  de  Dohm  un  antago- 
nifte  de  l’avocat  Linguet;  dans  Mr  de  Struenfée 
un  financier  qui  n’approuvoit  pas  la  banque  de 
St  Charles,  contre  laquelle  Mr  de  Mirabeau 
avoit  écrit;  dans  Nicolai  un  frondeur  de  l’Au- 
triche; dans  Mr  Biefter  un  ennemi  ardent  du 
fanatisme  8c  du  catholicisme.  De  concert  avec 
eux,  Mr  de  Mirabeau  projeta  un  journal  qu’il 
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-annonça  fous  le  titre  de  Confervateur , pour  le- 
quel on  s’étoit  offert  de  lui  fournir  des  maté- 
riaux. Voici  dans  quels  termes  il  l’annonça,  après 
quelques  lignes  de  ces  lieux  communs  qu’on 
trouve  dans  toutes  les  annonces  de  nouveaux  , 
ouvrages  périodiques.  “ L’ouvrage  que  nous 
„ offrons  au  public  fera  donc , fi  fon  exécution 
■y,  répond  à nos  deffeins , un  dépôt  précieux 
„ pour  les  fciences  8c  les  lettres,  8c  intéreffant 
„ pour  les  bons  citoyens  qui  cultivent  l’éco- 
nomie.  Il  contiendra  : i°.  Des  notices  & des 
„ analyfes  des  anciens  livres  où  fe  trouvent 
„ des  idées  faines,  des  morceaux  bien  faits, 

„ des  anecdotes  curieufes  au  milieu  d’un  fatras 
„ inutile  8c  faftidieux.  20.  Un  choix  des  pièces 
„ mêlées  8c  fugitives  éparfes  dans  tous  les  jour-^ 
naux  de  l’Europe.  30.  Une  analyfe  des  dé- 
bats  parlementaires  de  l’Angleterre  8c  de  l’Ir- 
-i,  lande,  & quelques  fragmens  des  papiers-noy- 
„ velles  anglois , où  parmi  une  foule  d’erreurs, 

„ parmi  des  inutilités  fans  nombre  8c  d’étranges 
„ fauffetés , il  fe  rencontre  fréquemment  des 
chofes  utiles,  défigurées  dans  les  gazettes  de 
„ l'Europe  par  des  traductions  aufïi  étranges  à 
« la  grande  Bretagne  qu’à  fa  langue.  40.  Une 
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„ analyfe  fyftématique  des  recueils  des  compa- 
„ gnies  favantes,  c’elt-à-dire  un  choix  des  mé- 
„ moires  les  plus  intéreflans  qu’elles  ayent  pu- 
„ bliés , réunis  par  fujets , fondus  les  uns  dans  . 
„ les  autres,  8c  corrigés  les  uns  par  les  autres. 

„ 50  Des  morceaux!  de  littérature,  de  politi- 
„ que,  8c  de  philofophie- morale  & naturelle, 

„ qui  n’ont  jamais  paru.  6°.  Enfin  des  réfle- 
„ xions  fur  quelques  opérations  politiques  de 
„ divers  gouvernemens  de  l’Europe.  Nous  ne 
„ nous  interdifons  pas  de  parler  des  ouvrages 
„ qui  nous  paroîtront  occuper  ou  mériter  l'at- 
,,  tention  publique;  mais  nous  ne  prenons  pas 
„ l’engagement  de  rendre  compte  des  livres 
,,  nouveaux.  Le  nombre  des  bons  écrits  eft  né- 
„ cefiairement  trop  rare  pour  fournir  tous  les 
„ mois  un  volume  d’extraits  intéreffans;  8c  la 
„ vérjté  eft  trop  difficile  à concilier  avec  l’amour 
„ propre  des  auteurs.  Plufieurs  hommes  de  let- 
„ très  très-diftingués  s’intéreflent  à cet  ouvrage, 

•„  8c  promettent  d’y  concourir;  le  rédacteur  ne 
„ l’auroit  jamais  entrepris  fans  la  certitude  d’un 
„ tel  fecours”.  S’il  annonça  cet  ouvrage  dans 
l’intention  de  le  donner,  il  eft  très -probable 
que  c’étoit  pour  publier  fous  ce  titre  fies  idées 

politiques, 
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politiques,  & furtout  économiques.  Le  public 
fut  un  peu  étonné  d’entendre  qu’un  homme 
qui  avoit  effuyé  des  lettres  de  cachet  pour  fes 
diflipations  8c  fon  inconduite,  étalât  le  titre  de 
Conservateur.  Mr  de  Mirabeau  reprit  le  che- 
min de  Paris  lorsqu’on  s’attendoit  à le  voir  li- 
vrer à la  preffe  le  premier  cahier  du  journal. 
Il  ne  donna  pendant  fon  féjour  à Berlin  qu’un 
petit  pamphlet  contre  Meiïieurs  Caglioftro  8c 
Lavater.  On  le  vit  revenir  en  Allemagne , fans 
qu’on  pût  deviner  l’objet  de  ce  fécond  voyage. 
Il  s’arrêta  à Bronswic,  8c  reparut  à Berlin  au 
moment  de  la  mort  de  Frédéric  II;  & on  n’a 
fu  que  deux  ou  trois  ans  après , qu’il  étoit  venu 
comme  émiflaire  de  Mr  de  Calonne,  8c  que 
le  deflein  de  l’un  & de  l’autre  étoit  de  per- 
fuader  au  nouveau  roi,  i°.  de  verfer  fon  tré- 
for  en  France;  i°.  de  congédier  une  partie 
de  fon  armée;  3V de  permettre  l'entrée  libre 
dans  fes  états  aux  manufactures  de  France. 
Car  voilà  ce  qu’il  lui  confeilla  dans  une  lettre 
qu’il  préfenta  à Frédéric  Guillaume  H le  jour 
de  fon  avènement  au  trône.  Un  autre  motif 
particulier  8c  direCt  de  ce  voyage  étoit  d’em- 
pêcher que'la  cour  de  Berlin  ne  prît  part  aux 
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affaires  de  Hollande.  En  s’agitant  vivement 
pour  s’acquitter  de  cette  commiifion , il  efpion- 
noit  en  même  temps  la  cour  8c  la  ville,  8c 
il  écrivoit  à Verfailles  tout  le  mal  imagina- 
ble de  ceux  mêmes  qui  le  combloient  le  plus 
d’amitiés.  Il  continuoit  cependant  à raflembler 
des  matériaux  pour  un  ouvrage  qu’il  méditoit 
i'nr  la  Prufle.  Il  acheta  des  livres  qu’il  paya 
ou  qu’il  ne  paya  pas;  il  en  emprunta  beau- 
coup qu’il  oublia  de  rendre.  Il  s’adrefla  à des 
régens  de  collège  pour  avoir  des  écoliers  qui 
pullent  copier  8c  traduire  de  l’allemand  en  fran- 
çois  les  morceaux  qu’on  lui  indiquoit  & qui 
pouvoient  être  employés  à l’ouvrage  qu’il  vou- 
loit  faire.  Il  envoyoit  à Bronswic  à Mr  Mau- 
villon  ce  qu’il  ne  pouvoit  pas  faire  compiler 
par  les  écoliers  du  collège  françois.  Mr  de  Lu- 
chet,  attaché  alors -à  S.  A.  R.  le  prince  Henri, 
fut  peut-être  auiïi  un  de  fes  co-laborateurs ; 
au  moins  il' fut  fon  guide  dans  fes  recherches. 
Malgré  qu’il  paffât  les  foirées  jouant  8c  foupant 
enfociété,  l’illuflre  émiflaire  étoit  prêt  8c  mê- 
me habillé  le  matin  d’aflez  bonne  heure  pour 
aller  de  porte  en  porte  confulter  & queftion- 
ner  tous  ceux  de  qui  il  efpéroit  d’apprendre 
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quelque  chofe.  Il  avoit  même  pris  fes  précau- 
tions pour  que  des  affaires  de  cœur,  des  in- 
trigues, des  rendez-vous  ne  le  détournaffent 
guère  de  fes  inveftigations  politiques.  Il  con- 
duifit  avec  lui  une  femme  hollandoife,  nom- 
mée Madame  Nerva,  qui  ne  lui  fut  pas  non. 
plus  tout- à -fait  inutile  dans  fon  travail,  quand 
ce  n’auroit  été  que  pour  entretenir  les  gens  qui 
alloieqt  trouver  Mr  le  comte. 

Dans  ces  entrefaites  il  retourna  en  France 
pour  aller  écrire  fur  t agiotage  pendant  la  tenue 
de  l’affemblée  des  notables.  Il  revint  pour  la 
troifiéme  fois  en  Allemagne;  mais  il  s’arrêta  à 
Bronswic,  où  fur  les  extraits  & les  analyfes 
que  Mr  Mauvillon  avoit  faites  & fur  fes  no- 
tices particulières,  il  compofa  l’ouvrage  qu’il 
a intitulé  la  Monarchie  prujfienne , où  il  re- 
fondit ce  qu’il  avoit  deftiné  au  Confervateur. 
Car  il  n’a  pas  diflimulé  que  c’étoit  moins  pour 
faire  connoître  la  Pruffe  que  pour  répandre  en 
Europe  fous  un  titre  intéreffant  ce  qu’il  pen- 
foit  fur  différens  fyftèmes  d’adminiftration  in- 
troduits en  Allemagne.  Cet  ouvrage , qui  dut 
paroîrre  très  - allemand  aux  yeux  des  Fran- 
çois, & qui  parut  cependant  françois  aux  yeux 
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des  Allemands,  offre  fans  contredit  beaucoup 
d’idées  juftes  & des  apperçus  intéreflans.  L’on 
auroit  même  lieu  de  s’étonner  que  l'auteur 
n’ayant  été  qu’environ  neuf  mois  dans  le  pays, 
il  eût  pu  voir  tant  de  chofes , fi  nous  ne  con- 
•noiflions  pas  d’autres  ouvrages  de  cette  nature 
faits  en  auffi  peu  de  temps  que  l’a  été  la  Mo- 
narchie prufTienne  (a).  D’ailleurs  il  eft  certain 
que  de  ces  cinq  volumes  qui  comprennent  la 
Monarchie  prufTienne,  le  quatrième  8c  le  cin- 
quième contiennent  des  réflexions  fur  la  Saxe, 
fur  l’Autriche  & la  Bavière,  8c  n’ont  pas  plus 
de  rapport  à la  PrufTe  que  s’il  y étoit  queftion 
de  la  Suède,  du  Danemark  & de  la  Ruffie.  De 
ces  cinq  volumes,  dis -je,  il  n’y  a que  le  tiers 
qui  foit  proprement  l’ouvrage  de  Mr  de  Mira- 
beau; 8c  de  ce  tiers  les  deux  dernières  partie* 
ne  font  guère  que  des  répétitions  de  la  pre- 
mière. Car  ce  qu’il  dit  dans  le  huitième  livre 
fur  la  législation,  la  religion,  l’inftruèlion,  avoir 
déjà  été  dit  dans  le  premier  livre;  8c  le  ré  fumé 
& la  conclufion  ne  difent  que  ce  qu’il  avoit  dit 
; ••••'.•  . . , • ; 

(a)  Le  Voyage  d’Italie  de  Mr  de  la  Lande,  qui  emhrafle  en- 
core plus  d’objets  que  la  Monarchie  prujjitnnt , a été  fait  en  aulfi 
peu  de  temps,  fc  il  y a moins  de  fautes,  moins  d’mexa&itudes. 
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dans  le  premier  livre  fous  le  titre  de  Confidèra- 
tions  générales.  Ce  font  trois  beaux  discours 
fur  le  même  fujet.  L’auteur,  homme  d'efprit 
Sc  très-verfé  dans  des  matières  économiques, 
ayant  puifé  à de  grandes  fources , ayant  eu  un 
co-laborateur  très-habile  pour  rédiger  les  maté- 
riaux, devoit  oftrir  dans  cette  compilation  de 
fort  bonnes  chofcs  ; & il  y en  a fans  doute. 
Il  préfente  des  réflexions  fur  les  finances,  fur 
le  commerce,  fur  la  législation,  fur  la  litté- 
rature, quelques-unes  même  fur  la  religion, 
qu’il  feroit  difficile  de  contredire;  il  y a des 
coups  de  pinceau  aufli  juftes  que  hardis.  Il 
loue  des  princes,  des  hommes  d’état,  des  fa- 
vans,  des  gens  de  lettres  dont  le  mérite  eft 
très -connu.  Mais  combien  de  calomnies,  com- 
bien de  fauffetés  n’a-t-il  pas  mêlées  à tout  cela? 
Que  de  fauffes  conféquences  tirées  quelquefois 
de  fuppofitions  hafardées  ou  de  faits  mal  con- 
flatés  & confondus  avec  des  menfonges  ! Nous 
favons  pour  très  - fûr  que  des  militaires  de  l’état 
major  à qui  il  s’adrelïa , tâchèrent  non- feule- 
ment d’éluder  fes  queftions,  mais  même  de  le 
dérouter  par  des  contes  qu’ils  forgèrent  fur  le 
champ.  Nous  lavons  qu’un  financier  que  Mr 
- D % ■ 
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de  Mirabeau  loue  avec  raifon  comme  un  hom- 
me très -habile  dans  fa  partie,  & même  fort 
verfé  dans  d’autres,  ne  lui  communiqua  qu’en 
partie  & avec  réferve  ce  que  l’économifte  fran- 
çois  lui  demandoit;  parce  qu’il  ne  jugeoit  pas  à 
propos  de  révéler  le  fecret  de  fon  département 
à un  étranger,  quand  même  celui-ci  n’auroit 
pas  été  fufptft.  Il  ajoute  que  lorsqu’il  elt  vrai 
dans  les  faits  qu’il  rapporte,  il  eft  faux  dans  les 
conféquences  qu’il  en  tire.  (V.  Struensêe.) 
Enfin  l’homme  du  monde  le  plus  capable  de 
porter  un  jugement  folide  fur  la  Monarchie 
pruflienne  de  Mr  le  comte  de  Mirabeau,  trouve 
qu’on  ne  peut  abfolument  faire  aucun  fond  fut 
cet  ouvrage  (°),  On  aura  lieu  de  relever  ces 
fautes  dans  le  Tableau  de  la  Monarchie  pruf- 
fienne  que  nous  avons  annoncé.  Nous  devons 
nous  borner  ici  à faire  quelques  remarques  fur 
ce  qu’il  dit  au  fujet  de  la  littérature.  On  ne 
lui  difputera  pas  que  la  Saxe  n’ait  précédé  la 

(a)  Nous  avons  vu  de  la  main  propre  de  Mr  Bufching  ces  * 
deux  lignes  adreiTécs  i une  perfonne  qui  lui  avoit  prêté  la  Mo- 
narchie pruilienne.  “ On  pourroit  dire  de  ce  livre  ce  que  Pau- 
„ teur  a dit  ( Tom.  I.  p.  109)  des  Lettres  d’un  voyageur  fran- 
,1  çois  en  Allemagne  : Il  e(l  furchargi  de  mille  & mille  fautes 
„ de  tout  genre.  ’ 
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PrufTe  dans  la  culture  des  beaux  arts  & de  la 
philofophie , ni  que  Leipfic,  Wittenberg  8c 
Jéna  n’ayent  toujours  plus  influé  dans  leurs 
progrès  que  Francfort  fur  l'Oder.  Mais  Mr  de 
Mirabeau  oublie  à cet  égard  que  Leipfic  doit 
fon  éclat,  fa  profpérité,  auffi  bien  à la  PrufTe 
qu’à  la  Saxe  même.  S’il  croit,  comme  il  y a 
lieu  de  le  croire,  que  le  fol  & le  climat  de  la 
Saxe  font  plus  favorables  aux  productions  de 
l’efprit  que  le  fol  8c  le  climat  du  Brandebourg , 
il  n’ignore  pas  que  Halberftadt,  Halle,  Magde- 
bourg,  Quedlinbourg , Wemigerode,  qui  font 
partie  de  la  monarchie  pruflienne,  font  enclavés 
dans  la  Saxe  électorale  : s’jl  penfe  que  les  Sa- 
xons font  meilleurs  latiniftes  que  les  Prufliens, 
il  ignore  fans  doute  que  Buchner  8c  Klotz  écri- 
voient  à Halle  en  auffi  bon  latin  qu’Ernefli  à 
Leipfic;  que  le  jeune  profefleur  Spalding  imite 
auffi  bien  Virgile  à Berlin  que  feu  Mr  Clodius 
faxon  imitoit  Horace  à Leipfic;  que  parmi  les 
profefleurs  des  collèges  8c  des  univerfités  pruf- 
fiennes  il  s’en  trouve  qui  pourroient  faire  les 
mêmes  ouvrages  que  Mr  Heyne  fait  à Gœttin- 
gue.  Mais  quand  il  feroit  vrai  qu’à  Witten- 
berg , 8c  à l’école  de  Pforte , on  écrivît  mieux  en 
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latin  qu’à  Berlin , Mr  de  Mirabeau  auroit  dû  re- 
marquer que  les  Allemands  écrivent  moins  bien 
le  latin  à mefure  qu’ils  fe  font  plus  attachés  à la 
littérature  françoife.  Il  dit  qu’il  n’y  a pas  à 
Vienne  des  écrivains  aufli  célèbres  que  le  font 
plufieurs  de  ceux  qui  fe  trouvent  à Berlin. 
N’ayant  pas  été  en  Bohème  & en  Autriche, 
comme  il  a été  dans  le  cercle  de  la  Saxe,  il 
devoit  naturellement  entendre  parler  plus  fou- 
vent  des  écrivains  berlinois  que  des  viennois, 
& plus  avantageusement  de  Meilleurs  Biefter, 
Engel,  Nicolaï,  Ramier,  Spalding  & Teller 
que  de  Mr  Blumavver , Mr  Denis , Mr  Mallalier, 
Mr  de  Sonnenfels , Sc  du  comédien  auteur  Sté- 
phanie , qui  cependant  font  tous  fort  connus  & 
fort  eftimés,  même  dans  les  pays  proteltans. 
Peut-être,  s’il  avoit  été  en  Souabe  & fur  le 
Rhin , auroit- il  plus  entendu  parler  d’auteurs 
viennois  que  de  berlinois.  Mais  en  fuppofant 
avec  lui  que  le  nombre  des  écrivains  générale- 
ment connus,  au  moins  en  Allemagne,  foit 
plus  grand  à Berlin,  Mr  de  Mirabeau,  qui  rai- 
fonne  fur  tout,  auroit  dû  relever  les  caufes  de 
cette  différence.  Deux  caufes  principales  dont 
il  ne  dit  pas  le  mot,  empêchent  les  auteurs  au- 
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trichiens  d’être  autant  lus  &.  vantés  dans  les  au- 
tres cercles  de  l’Allemagne , & particulièrement 
dans  les  deux  cercles  de  la  Saxe,  que  peuvent 
l’être  ceux  qui  vivent  à Berlin.  La  capitale  de 
la  monarchie  autrichienne  non -feulement  eft 
éloignée  du  pays  dont  le  dialeêle  eft  devenu  la 
langue  littéraire  de  la  nation  allemande;  mais 
elle  eft  néceffairement  peuplée  de  quatre  na- 
tions dont  la  langue  vulgaire  n’eft  pas  l’alle- 
mande, les  Hongrois,  les  Bohémiens,  les  Ita- 
liens, & même  les  Flamands.  Il  faut  un  triple 
travail  aux  écrivains  viennois  pour  fe  former 
au  ftyle,  s’ils  veulent  fe  faire  lire  en  Saxe;  & 
à cet  égard  ce  feroit  moins  la  religion  catholi- 
que que  la  pofition  géographique  & politique  de 
Vienne  qui  retarderoit  en  Autriche  les  progrès 
de  la  littérature  nationale.  La  fécondé  caufe, 
c’eft  l’ufage  du  latin  dans  les  prières  publiques; 
ce  qui  fait  que  le  commun  de  la  nation  apprend 
plus  difficilement  fa  propre  langue.  Ceci  tient 
fans  doute,  au  fyftème  de  religion;  & je  m’é-, 
tonne  que  Mr  le  comte  de  Mirabeau  ne  l’ait  pas 
obfervé.  AufTi  une  grande  partie  des  auteurs 
autrichiens  écrivent- ils  en  latin;  au  lieu  qu'à 
peine  y en  a-t-il  quelques-uns  à Berlin  qui 
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faflent  ufage  de  cette  langue,  même  dans  le» 
matières  de  fcience.  Il  eft  étonnant  que  Mr 
de  Mirabeau,  qui  dans  fes  écrits  n’a  pas  mé- 
nagé le  gouvernement  autrichien,  & moins  en- 
core Jofeph  II , qu’il  accufe  fi  fouvent  d’incon- 
féquence,  n’ait  pas  encore  remarqué  en  parlant 
de  l’ignorance  de  fes  peuples,  & n’ait  pas  relevé 
les  deux  uniques  moyens  que  l’empereur  au- 
roit  pu  employer  pour  mettre  fes  peuples  au 
pair  des  proteftans  fans  celfer  d’être  catholique: 
l’un  étoit  d’introduire  la  langue  allemande  dans 
les  prières  publiques  ; l'autre  de  rétablir  le  ma- 
riage des  prêtres.  Car  ce  font-là  les  deux  feules 
caufes  véritables  de  la  fupériorité  des  proteftans 
fur  les  catholiques  à l’égard  de  la  littérature; 
& ces  deux  chofes  ne  touchent  en  rien  les  fon- 
demens  du  catholicisme.  Voilà,  ce  me  fém- 
ble,  ce  qu’il  auroit  dû  obferver;  car  au  refte 
un  François  auroit  grand  tort  de  dire  que  la  re- 
ligion catholique  eft  contraire  aux  progrès , foit 
des  fciences,  foit  des  beaux  arts  (°).  Les  qua- 
tre poèmes  épiques  que  les  trois  derniers  fié— 
clés  ont  vu  paroître,  la  Lufiade,  la  Jérufalem 

( a ) V.  li  lettre  au  roi  de  PruiTe  qui  efl  jointe  lu  Discours 
fur  les  viciffiiudts  de  la  littiraiurt. 
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délivrée , la  Henriade , aufli  bien  que  les  deux 
Rolands,  l'amoureux  & le  furieux,  ont  été  faits 
par  des  catholiques  ; 8c  le  merveilleux  qui  les 
foutient,  eft  né  des  opinions  8c  même  des  pré- 
jugés religieux  du  peuple  catholique.  L’inqui- 
fition  d’Efpagne  8c  d’Italie  a-t-elle  empêché  les 
Lope  de  Véga  8c  les  Caldéron  de  la  Barca,  les 
Goldoni  de  divertir  le  public  par  des  comé- 
dies P Le  clergé  de  France  a-t-il  étouffé  le 
génie  de  Corneille  8c  de  Racine?  Les  tragédies 
mêmes  de  Voltaire,  à quelques  vers  prés,  ne 
font- elles  pas  traduites  8c  représentées  partout? 
Metaftafio , créateur  d’un  nouveau  genre  de  tra- 
gédie, n’a-t-il  pas  toujours  travaillé  à Rome, 
8c  à Vienne  fous  une  reine  non  - feulement  ca- 
tholique, mais  dévote?  Qu’a  fait  Shakespear  à 
Londres  qu’il  n’eût  pu  faire  à Madrid,  à Ve- 
nife,  à Paris?  Cela  fe  réduit  à quelques  pièces 
dans  lesquelles  des  papes,  des  cardinaux,  des 
moines  ne  jouent  pas  un  fort  beau  rôle.  Vou- 
dra-t-on nous  foutenir  que  ce  foit  dans  ces 
pièces  que  confifte  le  mérite  de  ce  fameux  au- 
teur ? Le  théâtre  allemand , quel  qu’il  foit  dans 
ce  moment,  eft  né  au  milieu  de  la  plus  grande 
liberté  de  penfer  8c  d’écrire  ; car  à l’exception 
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de  deux  tragédies  qu’on  ne  joue  plus,  & qifi 
pourroient  toujours  fe  jouer  dans  tout  pays  ca- 
tholique, il  n’y  a pas  une  feule  pièce  qui  ne 
foit  poftérieure  à l’avénement  au  trône  de  Fré- 
déric II.  On  a fait  des  efforts  incroyables  pour 
former  le  théâtre,  le  perfeôlionner  , l’enrichir; 
Je  demande  à Mr  le  comte  de  Mirabeau  s’il 
a fait  plus  de  progrès  à Berlin,  à Leipfic,  à 
Hambourg,  qu’à  Vienne,  à Manheim.  De  quelle 
religion  font-ils  les  poètes  dramatiques  que  l’Al- 
lemagne vante  le  plus  aujourd’hui  P Dans  quels 
pays  vivent -ils,  Babo,  Schiller  8c  Stéphanie? 
Où  écrit,  où  joue  Ifland  proteftant ? 

Devons- nous  demander  à l’auteur  de  qui 
nous  parlons  dans  ce  long  article , s’il  croit  vrai- 
ment que  le  catholicisme  ait  empêché  les  pro- 
grès de  la  géométrie,  des  autres  parties  des 
mathématiques,  8c  de  la  phyfique  ? Sûrement 
il  n’ignore  pas  que  le  premier  géomètre  qui  foit 
à préfçnt  en  Europe,  a été  reconnu  pour  tel, 
tandis  qu’il  vivoit  8c  publioit  fes  mémoires  dans 
un  pays  catholique,  où  il  eft  né.  ( V.  de  la 
Grange.)  Eller,  Pott,  Margraff  auroient-ils 
fait  moins  d’utiles  expériences  en  chimie;  Me- 
tkel,  Gleditfch,  Walter  8c  Mayer  auroient-ils 
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toit  moins  de  découvertes  dans  l’anatomie  & 
dans  la  botanique , s’ils  n’avoient  pas  été  de  la 
religion  proteftante?  Puisque  ce  ne  font  ni  la 
bonne  critique,  ni  le  goût  en  littérature,  ni  les 
arts,  ni  les  mathématiques,  ni  la  phyfique,  ni 
l’hiftoire  naturelle , ni  l’économie  dont  la  reli- 
gion catholique  empêche  les  progrès;  ce  ne 
peut  être  qu’en  métaphyfique , en  théologie  8c 
en  morale  qu’on  écrit  peut-être  moins  librement 
dans  les  pays  catholiques.  Eft-ce  à cet  égard  que 
ces  pays  manquent  de  lumières  & qu’on  vou- 
droit  les  éclairer  ? Mais  quel  fera  le  réfultat  de  ces 
prétendues  lumières  P Que  l’on  dife  publique- 
ment, que  l’on  imprime  que  Dieu  n’eft  point, 
que  l’homme  n’a  rien  à craindre  ni  à efpérer  après 
fa  mort,  que  la  règle  de  la  morale  n’elt  que  l’in- 
térêt du  moment?  Si  ce  font  là  les  lumières  qu’il 
voudroit  voir  fe  répandre,  tout  citoyen  fouhai- 
tera  certainement  que  fa  patrie  demeure  dans  les 
ténèbres.  Ce  que  Mr  le  comte  de  Mirabeau  a 
fait  & écrit  depuis  deux  ans  n’entre  point  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage,  n’ayant  aucun  rapport 
avec  la  littérature  pruflienne  (a). 

(a)  Il  eft  très-certain  que  pluGeurs  perfonnes , furtout  Mr  de 
Mauvillon  , ont  fourni  k mémo  préparé  les  matériaux  qui  com- 
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Mot  use  n (Jean  Charles  Guillaume)  mé- 
decin de  la  perfonne  du  roi,  membre  du  col- 
lege de  médecine  de  Berlin  & de  l’académie 
de*  fciences,  eft  né  dans  cette  ville  vers  1725. 
Comme  médecin  fimplement  il  n’a  donné-  que 
de  petits  ouvrages,  dont  le  plus  confidérable 
eft  en  allemand , fur  l’inoculation  de  la  pe- 
tite vérole.  Mais  comme  médecin  érudit  il  en 
a donné  plufieurs , & il  a travaillé  à l’illuftra- 
tion  de  l’art  qu’il  exerce.  Il  a raflemblé  dans 
fon  cabinet  tout  ce  qui  peut  avoir  du  rapport 
à l’hiftoire  de  la  médecine,  livres,  eftampes, 
médailles  & portraits.  Il  écrivit  d’abord  un  long 
mémoire  en  latin  fur  les  médecins  qui  ont  été 

pofent  la  Monarchie  prujjitrmt  ; & il  eft  très -probable  qu'un 

oncle  ou  un  avocat,  que  les  banquiers  Ciavière,  Gorfas,  Pan- 

\ 

chaud,  Meilleurs  Maron,  Dumont,  Duroveray,  le  docteur  Brice, 
Icc.  en  ont  fourni  à Mr  de  Mirabeau  pour  fes  autres  ouvrages. 
Mais  il  eft  très- faux  que  la  Monarchie  pruflienne  foit  du  pro- 
felTeur  Merian , comme  on  l’a  dit  dans  quelque  pamphlet.  Il  eft 
vrai  que  là  où  Mr  de  Mirabeau  parle  de  la  langue  allemande , 
il  copie  plufteurs  pages  d’un  extrait  que  Mr  Merian  a donné  en 
françois  d’une  dilTertation  de  Mr  Schwab  de  Stoutgard.  Peut- 
être  au  lieu  du  profeffeur  Merian  (qui  n’a  jamais  été  profefleur) 
a-t-on  voulu  dire  le  pafteur  te  profeffeur  Erman,  qui  a beau- 
coup fourni  de  renfeignemens  à Mr  de  Mirabeau,  & lui  a re- 
commandé des  traducteurs  le  des  copilles.  V.  1er  articles  Er- 
xan  é Minas. 
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faits  chevaliers.  Ce  travail  le  conduifit  à l’hi- 
Aoire  générale  de  la  littérature  des  arts  & du 
commerce.  Probablement  l’hilloire  du  nord  de 

Mr  Schloetzer,  qui  parut  en  177a,  lui  fit  don- 

« 

lier  plus  d’étendue  au  plan  qu’il  s’étoit  pro- 
pofé,  & au  lieu  de  fe  borner  à l’hiAoire  de  la 
rhédecine,  il  embraffa  beaucoup  plus  d’objets 
que  celle-ci  ne  lui  en  offroit.  Il  intitula  fon  ou- 
vrage , Hljloire  des  fciences  des  lettres , & il 
y a compris  l’hifioire  du  commerce,  & même 
l’hiftoire  diplomatique , qui  offre  un  abrégé  fait 
avec  beaucoup  de  choix  de  l’hiftoire  des  mar- 
graves électeurs  de  Brandebourg,  & de  leur 
a'dminiftration.  Il  «’eft  guère  probable  que  cet 
ouvrage  foit  jamais  mis  à la  portée  de  ceux' 

t 

qui  n’entendent  point  l’allemand.  Une  hiftoire 
littéraire  du  Brandebourg  qui  remplit  près  de 
fix  cents  pages  in-40,  à laquelle  manque  en- 
core la  fuite  des  trois  derniers  fiècles,  n’enga- 
gera point  les  libraires  étrangers  à la  faire  tra- 
duire, ni  à fe  charger  de  l’édition,  fi  quelque 
amateur  la  traduifoit.  Mais  elle  fournit  des 
chofes  très-curieufes , dont  ceux  qui  peuvent  la 
lire  dans  l’original  ne  manqueront  pas  de  pro- 
fiter; 8c  l’auteur  de  la  Monarchie  pruflienne, 
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ou  fes  co-laborateurs , ne  l'ont  pas  négligée. 
La  matière  eft  bien  digérée,  bien  diftribuée,  les 
réflexions  font  amenées  à propos.  Sans  préten- 
dre juger  du  ftyle,  nous  pourrions  dire  qu’il 
eft  clair,  facile  & précis;  & ce* qui  nous  a paru 
remarquable,  c’eft  qu’on  y trouve  infiniment 
moins  de  mots  françois  qu'on  n’en  rencontre 
dans  d’autres  écrivains  qu’on  vante  comme  ré- 
formateurs du  vieux  ftyle.  L’exécution  typogra- 
phique, quoiqu’en  caraftères  allemands,  pour- 
roit  presque  fervir  de  modèle  pour  les  édi- 
tions in- 40. 

Moerschel  (François)  aumônier  d’un 
régiment  d’infanterie  à Berlin , naquit  en  1751. 
On  doit  lui  favoir  gré  d’avoir  traduit  Tyrtèe , 
puisque  c’eft  le  poète  des  foldats.  Je  ne  fais 
s'il  a continué  l’hiftoire  de  la  Marche  du  Bran- 
debourg qu’il  a entreprife. 

Mold  enhawer  (Daniel  Gotthilff)  né  à 
Kœnigsberg  en  1752,  profefleur  de  langues 
orientales , enfuite  de  théologie  à Kiel.  On  ne 
connoît  de  lui  que  des  recherches  fur  le  pre- 
mier livre  de  Moyfe,  & une  nouvelle  tradu- 

èlion 
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élion  de  Job.  Il  femble  s’être  dégoûté  du  mé- 
tier d’auteuï  avant  fon  père  qui  fuit.  Car  de-- 
puis  dix  ans  on  ne  voit  plus  rien  paroître  de 
lui,  tandis  que  fon  père  êcrivoit  encore  en  1787. 

Moldenhaaver  (Jean  Henri  Daniel)  né 
à Halle  en  170g,  père  du  précédent,  a donné 
au  jour  des  cours  de  théologie,  des  commen- 
taires fur  des  livres  ou  des  palTa’ges  de  la  lainte 
bible,  des  fermons,  des  traités  fur  1«  religion 
chrétienne.  Quand  il  commença  à faire  impri- 
mer, en  1736,  ces  fujets  n’étdient  pas  encore  • 
tout-à-fait  fi  rebattus,  ni  fi  dédaignés  qu’ils 
le  font  aujourd’hui.  Il  y a de  lui  en  allemand 
une  introduèlion  aux  antiquités  égyptiennes, 
juives,  grecques,  romaines  & perfannes.  Cet 
eccléfia/lique,  aujourd’hui  o£togénaire,  a écrit 
pendant  quelque  temps  en  latin;,  depuis  qua- 
rante ans  il  n'écrit  plus  qu’en  allemand. 

- • ' ; . ; : . ; <<  - 
Moritz  (Charles  Philippe.)  Cet  homme 
fait  aller  parler  de  lui  en  Allemagne  pour  qu’on 
fait  curieux  de  favoir  l’hiftoire  de  fa  vie,  quoi- 
qu’il  n’ait  pas  encore  trente - cinq  ans',  & qu’il 
n’ait  donné  au  jour  que  quelques  cahiers  fur 
La  PruJJt  littir.  T.  III.  E 
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des  fujets  peu  importans.  ‘Il  eft  né  en  1756 
à Hameln  dans  la  principauté  de  Calenberg, 
qui  fait  partie  de  l’éleftorat  de  Hanovre.  Ses 
parens  comptoient  de  lui  faire  apprendre  un 
métier.  Effeèlivement  lorsqu’il  eut  appris  à lire 
& à écrire,  & qu’il  eut  atteint  fa  douzième  an- 
née, ils  le  placèrent  comme  apprenti  chez  un 
chapelier  de  Hanovre.  Mais'le  garçon,  fe  fentant 
capable  de  faire  quelqu’autre  chofe  que  des 
chapeau*,  quitta  le  chapelier;  il  alla  au  gym- 
nafe,  c’eft-à-dire  aux  écoles  fupérieures  de  la 
ville. 'Un  eccléfiaftique , nommé  MarquaTd,  le 
protégea,  & lui  procura  quelques  fecours  du 
prince  Charles  de  Mecklenbourg.  A l’âge,  de 
dix -neuf  à vingt  ans  il  alla  à Erfurt,  pour 
étudier  la  théologie,  & trouva  de  l’appui  dans 
la  perfonne  d’un  profelTeur,  nommé  Froriep. 
Il  quitte  cependant  les  écoles  & la  théologie,' 
entre  dans  une  troupe  de  comédiens,  & pa- 
raît fur  la  fcène , foit  qu’il  manque  de  moyens 
de  fubfifter  autrement , foit  qu’il  ne  puiffe  ré- 
fifler  au  penchant  qui  l’entraîne  à fe  montrer 
en  public , à faire  parler  de  lui.  Il  quitte  en- 
core le  théâtre  pour  la  chaire  évangélique,  & 
il  efpère  de  devenir  un  prédicateur  célèbre. 


Digitized  by  Google 


1*  AK  OltUHI  A L 1*  H A B.  MO  R (,j 

Pour  fubfifter  en  attendant,  il  va  chez  les  Her- 
nouthiens  de  Barby  ; mais  ce  genre  de  vie  tran- 
quille & retiré  ne  le  fatisfait  point;  ou  ces  bra- 
ves gens  ne  le  trouvent  pas  fait  pour  vivre  dans 
leur  fociété.  De  Barby  il  va  à Wittenberg , où 
il  entend  quelques  -uns  des  profeffeurs  de  cette 
univerfité,  8c  gagne  fa  vie  à enfeigner  je  peu 
d’anglois  qu’il  a appris  à Hanovre.  11  palTe 
ainfi  deux  ans , & de  là  il  fe  rend  à Delfau , 
dans  la  vue  d’être  employé  dans  le  célèbre  Phi- 
lanthropin.  Il  tombe  malade , 8c  tout  ce  qu’on 
peut  faire  pour  lui  c’eft  de  l’empêcher  de  mou- 
rir de  mifére.  De  Deflau  il  vient  à Potsdam 
en  1778,  à l’ouverture  de  la  guerre  de  Bavière, 
comptant  d’être  employé  comme  aumônier  dans 
quelque  régiment;  mais  n’ayant  aucun  certi- 
ficat des  études  qu’il  avoit  faites , on  ne  peut 
l’employer  ni  comme  chapelain,  ni  même  pour 
maître  dans  la  maifon  des  orphelins.  Réduit 
à une  extrême  indigence,  il  vit  quatorze  jours 
avec  fix  gros , dépenfant  à peine  un  fou  & demi 
par  jour.  Comme  il  n’a  point  avec  cela  de  quoi 
payer  le  loyer  d’un  lit  & d’un  coin  d’auberge,  il 
eft  obligé  de  palTer  les  nuits  hors  de  la  ville  Sc  de 
fe  coucher  dans  les  fougères.  On  l’adrelfe  enfin, 
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ou  il  s’adrefle  lui-même  à Mr  Teller,  prévôt  de 
l’églife  de  St  Pierre  de  Berlin,  & infpeèleur  des 
églifos  du  cercle  de  cette  capitale.  Mr  Teller  ne 
trouvant  point  ce  candidat  étranger  propre  à être 
placé  dans  aucune  églife,  ni  de  ville,  ni  de  vil- 
lage, le  recommande  à Mr  Bufching,  chef  d’un 
collège  conftdérable  Sc  de  quelques  écoles  in- 
férieures qui  en  dépendent.  On  lui  offre  un 
appointement  d’une  centaine  d’écus,  pour  en- 
feigner  en  qualité  d’adjoint  fans  titre  dans  les 
baffes  claffes.  Le  candidat  fe  croit  au  comble 
du  bonheur  d’avoir,  moyennant  ces  cent  écus, 
fix  ou  fept  gros  par  jour,  après  avoir  vécu  des 
iemaines  entières  avec  la  moitié  de  cet  argent. 
Cependant  au  bout  de  quinze  ou  vingt  mois  il 
trouve  cette  fomme  trop  modique.  Ayant  donné 
des  preuves  de  fa  capacité,  il  obtient  d’être 
placé  comine  maître  en  titré  dans  une  autre  école 
appartenant  pareillement  au  collège  réuni  de 
Berlin  & de  Cologne  (a),  que  dirige  Mr  Bu- 
fching , & qui  dépend  du  magiflrat  de  la  ville. 
En  1780  Mr  Moritz  paroît  comme  auteur  pour 

(a)  C’cft  un  cJes  plus  anciens  quartiers  de  cette  réfidence 
royale.  V.  la  Topographie  prujpennt , Part.  I.  ou  Tableau 
géographique  6*  hijloriqut  des  Erats  pn/J/ieru»  . . 
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la  première  fois,  en  publiant  fes  Entretiens  ccvee 

fes  écoliers.  Il  fait  imprimer  en  1781  quelques 

tables  & quelques  obfervations  grammaticales 

fur  la  différence  qu’il  faut  faire  entre  mir  Sc 
$ 

midi.  Ce  petit  ouvrage  met  en  Togue  le  jeune 
maître  d’école  hanovrien.  Il  donne  l’année  fui- 
vante  plufieurs  autres  brochures  de  cette  efpèce, 
& une  grammaire  allemande  pour  les  dames , 
qui  lui  rapporte  une  centaine  d’écus.  Avec  ce 
capital  il  fe  croit  en  état  de  faire  le  tour  du 
monde,  & il  eft  fur  le  point  de  partir  pour 
l’Amérique  feptentrionale.  Ses  collègues  le  dé- 
tournent de  cette  réfolution  ; il  veut  cependant 
voir  au  moins  l’Angleterre.  Il  va  s’embarquer 
à Hambourg,  où  il  oublie  des  lettres  de  recom- 
mandation qu’on  lui  avoit  données;  de  forte 
qu’il  ne  fe  trouve  pas  mieux  à Londres  & à 
Oxford  qu’il  n’avoit  été  trois  ans  auparavant  à 
Potsdam.  Il  retourne  à Berlin  comme  il  peut, 
& il  recouvre  fa  place  avec  fes  trois  cents  écus. 
Il  paroît  content  de  fon  fort,  n’ignorant  pas 
que  Mr  Ramier,  après  quarante  ans  de  répu- 
tation faite,  n’avoit  pas  davantage,  & ne  ga- 
gnoit  pas  plus  que  lui  par  des  leçons  particu- 
lières , ni  par  des  écrits  livrés  aux  libraires.  R 
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efl  vrai  que  Mr  Ramier  avoit  le  titre  de  pro- 
feffeur;  & le  jeune  grammairien  ambitionne  ce 
titre.  Il  demande  d’être  déchargé  de  la  dalle 
qu’il  régente  8c  d'être  fait  profelfeur  extraordi- 
naire au  collège  réuni,  & il  s'offre  de  renoncer  à 
fa  penfion  de  trois  cents  écus  pour  en  prendre 
une  de  fix-vingts.  Malgré  les  repréfentations 
que  lui  font  fes  fupérieurs,  furpris  d’une  pa- 
reille demande,  il  infifte,  &.  obtient  cet  avan- 
cement qui  lui  ôte  cent  quatre-vingts  écus.  Il 
remplit  ce  déficit  par  les  ouvrages  qu’il  écrit, 
8c  travaille  à des  gazettes.  A cette  époque  l’hi- 
floire  de  fa  vie  précédente  lui  paroît  devoir 
intéreffer  le  public,  & il  la  donne  fous  le  ti- 
tre d’Anton  Reifer , roman  pfycologique.  Ce 
nom  de  Reifer , qui  fignifie  voyageur,  lui  fem- 
bloit  caraftériffique , puisque  fous  ce  nom  em- 
prunté (a)  il  vouloit  décrire  fa  vie.  Mais  pn 
a remarqué  que  fa  pfycologie  eft  toute  parti- 
culière, & qh’on  y trouve  peinte  l’ame  de  Mo- 
ritz  plutôt  que  l’ame  en  général  (*). 

(a)  C’efi  le  nom  d’un  théologien  littérateur  du  fiècle  dernier, 
natif  d’Augsbourg,  qui  après  pluficurs  aventures  fut  pafteur  à 
l’églife  de  St  Jaques  de  Hambourg,  où  il  mourut.  V.  Thiefltn, 
Vcrfuch  eints  Hamburg.  Gtlehrun-Ltxicon.  T*.  II.  p.  iss  k Uj. 

(A)  Biifching , Wacchtntlichts  Blair.  1786. 
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Tandis  que  les  premiers  cahiers  du  roman 
vont  à la  preffe , l’auteur  médite  un  voyage  en 
•Italie;  il  demande  le  confentement  de  fes  fu- 
périeurs.  Sur  les  difficultés  qu’on  lui  fait  il  fe 
brouille  avec  le  relieur  du  collège,  & femble 
vouloir  en  venir  à des  coups  de  défefpoir.  Ce- 
pendant, foit  qu’on  lui  accorde , ou  qu’on  lui 
laide  prendre  fon  congé,  Mr  Moritz  part  pour 
l’Italie,  en  calculant  toujours  un  peu  mal  les 
frais  du  voyage.  Il  s’en  apperçoit  qu’il  n’eft 
encore  qu’à  Bronswic,  au  mois  d’Août  1786- 
Là  il  va  trouver  Mr  Campe,  lui  demartde  de  • 
l’argent,  & lui  promet  de  lui  envoyer  la  de- 
fcription  du  voyage  qu’il  erttreprend.  Car  Mr 
Campe,  outre  qu’il  eft  pèdagqgifîe  8c  auteur, 
fait  en  même  temps  commerce  de  librairie.  Il 
lui  avance  une  fomme. 

Le  profefleur  pruffien  étant  à Rome  vers  la 
fin  de  l’année  1786,  écrit  à fon  proteéleur  Bu- 
fching  qu’il  vifite  Rome  8c  les  environs  fon 
Tite-Live  à la  main,  qu’il  veut  ainfi  voir  tous 
les  endroits  dont  il  eft  parlé  dans  l’hiftoire  ro- 
maine, 8c  qu’il  va  jeter  enfuite  un  nouveau 
jour  fur  les  auteurs  claffiques.  Mr  Bufching  lui 
répond,  le  plaifante  avec  ce  fonds  d’éruditi®H 

F.  4 
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qu’il  pofféde,  le  compare  à Wood  & à d’autres 
favans  qui  ont;  parcouru  la  Grèce  Homère  à la 
main;  & lui  ajoute  enfin  qu'il  auroit  dû  palier  . 
en  Sicile  avec  fon  Virgile  en  poche,  8c  fuivre  la 
route  qu’avoit  faite  Enéc  en  venant  de  Troie  en 
Italie,  pour  mieux  fentir  les  beautés  de  l’Enéide 
& les  mieux  faire  fentir  à fes  difciples.  Ce- 
pendant Mr  Campe  attend  du  profedeur  Mo- 
ritz  la  defcription  de  fon  voyage;  8c  il  ne  re- 
çoit pas  même  de  fes  nouvelles,  jusqu’à  ce 
qu’un  fâcheux  accident  lui  en  procure.  Mr  Mo- 
ritz  avdit  compté  de  faire  ce  voyage  à pied, 
comme  voyageoit  le  nommé  baron  de  Riesbeck. 
Mais  trouvant  que  cela  ne  l’accommode  pas,  il  fe 
met  à voyager  à cheval,  probablement  à l’exem- 
ple de  l'abbé  Chaufpie,  qui  a parcouru  pendant 
vingt  ans  l’Italie,  8c  examiné  de  fes  yeux  ce  qui 
rtAe  des  ouvrages  romains.  Le  profelfeur  pruflitn, 
meilleur  piéton  que  cavalier,  fait  une  chute  8c 
fe  caffe  un  bras , comme  Mr  d’Archenholz  s’étoit 
cafTé  une  jambe.  Ce  malheur  le  réduit  dans  un 
état  plus  fâcheux  qu’aucune  des  circonAances 
de  fa  vie  précédente.  Il  écrit  alors  à fes  amis 
berlinois,  & leur  fait  favoir  fon  malheur  & fes 
Eefoins.  Mr  BieAer  fait  à Berlin  une  collecte, 
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& lui  envoie  trois  cents  écus.  Mr  Campe , quoi- 
que mécontent  du  procédé  de  Moritz,  lui  anti- 
cipe de  nouveau  de  l’argent  fur  l’aflurance  qu’il 
lui  renouvelle  de  lui  livrer  la  relation  de  fon 
voyage.  Cette  relation , aufli  bien  que  d’autres 
ouvrages,  ayoit  été  promife  à plus  d’un  libraire 
de  Berlin.  Mr  Campe  ne  l’ignoroit  pas  ; mais 
il  efpéroit  apparemment  d’avoir  la  préférence. 
Enfin  Mr  Moritz  s’acquitte  quelque  manière 
de  fa  promeffe;  mais  au  lieu  d’envoyer  à Mr 
Campe  la  relation  de  fon  voyage  8c  des  remar- 
ques fur  les  antiquités  de  Rome , il  lui  envoie 
un  traité  métaphÿfique  fur  le  beau  qui  ne  fait 
point  fortune.  De  là  une  querelle,  une  efpèce 
de  procès  littéraire,  8c  un  fujet  de  pamphlets 
du  littérateur  pédagogifte  & libraire,  8c  du 
voyageur  pfycologique.  Sur  ces  entrefaites  Mr 
Moritz  rencontre  en  Italie  Madame  la  ducheffe 
douairière  de  Weimar , & à fa  fuite  Mr  le  ba- 
ron de  Goethe,  qui  lui  facilite  très-à-propos  le 
moyen  de  revenir  en  Allemagne.  Il  reparoît 
à Berlin  vers  le  printemps  de  1789*  H parle 
des  tableaux,  des  llatues,  des  groupes  qu’il  a- 
vus;  & Mr  Heinitz,  qui  eft  à la  tête  de  l’aca- 
démie de  peinture,  lui  fixe  une  penfion  affez 
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confidérable , pour  qu’il  donne  des  leçons  aux 
élèves  de  cette  académie.  Nous  ne  connoiffons 
que  de  vue  Mr  le  profefTeur  Moritz.  Nous 
avons  tiré  ce  qu’on  vient  de  lire,  en  partie  de 
fes  propres  écrits,  en.  partie  de  plufieurs  li- 
vres ou  brochures  d’autres  écrivainsqui  le  con- 
noifTent  beaucoup  (“).  Nous  en  avons  afTez 
entendu  parler.  Nous  n’avons  rien  contre  lui  ; 
nous  ferions  même*  afTez  portés  à excùfer  fon 
inconftance  ; puisque  d’autres  Allemands  très- 
eflimés  ont  été  accufés  de  ce  défaut,  ( V.  Van. 
Lessing)  à l'âge  même  de  cinquante  ans.  Et 
puisqu’on  avoue  que  Mr  Moritz  a de  l’imagi- 
nation & même  du  génie,  on  ne  doit  pas  être 
furpris  qu’il  ait  voulu  quitter  une  école  d’en- 
fans  pour  être  profefTeur,  & qu’étant  profefTeur 
il  fouhaitât  de  voyager.  Les  mauvais  calculs 
économiques  font  un  effet  très- ordinaire  de 
l’inexpérience.  Et  comment  ne  pas  exeufer  fa 
vanité,  s’il  en  a?  Il  vient  à Berlin,  qui  efl  en 
quelque  fens  le  fiége  principal  de  la  littérature 

(a)  Voyez  un  Discours  d’inftallation  de  Mr  Bufching,  de  l*an  . 
17&6»  le  Journal  du  même  auteur,  intitulé  IVachcntlichc  Nac/i • * 
richten ; die  Rerlinifche  Biïflen , ou  les  Bulles  berlinois;  Mo- 
ritz  par  Mr  Campe,  avec  la  réponfe;  Antçn  Reifer , par  Mr 
Moritz,  kc. 
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allemande.  Une  brochure  fur  la  différence  d’un 
pronom  perfonnel;  puis  une  grammaire  alle- 
mande pour  les  dames , ( comme  fi  les  dames 
dévoient  avoir  une  grammaire  différente  des 
étudians,)  lui  font  une  réputation.  Il  voit  l’An- 
gleterre comme  peut  la  voir  un  jeune  homme 
qui  n’a  ni  recommandation  ni  argent;  8c  on 
achète. fa  relation.  Il  s’achemine  vers  l’Italie, 
8c  un  homme  favant  8c  très- célèbre  lui  paye 
d’avance  la  defcription  de  fon  voyage  8c  fes 
futures  réflexions  fur  les  antiquités  ; malgré  cette 
foule  de  voyageurs  qui  ont  parlé  de  l’Italie , & 
d’auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  qui  nous  refte  des 
Romains.  Il  eft  vrai  que  s’il  s’eft  flatté  de  faire  à 
Rome  la  fortune  qu’y  avoit  faite  Winckelmann, 
il  s’eft  trompé  dans  fes  efpérances.  Mais  il  re- 
vient à Berlin;  8c  un  miniftre  qui  a fous  lni  une 
cinquantaine  d’artiftes,  dont  plufieHrs  ont  cer- 
tainement du  mérite,  le  place  au  milieu  d'eux 

■ 

pour  donner  des  leçons  fur  l’art.  Comment  ne 
fera-t-il  pas  tenté  d’être  fait  confeiller  au  moins 
dans  le  collège  qui  dirige  l'éducation  nationale, 
8c  même  dans  le  département  des  bâtimens  ? 
Mais  qu’il  nous  foit  permis  de  dire  un  mot  fur 
fa  deftination  préfente.  Si  les  grands  mots  de 
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nature,  de  proportion,  de  nobleffe,  de  coAumf, 
d’harmonie,  d’élégance;  fi  ces  épithètes  d’idéal* 
de  fentimental , de  caraêlériflique,  de  national, 
de  raviffant,  de  touchant,  élèvent  l’ame  des 
apprentis , fans  doute  que  les  leçons  du  pro- 
felTeur  feront  quelque  chofe.  Si  ce  profefTeur, 
laiflant  un  peu  à côté  la  pfycologie,  s’attache  à 
expliquer  aux  élèves  la  mythologie  grecque  & 
latine , Sc  leur  raconte  en  plus  d'une  manière 
l’hiftoire  des  héros  8c  des  grands  hommes  fm- 
guliers  qui  peuvent  faire  le  fujet  de  grands  ta- 
bleaux, 8c  orner  des  fales  8c  des  galeries,  il  fait 
encore  mieux.  Mais  fi  n’ayant  jamais  eu  en 
main  ni  pinceau , ni  cifeau , peut-être  pas  mê- 
me le  crayon,  il  juge,  il  critique  les  pièces 
qu’on  met  devant  lui,  que  doivent  penfer,  que 
•peuvent  dire  les  artiftes  8c  leurs  élèves?  ^ 

N 

Quoi  qu’il  en  foit,.  les  cahiers  qu’il  livre  à 
la  prefTe  fur  les  ouvrages  de  l’art  qu'il  a vus 
en  Italie,  feront  lus  avec  plaifir  & avec  profit; 
8c  ce  fera  peut-être  un  des  livres  allemands 
qu’on  lira  dans  les  pays  étrangers,  parce  qu’il 
eft  écrit  avec  précifion  8c  clarté,  8c  qu’il  eft 
très -bien  imprimé  en  lettres  latines. 


« 
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Moritz  (Jean  Chrétien  Frédéric)  né  à 
Berlin  vers  1745  , refteur  d’un  collège  & diacre 
à une  églife  de  Riga,  a écrit  fur  la. manière 
d’enfeigner , & de  régenter  les  écoles. 

» . ■ -1 

- Moulines  ( Guillaume  de ) né  à Berlin 
en  1730  d’une  famille  réfugiée  du  Languedoç, 
vouloit  dans  fa  jeunefTe  feivir  dans  le  génie  ; 
mais  fa  mère,  perfuadée  qu’il  n’y  avoit  point  au 
monde  de  meilleur  état  que  l’eccléfiaftique,  le 
fit  entrer  dans  cette  carrière.  Auffitôt  qu’il  eut 
achevé  fon  cours  d’humanités,  de  philofophie 
& de  théologie,  il  fut  fait  palleur  de  la  colo- 
nie françoife  à Bernau,  d’où  Mr  de  Jarriges  qui 
l’aimoit  beaucoup , le  fit  transférer  à Berlin.  Ses 
liaifons  avec  ce  magillrat  devenu -grand  chan- 
celier, le  mirent  en  relation  avec  Voltaire,  qui 
avoit  befoin  d’appui  pour  fe  tirer  d’un  procès, 
qu’jl  avoit  avec  le  Juif  Hirfch.  Mr  de  Vol* 

taire  près  de  quitter  la  cour  de  Berlin  après  l’af- 

* 

faire  de  l’Akakia,  en  1755,  cherchoit- quelque 
jeune  homme  qui  voulût  s’attacher  à lui.  Mr  de 
Moulines  ne  voulant  ni  s’expatrier  ni  s’attacher 
à Mr  de  Voltaire,  propofa  à fa  place  Mr  Col* 
Uni  fon  ami  & presque  fon  camarade,  puisque^ 
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ce  jeune  italien  étoit  logé  chez  lui»  Cepen- 
dant fes  entretiens  journaliers , pendant  plufieurs 
mois , avec  le  plus  grand  écrivain  qu’ait  eu  la 
France,  contribuèrent  autant  que  fes  ledures  à 
perfedionner  Mr  de  Moulines  dans  la  Jangue 
françoife.  Aufii  eft-il  regardé  à Berlin  com- 
me un  de  ceux  qui  l’écrivent  & la  parlent  le 
mieux  parmi  tous  les  gens  de  lettres  qui  y font 
établis.  En  1764  le  roi  voulant  écarter  cette 
foule  de  monde  qui  accouroit  à lui  pour  faire 
calTer  les  arrêts  que  les  tribunaux  avoient  por- 
tés pendant  la  guerre,  fit  publier  un  écrit 
que  Mr  de  Steck,  jurifte  célèbre,  compofa, 
pour  perfuader  aux  mécontens  que  le  fouverain 
ne  devoit  pas. juger  par  lui- même  les  pro- 
cès, ni  fe  mêler  des  querelles  civiles  de  fes  fu- 
jets.  Le  grand  chancelier  engagea  Mr  de  Mou- 
lines à abréger  cet  écrit  8c  à le  mettre  en. 
* 

françois.  Cette  brochure,  qui  parut  en  1765 

fous  le  titre  de  Réflexions  fur  les  décifions  ar - 
# • 

bitraires  <lr  immédiates  du  fouverain , trouva 
beaucoup  d’approbation  tant  auprès  du  roi  que 
du  public.  C’eft  une  des  pièces  presque  au- 
thentiques qui  fervént  à prouver  que  le  gou- 
vernement de  Frédéric  II  n’étoit  rien  moinj 
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que  defpotique  ' dans  l’adminiflration  ordinaire 
& effentiellé.  Lorsque  la  fécondé  édition  de 
YHi/Ioire  philofophique  des  êtablijfemens  du 
commerce  des  Européms  dans  tes  deux  Indes 
parut  avec  la  fameufe  tirade  contre  Frédéric , 
le  colonel  Quintus  fit  favoir  à Mr  de  Mouli- 

•x. 

nés  que  le  roi  agréeroit  qu’on  y répondît  ; & 
Mr  de  Moulinés  fit  cette  réponfe.  Frédéric  II 
le  chargea  enfuite  de  traduire  Ammien  Marcel- 
lin , qu'il  fouhaitoit  de  lirè.  Cette  traduction , 
qui  valut  à l’auteur  une  place  à l’académie, 
avec  une  penfion  de  cinq  cents  écus,  pafle  pour 
la  meilleure  qu'on  ait  en  françois  («);  & je  ne 
fais  s’il  y en  a de  meilleures  dans  d’autres  lan- 
gues. Il  traduifit  après  cela  les  auteurs  de  1 ’Hi- 
floîre  - Augitjîe , & entreprit  la  traduction,  de 
Dion  Calfius  du  grec.  Celle-  ci  n’a  pas  encore 
paru.  Mr  de  Moulines  a quitté  l’état  eccléfia- 
ftique  depuis  l’an  1783»  pour  être  réfident  du' 
duc  régnant  de  Bronswic  à la  cour  de  Berlin. 
Frédéric  II  lé  choifit  aufli  pour  donner  des  in- 
ftruCtions  de  philofophie  au  prince  royal,  l’aîné 
de  fes  petits  - neveux , auquel  il  continue  d’en 

(a)  V.  le  Nouveau  UiHîonnaire  hijloriqut  i l’jrt.  Arfrmitn 
Marcellin. 
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donner  depuis  que  le  père  de  S.  A.  R.  eft  fur 
le  trône.  Sa  majefté  régnante,  en  1786,  accorda 
la  nobleffe  à Mr  de  Moulines , le  fit  confeiller 
privé,  membre  de  la  cummiffion  économique 
de  l’académie,  & confeiller  au  confiftoire  fu- 
.périeur  françois. 

Muchler  (Charles  Frédéric)  fils  de  Jçan 
George  qui  fuit  ici , naquit  à Stargard , étudia 
le  droit,  Sc  cultiva  les  mufes.  Son  Ariftippe, 
ouvrage  dialogué  qu'il  luppofe  tiré  du  grec,  a 
trouvé  de  l’approbation.  Sa  Bibliothèque  des 
femmes,  fon  Dictionnaire  d’anecdotes  & quel- 
ques feuilles  hebdomadaires  femblent  n’avoir 
pas  eu  le  même  fuccès.  Mais  il  n’eft  pas  moins 
reconnu  pour  un  jeunè  homme  de  beaucoup 
d’efprit  & qui  a des  connoiffances  en  plufieurs 
genres.  Il  a fourni  quelque  chofe  à l’hiftoire 
de  la  Poméranie,  tirée  des  archives.  Actuel- 
lement il  eft  fecrétaire  d’un  département  de 
guerre  & de  juftice  à Berlin.  Il  y*  a un  autre 
Muchler , maître  de  langue  latine  à l'école  mi- 
litaire, frère,  je  penfe,  du  précédent,  & fils 
du  fuivant. 

’ Muchler 
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Muchler  (Jean  George)  né  à Drecho 
dans  la  Poméranie  fuédoife,  étudia  la  théologie 
à Greifswalde , 8c  a été  long-temps  profefleur  à 
Stargard  dans  la  Poméranie  pruflienne.  Il  écrivit 
ou  tiaduifit  du  françois,  de  l’anglois  8c  de  l’ita- 
lien des  ouvrages  fur  la  religion  & la  morale, 
d’autres  fur  la  littérature,  fur  les  beaux  arts.  Il 
donna  enfuite  des  feuilles  périodiques  dans  le 
goût  du  Speélateur,  du  Hâbleur,  & d’autres  pa- 
reils ouvrages  anglois  : l’un  a pour  titre  le  Con- 
teur; un  autre  le  Caméléon;  un  troifième  le  Pajfe- 
temps  apres  dinè.  Il  quitta  fa  chaire  au  collège 
de  Stargard,  8c  vint  vivre  comme  particulier  à 
Berlm,  compofant  ou  traduifant  toujours,  ou 
rédigeant  des  recueils  pour  ceux  qui  étudient 
l’allemand,  l’anglois,  le  françois  8c  l’italien.  Vers 
la  fin  du  règne  de  Frédéric  II,  cet  eccléfiaflique 
patriote  propofa  une  foufcription  pour  ériger, 
fur  la  place  qui  eft  devant  la  bibliothèque  royale, 
un  monument  à Leibnitz,  Lambert  8c  Sulzer, 
favoir  une  pyramide  dont  les  faces  auroient  pré- 
fenté  en  médaillon  le  portrait  de  ces  favans  cé- 
lèbres; mais  les  Juifs  voulurent  joindre  à ce 
triumvirat  leur  philofophe  Mendelfohn  ; & cela 
fit  fufpendre  l’exécution  du  projet. 

La  Prujfe  Unir.  T.  III.  F 
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Muller  (Chrillophe  Henri)  Zuricois  de 
naiflfance,  étoit  profefTeur  au  college  de  Joa- 
chimsthal  à Berlin,  où  il  entreprit  de  donner 
des  éditions  d’anciens  poètes  allemands.  Il  en 
a publié  quelques-unes,  entr’autres  une  tra- 
duction de  l’Enéide,  qu’il  prétend  être  du  trei- 
zième fiècle.  Il  donna  auffi  un  discours  philofo- 
phique  qui  a pour  titre  le  Curé  de  village  le  plus 
heureux  des  mortels.  En  1785  une  noire  mélan- 
colie lui  troubla  l’imagination.  Mais  jamais  hom- 
me dans  un  état  de  démence  ne  fut  plus  traitable 
& plus  honnête.  On  lui  laifla  une  modique  pen- 
fion  fur  la  cailTe  du  collège , & on  lui  accorda  la 
permiffion  de  fe  retirer  à Zurich  fa  patrie. 

Mulllr  (George  Frédéric)  confeiller  de 
guerre  à Berlin.  La  première  de  fes  productions 
littéraires  parut  en  1760;  le  titre  de  Droit  de  la 
guerre  prujjien , ( Küniglich  - PreuJJifches  Kricgs- 
Recht  ) pourroit  paroître  équivoque.  Il  a donné 
enfuite  une  traduCtion  du  Droit  de  change  de 
Heineccius,  avec  des  remarques  &:  des  additions, 
8c  d’autres  ouvrages  fur  l’économie  civile  8c  ru- 
rale , & fur  la  police.  V.  les  Bufles  berlinois.  • 
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Muller  (Gérard  Frédéric)  fils  d’un  maître 
d'école  à Herford,  ville  abbatiale  de  la  Weft- 
phalie  prulfienne.  Il  étudia  fous  fon  père,  en- 
fuite  à Rinteln,  puis  à Leipfic,  où  il  s’attacha 
particulièrement  à Gottfched  8c  à Mencken. 
Lorsque  celui-ci,  parmi  plufieurs  autres  favans 
allemands,  fut  invité  à Pétersbourg  pour  être 
membre  de  l'académie  que  Pierre  I projeta,  & 
que  Catherine  I établit  en  1 725 , il  recommanda 
à fa  place  fon  jeune  élève  Muller;  8c  Laurent 
Blumentroft,  premier  médecin  de  la  cour  de 
Rufiie,  qui  étoit  à la  tète  de  l’établilfement, 
l’accepta  pour  académicien  adjoint.  Ces  adjoints 
dévoient  être  en  même  temps  profefleurs  dans 
un  collège.  Agé  alors  de  vingt- un  ans,  Muller 
fut  deftiné  à enfeigner  la  langue  latine,  la  géo- 
graphie 8c  l’hiftoire.  Il  aflifta  à l’ouverture  pu- 
blique de  l’académie  qui  fe  fit  en  i>î6,  vingt 
ans  avant  le  rétablilTement  de  celle  de  Berlin. 
En  1728  il  eut  auffi  une  place  de  fous- biblio- 
thécaire de  la  cour;  8c  deux  ans  après  le  pré- 
fident  de  l’académie  Blumentroft  le  fit  membre 
ordinaire,  avec  un  appointement  de  fix  cents 
roubles,  & le  titre  de  profelTeur;  il  fe  chargea 
en  même  temps  de  rédiger  la  gazette.  En  1731 
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il  demanda  un  congé  pour  faire  un  voyage  en 
Hollande  & en  France.  A fon  retour  on  le  fit 
voyager  dans  la  Sibérie  avec  Gmelin,  pour  faire 
des  recherches  fur  l'hiftoire  de  ce  vafte  pays. 
Ce  voyage  dura  près  de  dix  ans,  & il  parcourut 
4480  milles  d’Allemagne,  qui  font  8960  lieues 
de  France  environ.  Cette  abfence  de  la  capi- 
tale laifia  gagner  le  terrain  à fes  rivaux.  A fon 
retour  il  ne  reçut  point  les  frais  de  fon  voyage. 
II  trouva  que  de  jeunes  profefTeurs  nouveaux 
venus  avoient  obtenu  des  augmentations  d’ho- 
noraires qu’on  lui  refiifa.  Le  comte  de  Rozu- 
mowsky  étoit  alors  à la  tête  de  l’académie,  que 
Schumacher  8c  Teplow  fes  favoris,  tous  deux 
ennemis  de  Muller,  gouvernoient  defpotique- 
ment.  Il  fouffrit  ces  torts  patiemment,  & n’en 
continua  pas  moins  à travailler  avec  ardeur. 
Cependant  on  fit  mine  de  lui  augmenter  fes 
appointemens  ; & le  préfident  Rozumosvsky 
lui  fixa  en  effet  mille  roubles  de  penfion,  & 
le  déclara  hiftoriographe.  Mais  on  exigea  de 
lui  une  affurance  par  écrit  qu’il  relleroit  toute 
fa  vie  attaché  à l’académie;  on  voulut  même 
comprendre  fes  enfans  dans  cet  engagement. 
Il  endura  toutes  ces  avanies  infupportables. 
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Mais  il  tomba  malade;  & pendant  cette  ma- 
iadie  Schumacher  & Teplow  fes  ennemis- lui 
firent  encore  effuyer  de  nouveaux  défagrémens 
8c  quelques  torts.  Comme  il  avoit  des  talens 
utiles  à l’établiffemtnt  auquel  il  étoit  attaché, 
qu’il  travailloit  beaucoup,  on  le  fit  fecrétaire  des 
conférences  de  l'académie.  Il  auroit  dû  par- là 
jouir  de  deux  mille  quatre  cents  roubles  d’ap- 
pointement;  mais  les  chicanes  de  fes  rivaux 
pendant  la  préfidence  de  Ruzomowsky,  8c  le 
«léfordre  qui  fuivit  pendant  la  préfidence,  le 
réduifirent  à quinze  cents  roubles.  Il  s’arrangea 
avec  cela,  8c  il  acheta  une  maifon.  Durant  le 
règne  d’Elifabeth  le  profefleur  Muller  n’amé- 
liora pas  non  plus  fa  condition  ; 8c  fous  Pierre  II 
on  n’eut  pas  le  temps  de  fonger  à des  établiffe- 
mens.  Catherine  II,  parvenue  au  trône,  fon- 
gea  d’abord  à tout.  Un  de  fes  premiers  projets 
fut  d’établir  à Moscow  une  maifon  d’orphelins, 
8c  d’enfans  trouvés.  Mr  de  Betzkoi , chargé  de 
l’exécution  de  ce  grand  projet,  vouloit  mettre 
à la  tête  de  l’établiflement  de  Moscow  Mr  Bu- 
fehing,  qui  étoit  alors  reêleur  d’un  collège  à 
Pétersbourg.  Mr  Bufching  refufa  l’offre,  pro- 
pofa  à fa  place  le  profefleur  Muller,  & en- 
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gagea  celui-ci  à l’accepter.  Muller  eut  à Mos- 
cow  non- feulement  la  direction  de  la  maifon 
des  orphelins,  mais  celle  des  archives  de  cette 
ancienne  capitale  de  l’empire  rufie.  On  le  fit 
enfuite  confeiller  ; & fes  appointemens  furent 
portés  en  tout  à deux  mille  deux  cent  cin- 
quante roubles.  Agé  de  foixante  à foixante  8c 
dix  ans  il  travailla  avec  plus  d’ardeur  que  jamais 
à débrouiller  le  chaos  de  l’hifioire  de  Rufiie.  Il 
eut  pendant  quelque  temps  pour  co-laborateur 
Mr  Schlœtzer,  aujourd’hui  profelfeur  à Gœt- 
tingue.  Il  a éclairé  la  géographie  de  ce  vafie 
empire;  il  a jeté  quelque  jour  fur  la  vie  des 
anciens  czars  , & fait  connoître  les  mœurs  & 
les  ufages  de  la  nation;  & il  a même  donné 
des  recueils  de  poëfies  ruffes.  Tous  ceux  qui 
ont  écrit  fur  l’hiftoire  de  Rufiie  ont  profité  de 
fes  travaux.  Il  paroît  cependant  qu’ils  n’en  ont 
pas  été  complètement  fatisfaits.  Mr  Lévêque 
lui  fait  quelque  reproche,  & Mr  Schlœtzer  de 
Gœttingue,  qui  a été  en  Rufiie  & qui  travaille 
fur  l’hifloire  de  ce  pays,  paroît  même  l’accufer 
de  quelque  forte  de  plagiat.  On  trouve  la  lifte 
exacte  des  ouvrages  du  profefieur  Gérard  Fré- 
déric Muller  à la  fuite  de  la  vie  qti’en  a don- 
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née  Mr  Bufching  dans  le  troifième  volume  de 
fes  biographies. 

Muller  (Jean).  V le  Tome  IV. 

Muller  (Jean  David)  pafleur  à Stemmern, 
né  à Magdebourg  en  1755,  a été  pendant  feize 
ou  dix-fept  ans  un  des  maîtres  du  collège  de 
Klofterberge.  On  a de  lui  des  odes,  des  chau- 
lons, 8c  quelques  traduirions  de  poëfies  latines.  ' 

Muller  (Jean  Gottgetreu)  né  à Calbe, 
dans  le  pays  de  Magdebourg,  en  1701.  Les 
controverli/les  des  deux  derniers  fiècles  trouvè- 
rent dans  les  animaux  de  l’apocalypfe  les  em- 
blèmes des  prélats  catholiques.  L’aflcfleur  con- 
fiflorial  Muller  y trouva  les  emblèmes  de  Tes 
confrères  luthériens;  8c  comme  re&eur  d’école  il 
trouva  auffi  dans  les  écoles  de  fon  pays  l’Urim 
8c  le  Thummim.  Son  programme  de  Scholis 
[turgatonis , qui  n’eft  pas  moins  fmgulier,  offre 
un  objet  plus  directement  utile.  Il  faudroit  fans 
doute  qu’il  y eût  dans  tous  les  pays  des  écoles 
où  l’on  envoyât  les  jeunes  gens  corrompus, 
pour  y être  corrigés  8c  féparés  des  autres , afin 
qu’ils  ne.  les  corrompifTent  point. 
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Muller  ( Jean  Philippe)  profefieur  de  chi- 
rurgie 8c  de  philofophie  à Halle.  On  eft  furpris 
de  voir  qu’un  chimifte  ait  traduit  8c  commenté 
la  recherche  de  la  vérité  du  père  Mallebranche. 

Muller  (Jean  Pierre  André)  né  dans  le 
comté  de  Mansfeld,  étudia,  enfeigna,  8c  publia 
des  livres  à Halle.  Il  eft  profefleur  de  théologie 
à l’univerfité  de  Butzow  dans  le  Mecklenbourg. 
Un  des  ouvrages  de  ce  profelTeur  eft  intitulé: 
La  Tolérance  con/tdèrce  dans  fcs  jujles  bornes; 
imprimé  à Leipfic  en  1776. 

Muller  (Louis)  capitaine  dans  le  corps 
des  ingénieurs  fixé  à Berlin  depuis  1787»  a 
compofé,  étant  encore  dans  le  rang  de  lieute- 
nant à Potsdam,  un  ouvrage  qui  fera  toujours 
recherché;  c'eft  le  Tableau  des  campagnes  de 
Frédéric  II,  en  allemand  8c  en  françois.  On 
ne  peut  guère  trouver  un  ftyle  plus  concis,  plus 
propre,  ni  une  exactitude  plus  parfaite  dans  les 
noms , les  dates  8c  les  lieux.  S’il  eft  vrai  qu’il 
ait  fait  retoucher  à quelques  autres  officiers  plus 
lettrés  que  lui  le  ftyle  de  cet  ouvrage,  il  n’en 
eft  que  plus  digne  de  louange  («’).  Les  plans 

(a)  V.  l'article  Ksoiel  dans  le  Supplément.  . 
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des  batailles  y font  tracés  en  petit  fur  une  feule 
grande  planche,  8c  très- nettement  enluminés. 

Muller  (Madame)  née  à Berlin,  a été 
leftrice  de  la  reine  de  Suède , mère  du  roi  Gu- 
flave.  De  Stockholm  elle  pafla  à Pétersbourg, 
pour  être  gouvernante  des  hiles  de  la  générale 
d’Ismaïlow.  On  a d’elle  des  mémoires  qui  pour- 
roient  intérelfer  quelques  leèleurs,  fi  elle  y par- 
loit  des  intrigues  de  la  cour  de  Stockholm.  On 
lui  a aufli  attribué,  mais  fans  fondement,  la 
Vie  de  Jufli,  inférée  dans  le  Journal  des  favans 
fous  le  nom  de  Mad.  M. 

, Munchow  (Louis  Guillaume,  comte  de) 
d’une  ancienne  famille  de  la  Poméranie , né  en 
1709,  ht  plus  pour  l’académie  que  ne  fit  le 
comte  Dohna;  parce  qu’il  étoit  plus  inftruit, 
plus  laborieux  & plus  zélé.  Au  moins  paroît-il 
que  le  corps  dont  il  étoit  membre  honoraire 
lui  a quelque  obligation  de  ce  qu’il  ne  s’op- 
pofa  point  à fes  privilèges , comme  fa  place  lui 
en  foumifToit  le  moyen.  Car  étant  à la  tête 
des  finances  il  auroit  pu  la  chicaner  à cet  égard. 
Mort  en  1753. 
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Murray  (André).  Il  y a eu  & il  y a 
quantité  d’Écoflois  répandus,  en  Danemark,  en 
Suède,  en  Prufle,  en  Ruflie.  Celui-ci,  né  à 
Mémel  l’an  1695  de  parens  écoffois,  étoit  pa- 
lteur  à Schleswic,  lorsqu’en  1737  il  fut  appelé 
à Stockholm,  & fait  alfelTeur  du  confiftoire  & 
infpe&eur  de  l’école  allemande  de  cette  vi)le. 
On  a de  lui  des  ouvrages  fur  la  théologie,  & 
des  fermons  qui  ont  eu  quelques  lecteurs  dans 
Je  temps.  Mort  en  1771.  Deux  fils  d’André 
Murray,  nés  l’un  à Schleswic,  l’autre  à Stock- 
holm, ont  été  profefieurs  à Gocttingue,  8c  ont 
donné  à l’Allemagne  des  traductions  de  plu- 
fieurs  livres  fuédois,  8c  d’autres  bons  ouvrages. 
Putter , Meufcl. 

Mu  RS  in  NA  (Chrétien  Louis)  né  à Biele- 
feld,  chirurgien  d’un  régiment  prufiien  d’infan- 
terie, a publié  en  1782  8c  1783  des  recueils 
d’obfervations  fur  la  médecine  8c  fur  la  chirur- 
gie. Il  en  avoit  donné  en  1780  de  particulières 
fur  les  fièvres  lentes  8c  fur  la  dylfenterie.  Il  eft 
d’ailleurs  très -habile  oculifte;  & quand  il  n’au- 
roit  d’autré  titre  pour  être  eltimé  dans  fa  pro- 
fdfion,  il  fuffiroit  peut-être  de  favoir  qu’il  eft 
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chirurgien -major  du  régiment  de  Mr  de  Mœl- 
iendorf , gouverneur  de  Berlin , un  des  plus 
grands  hommes  de  guerre  de  l’armée  pruflienne, 
qui  unit  la  théorie  la  plus  réfléchie  à une  grande 
expérience. 

Murs  in  N A (Samuel)  né  à Stolpe  en  Po- 
méranie l’an  >717,  mort  depuis  peu  iofpeèteur 
de  l’école  réformée  de  Halle.  J’ai  entendu  des 
favans  s’applaudir  d’avoir  étudié  fous  Murfmna, 
lorsqu’il  étoit  profeiïeur  de  théologie.  Il  ne  s’oc- 
cupoit  pourtant  pas  moins  d’ouvrages  d’autres 
genres.  Il  corrigea  une  traduèlion  des  Strata- 
gèmes de  Polyen.  Il  écrivit  fur  la  Théorie  de 
la  terre  de  Bumet.  Il  eft  un  de  ceux  qui  fe  tin- 
rent le  plus  conflamment  à l’ufage  du  latin.  Il 
traduifit  néanmoins  de  l’anglois  en  allemand  la 
Biographie  clajjique.  Ce  Murfinna  ne  devoit 
pas  palier  pour  trop  crédule,  ni  pour  trop  bi- 
got, puisque  le  doèleur  Bahrdt  a publié  quel- 
ques-uns de  fes  écrits, 

M utzel  (Frédéric  Erman  Louis)  fils  du 
fuivant,  a été  fort  célèbre  à Berlin  comme  pra- 
ticien, mais  peu  connu  dans  l’étranger  comme 
auteur , puisqu’il  n’a  donné  que  deux  petits  vo- 
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lûmes  d 'oufervations  medicales  8c  chirurgicales. 
Une  de  fes  cures  a fait  beaucoup  de  bruit,  8c 
a excité  par  fa  fingularité  la  curiofité  des  fa- 
vans  étrangers  ; ç’a  été  d’avoir  inoculé  la  galle 
à un  homme  que  la  mélancolie  avoit  rendu  in- 
fenfible  (°). 

Muzel  ou  Muzelius  (Frédéric)  naquit 
à Ruckerodt  dans  le  comté  de  Wied  en  Weft- 
phalie  en  1684.  Son  père  étoit  curé  calvinifte 
ou  réformé , fa  mère  fille  d’un  colonel  Henri  de 
Hachenberg.  Il  vint  chercher  de  l'emploi  dans 
le  Brandebourg;  & on  le  fit  en  171a  co- re- 
fleur de  l’école  de  Kuftrin.  Il  fe  maria  avec 
une  fœur  de  ce  baron  Stofch  ( V.  S.tosch) 
fi  connu  à Florence  comme  antiquaire.  Vers 
3714  il  fut  transféré  à Berlin , 8c  fait  refleur 
du  collège  de  Joachim,  qu’il  régenta  pendant 
plus  de  quarante  ans.  Il  étoit  aftif,  laborieux, 
8c  zélé  pour  les  progrès  de  la  littérature  8c  de 
l’hiftoire.  Il  a fait  des  livres  élémentaires,  & 
des  recueils  choifis  de  pièces  tarées  des  auteurs 
claffiques  pour  toutes  les  clafies.  Un  de  ces  li- 
vres eft  intitulé  Satura  tlicfium  philofophicarum } 
(a)  V.  les  Souvenirs  dtun  Citoyen . Tom.  II.  p.  3124 
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un  autre  Infurulibuhim  latinitatis  (t Entonnoir  de 
la  latinité).  On  dit  que  ce  livre,  fous  ce  titre 
fi  peu  noble , 8c  à préfent  totalement  méprifé  , 
a été  la  bafe  de  la  riche  librairie  de  Mr  Nicolaï, 
Muzelius  a laifle  une  famille  non  moins  nom- 
brteufe  que  la  lifte  de  fes  ouvrages}  8c  cette  fa- 
mille, d’abord  brillante,  courut  le  fort  de  tou- 
tes les  familles  des  perfonnes  qui  font  quelqüe 
fortune  dans  de  grandes  villes.  Un  de  fes  fils 
devint  médecin  célèbre;  c’eft  celui  dont  nous 
avons  parlé  dans  l’article  précédent.  L’autre 
voulut  par  efprit  de  libertinage  devenir  foldat, 
bas- officier;  déferta  enfuite,  obtint  fa  grâce, 
hérita  le  cabinet  8c  le  nom  de  fon  oncle  mater- 
nel , que  Charles  VI  avoit  créé  baron.  La  col- 
lettion  que  ce  baron  Stofch  lailTa  à fon  neveu, 
& que  celui-ci  vendit  à Frédéric  II,  exifte  en- 
core à Potsdam.  Le  médecin  furvécut  à fon  fils, 
& ne  laifla  qu’une  fille.  Celui  qui  devint  baron 
Stofch  vécut  en  gentilhomme  rentier  & lettré, 
dans  les  meilleures  compagnies,  8c  ne  fut  point 
marié.  Le  feul  qui  ait  laiffé  quelques  enfans, 
eft  mort  depuis  peu  pafteur  d’une  églife  réfor- 
mée à Prenzlow  dans  le  Brandebourg.  Il  étoit 
né  à Berlin  en  1717.  On  a de  lui  de  l’an  175G 
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une  diflertation  fur  la  religion  & les  belles  let- 
tres ; & une  autre  qui  a pour  titre  Nouvelles  Dé- 
couvertes de  ta  nature  du  diable  moyennant  le 
jasmin  t !r  lu  poudre  à fujil , publiée  en  1770. 
Croiroit-on  qu’en  la  trentième  année  du  règne 
de  Frédéric  II  on  fît  dans  fon  pays  de  tels  ou- 
vrages i*  Un  des  fils  de  ce  pafleur  de  Prenzlow 
elt  profefleur  à Duisbourg. 

Mylius  ( Chriftophe  ) né  en  Luface  en 
j 7 32,  étudia  à Leiplic  dans  les  beaux  jours  de 
Schlegel,  de  Gellert  5c  de  Zachariæ,  <Sc  vint 
enfuite  vivre  à Berlin,  où  des  amateurs  l'entre» 
tenoient,  pour  qu'il  les  aidât  dans  leurs  tra- 
vaux fur  l'hiftoire  naturelle.  Ses  amis  vouloient 
même  l’envoyer  à leurs  frais  en  Amérique, 
pour  faire  des  recherches  & des  découvertes; 
mais  il  mourut  à Londres  avant  de  partir,  dans 
un  état  miierable,  après  y avoir  dépenfé  l’ar- 
gent de  la  colle&e  faite  pour  fon  expédition  en 
Amérique  Leffing  jugea  fes  écrits  pofihumes 
dignes  de  voir  le  jour,  & les  fit  imprimer  à Ber- 
lin. Ils  pouvoient  valoir  quelque  chofe  dans  ce 
temps -là  en  1754;  mais  il  n’y  a rien  d’inté- 
relTant  que  le  congé  qu’il  prit  de  l’Europe.  Il 
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étoit  porté  à la  fatire  ; & ce  n’a  jamais  été  par 
ce  genre  de  poëfie  qu’un  homme  s’eft  procuré 
du  bien-être.  Kutner , & Not.  part. 

M YI.IUS  (Guillaume  Chriftel  Sigismond) 
né  à Berlin  l’an  1754.  Il  a étudié  en  droit; 
mais  fon  goût  paroît  décidé  pour  la  belle  lit- 
térature. Il  a fait  quelques  petites  pièces  ba- 
dines allez  agréables,  & a traduit  du  françois 
le  Candide  ou  l'Optimisme  de  Voltaire,  Gil-Blas 
de  le  Sage,  YHi/foirc  des  Flibustiers , la  Vie  de 
mon  p'ere  de  Rétif  de  la  Bretonne,  & les  Con- 
temporaines du  même  auteur,  le  Compte  rendu 
par  Mr  Necker,  les  œuvres  du  philofophe  de 
Sans-Souci,  & beaucoup  d’autres  ouvrages. 
L’éloge  qu’on  fait  de  ce  traduêleur  dans  les 
Bujles , nous  a été  confirmé  par  de?  perfonnes 
qui  ont  tout  le  droit  pollible  d’en  juger.  Il 
connoît  parfaitement  la  littérature  étrangère, 
furtout  la  françoife.  Il  fait  choifir  ce  qui  mé- 
rite d’être  traduit,  & le  rend  en  allemand  avec 
propriété,  avec  élégance;  & s’il  y ajoute  des 
remarques,  elles  prouvent  qu’il  a très-bien  faili 
le  fort  & le  foible  de  fon  auteur. 
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Na«.I..*L  (J....  C — C. ...)  co-re£leut 
de  l'école  du  Dôme  à Halberftadt , a donné  des 
extraits  latins  tirés  de  Cornélius  Nepos  8c  de 
Juflin,  à l’ufage  des  écoliers,  & un  petit  re- 
cueil de  paflages  choifis  tires  des  livres  hébraï- 
ques. Mort  en  1783. 

N A G E L ( Chrillian  Gottlob  ) prédicateur  lu- 
thérien dans  un  village  de  la  principauté  de 
Brleg,  a publié  quelques  cantiques  pour  les 
foldats  de  la  garnifon  dont  il  étoit  aumônier, 
avec  quelques  prières,  8c  une  harangue  pronon- 
cée lorsqu’on  bénit  les  drapeaux  du  régiment. 

N A gel  (Jofeph  Antoine)  né  à Rietberg 
en  Weftphalie  en  1717,  préfident  8c  directeur 
de  la  faculté  philofophique  à l’univerfité  de 
Vienne , où  vraifemblablement  il  fut  attiré  par 
le  prince  de  Kaunitz,  héritier  par  femme  des 
anciens  comtes  de  Rietberg.  C’eft  Mr  Nagel 
que  la  commiHion  chargea  de  rédiger  un  cours 
de  mathématiques  à l’ufage  des  écoles  des  états 
autrichiens.  .Cette  compilation,  tirée  des  œu- 
vres 
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vres  de  Wolff,  a pour  titre  : Mathefis  wolffiana, 
imprimée  à Vienne  en  17*6.  A cette  époque 
Wolf?  ne  régnoit  déjà  plus  dans  les  écoles  pruf- 
fiennés;  fe  cet  ouvrage  fert  à prouver,  comme 
tant  d’autres , qu’en  Autriche  les  fciences  ne  font 
pas  fi  avancées  qu’en  Prufle,  malgré  la  prote- 
élion  que  leur  avoit  accordée  Marie  Théréfe.  ' 

Napiersky  (Jean  Gottfried)  né  dans  la 
PrulTe  occidentale  en  1714,  efl  depuis  long- 
temps premier  pafteur  &:  infpe£leur  à Landshut 
en  Siléfie.  Il  a donné  des  ouvrages  fur  la  reli- 
gion luthérienne,  des  fermons,  des  lettres  pa- 

r 

Aorales , ( Hi.  'tcnbriefe , ) & un  livre  de  canti- 
ques , & a fourni  des  articles  à un  journal  in- 
titulé Bibliothèque  de  Brème  Si.  de  Verden. 
Goldbeck , & Meufel. 

v 

• N au  mann  (Bernard)  médecin  ou  dofteut 
dans  la  fcience  vétérinaire  à Halle , a donné  un 
ouvrage  dans  le  genre  qu’il  cultive.  Un  autre 
Naumann,  autrefois  quartier-maître  d’un  régi- 
ment pruflîen , a écrit  fur  les  campagnes  des 
armées  prufliennes;  il  a aufli  publié  quelques 
poëfies , & des  mémoires  pour  fervir  à l’hiAoire 
moderne.  Meufel , date  de  l’an  17 Si1 
La  PruJJ~e  liitir.  T.  III.  G 
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Nencke  (Charles  Chriftophe)  auditeur  du 
bataillon  de  grenadiers  qui  eft  à Treuenbritzen. 
Une  devife  qu’on  mit  à fon  bulle.  Veritas 
odium  parit , la  vérité  nous  fait  haïr , annonce 
allez  clairement  que  Tes  premiers  écrits  8c  le 
genre  auquel  il  s’ell  attaché , dévoient  lui  faire 
des  ennemis.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  tous 
les  titres  des  ouvrages  que  ce  jeune  avocat  lit- 
térateur a déjà  compofés  ou  traduits  du  fran- 
çois.  Je  n’indiquerai  que  fa  tragédie  intitu- 
lée Carvallo , ou  la  malédiction  des  ancêtres , 
& une  autre  pièce  dramatique  d’un  genre  8c 
d’un  goût  fmguliers,  qui  a pour  titre  Juliette 
Grunthal , ou  les  fuites  des  penfons,  divifée  en 
fept  aéles.  Il  a traduit  lé  Payfan  perverti  de 
Rétif  de  la  Bretonne,  dans  l’intention  de  guérir 
le  bas  peuple  allemand  de  l'envie  dangereufe 
de  s'élever.  Il  a aulfi  travaillé  à des  ouvrages 
périodiques,  particulièrement  à la  Olla  Podrida , 
(F.  Knuppel)  & on  croit  qu’il  eut  part  aux 
Bulles  berlinois  des  favans  8c  des  artides.  Si 
Mr  Nencke  n’avoit  pas  écrit  avant  que  Mr  de 
Mirabeau  vînt  en  Allemagne-,  on  le  croiroit 
profélyte  de  ce  fameux  écrivain  8c  depuis  un 
an  fameux  démagogue.  Tous  fes  ouvrages  re- 
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fpirent  la  haine  contre  le  defpotisme  minifté- 
riel  (“).  Il  a écrit  fur  le  fylléme  phyfiocratique, 
8c  traduit  en  allemand  les  recherches  fur  diffé- 
rens  objets  d’économie  du  comte  de  Brühl.  Il 
feroit  difficile  de  lui  refufer  la  qualité  d’écono- 
mifte  phiiofophe  8c  profond,  8c  dont  les  maxi- 
mes mifes  en  pratique  feroient  d’une  grande 
utilité  au  genre  humain. 

Nerger  (Jean  Gotthard)  maître  de  phi- 
lofophie  à Francfort  fur  l’Oder,  eft  un  des  pre- 
miers qui  ayent  donné  en  Allemagne  des  abré- 
gés hiftoriqties,  ou  tableaux  ftatiltiques,  que  les 
Anglois  avoient  mis  à la  mode.  M.  vers  l'an  1757. 

Nettelrladt  (Daniel)  né  à Roftock 
l’an  1719.  Pour  faire  plaifir  à fon  père  il  avoit 
commencé  à étudier  la  théologie  fous  le  célè- 
bre Æpinus;  mais  dès  qu’il  fut  maître  de  lui- 
même  il  fe  voua  à la  jurisprudence.  Il  s’atta- 
cha comme  compagnon  d’étude  & de  voyage 

Wir  wiinfchen , daft  fferr  NencAt , welcher  Mut  h tu  ha- 
len  fchzint , dtm  Defpoiitmus  jtdtr  Art  enlgcgen  tu  gehen , 
dur  ch  Aeine  Verhaltnijfe , die fchon  fonft  manchen  Freund  der 
Publicitàt  unter  ihr  Joch  gcbeugt  haben,  verhindert  werden 
mùge,  der  Gotrin  WaJirhtit  ferrite  mhuldigen.  Berl.  BüQcn. 
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à deux  gentilshommes  mecklenbourgeois;  & il 
quitta*  Roftock  pour  aller  à Marpourg  entendre 
WolfT,  lorsque  ce  fameux  philofophe  y enfei- 
gnoit.  WolfT  ayant  été  rappelé  à Halle,  Net- 
telbladt  y alla  aufli  en  174a;  8c  deux  ans  aptes 
il  y fut  fait  profefleur,  8c  il  l’eft  depuis  qua- 
rante-quatre ans.  La  plupart  des  miniftres  8c 
des  magiftrats  prufliens  ont  été  fes  dilciples. 
Quelques-uns  de  fes  ouvrages  ont  été  impri- 
més en  Italie  ; quelques  autres  fur  le  droit  ger- 
manique , furtout  à l’égard  de  l’éle£lion  des  em- 
pereurs , n’intéreffent  que  les  Allemands.  Il  en 
fit  un  fur  le  droit  qu’ont  les  ecdéfiaftiques  pro- 
teftans  de  fuccéder  aux  fiefs,  ouvrage  qui  pour- 
roit  être  de  plus  grande  utilité  pour  les  prélats 
catholiques , 8c  furtout  pour  des  évêques  Os- 
nabrück 8c  de  Lubeck.  Nous  avons  vu  chez  ce 
profelTeur  une  colle£tion  très  - confidérable  de 
difiertations , qui  moyennant  une  bonne  table 
fourniroit  une  véritable  bibliothèque  univerfelle 
pour  les  jurisconfultes  de  tous  les  pays  de  l’Eu- 
rope. La  colle£lion  complète  de  fes  propres 
ouvrages  ne  formeroit  guère  moins  qu’une  en- 
cyclopédie juridique;  mais  elle  feroit  moitié  la- 
tine, moitié  allemande.  Lorsqu’en  1786  on 
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parla  de  donner  un  chancelier  à l’univerfité, 
place  qu’on  avoit  lai/ïee  vide  trente- cinq  ans, 
après  la  mort  du  baron  de  WolfT,  Mr  Nettel- 
bladt  parut  y afpirer.  Et  fi  une  profonde  éru- 
dition dans  la  fcience  des  lois  étojt  une  qualité 
effentielle  pour  cette  charge,  Mr  Nettelbladt 
avoit  tous  les  droits  poilibles  d'y  prétendre. 
Mais  on  crut  qu’il  fallqit  des  qualités  plus  dire- 
ctement utilçs  pour  le  bien  de  la  chofe. 


Neufville  (Robert)  né  à Breslau  l’an 
1728,  employé  à Glogau,  a traduit  de  l'an- 
glois  du  chevalier  Guillaume  Hoyd  un  ouvrage 
intitulé  la  Laideur  ; & il  a fourni  quelques  effais 
à des  rédaCleurs  de  feuilles  périodiques. 

r 

Neumann.  Il  y a de  ce  nom  un  miniltre 
du  faint  évangile  à Kœnigsberg,  nommé  Jean 
David,  auteur  de  quelques  catéchismes;  8c  il 
y a dans  la  nouvelle  Marche  un  cultivateur, 
nommé  Jean  Frédéric,  qui  a fait  des  livres  fut 
l’amélioration  du  blé  & fur  d’autres  fujets  d’éco- 
nomie rurale. 


Neyron  (Pierre  Jofeph)  né  à Brande- 
bourg en  1740.  Je  ne  fais  pourquoi  le  feu  roi 
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de  Prufle,  qui  cherchoit  des  profeiïeurs  & des 
maitres  françois  pour  les  collèges  des  gentils- 
hommes & des  cadet»,  n’a  pas  employé  celui- 
ci  qui  étoit  né  fon  fujet,  Sc  que  le  général  Fou- 
quet  auroit  pu  lui  recommander.  Quelle  qu’en 
foit  la  caufe , Mr  Neyron  enfeigna  comme  parti- 
culier à Gœttingue , où  il  avoit  aufli  fait  Tes  étu- 
des. Il  a traduit  un  traité  du  célèbre  Putter  fur 
la  contrefaçon  des  livres , & il  a donné  en  fran- 
çois & en  latin  des  ouvrages  très-effentiels  fur  des 
fujets  de  droit  public;  un,  par  exemple,  eft  un 
précis  des  droits  & des  obligations  que  les  états  fe 
font  acquis  <!r  s'impofent  par  des  conventions  & des 
ufnges  reçus , que  l'intérêt  commun  a rendus  né- 
crffaires.  Le  duc  de  Bronswic,  parmi  un  grand 
nombre  de  favans  diftingués  qu’il  a attachés  à fa 
cour,  à fon  univerfité  de  Helmftedt,  & au  collège 
carolin,  attira  aulli  Mr  Neyron  en  1782.  Putter. 

Nichelmann  ( Cliriftophe ) né  à Treuen- 
britzen  l'an  1717,  a été  muficien  au  fervice  du 
roi  de  PrulTe.  Je  le  nomme  ici,  parce  que 
c'eft  un  des  cinq  ou  fix  muficiens  qui  ont  écrit 
fur  la  mufique,  & particulièrement  fur  la  mu- 
fique  françoife  & italienne.  Mort  vers  1770. 
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Ni  col  aï  ( Erneft  Antoine  ) né  à Sonder», 
haufen  dans  la  Thuringe,  étudia  à Jéna,  8c  à 
Halle,  où  il  fut  fait  profelTeur  extraordinaire 
de  médecine.  En  1748  il  fut  appelé  à Jéna, 
& eut  une  place  de  profelTeur  ordinaire.  Il  y 
vécut  près  de  trente  ans,  étant  mort  vers  l’an 
1778.  Ses  ouvrages,  tant  en  latin  qu’en  aile* 
mand,  font  utiles;  mais  ils  ne  femblent  guère 
offrir  que  ce  qu’on  apprend  dans  bien  d’autres 
livres.  Bœrner. 

Ni  COL  aï  (Frédéric)  favant  libraire  de  Ber* 
lin,  eft  né  dans  cette  ville  en  1733.  Son  père 
avoit  déjà  fait  dans  le  commerce  de  librairie 
quelque  fortune,  non  par  de  grandes  entre- 
prifes,  ni  par  des  ouvrages  de  fa  compofition 
8c  de  fa  rédaction,  comme  le  fils  a fait  dans 
la  fuite;  mais  par  une  efpéce  de  monopole  de 
livres  élémentaires  compofés  par  des  maîtres 
d’école,  tels  que  r Entonnoir  de  la  latinité  de 
Muzelius,  8c  le  Catéchisme  lùjlorique  de  Hilmat 
Curas.  Ce  bon  libraire  fit  étudier  fes  fils  ; 8c  il 
eut  la  fatisfaclion  d’en  voir  un  profelTeur  à l’uni* 
verfité  de  Francfort  fur  l’Oder;  enfuite  direfleur 
d'une  grande  école  8c  pafteur  à Zerbft.  Fré- 
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deric,  qu’on  deftinoit  au  mécanisme  du  com- 
merce, Sc  qu’on  n’envoya  point  aux  univ-erfir 
tés,  furpaffa  fon  frère  en  réputation  comme  fa- 
vant  8c  auteur.  Le  premier  fruit  de  fes  étpdes 
faites  à Berlin,  8c  de  fes  entretiens  avec  les 
profeffeurs  de  Leipfic,  où  il  alloit  à la  foire 
comme  aflbcié  ou  commis  de  fon  père,  eft  une 
dilfertation  imprimée  à Halle  en  1753,  ^ur  un 
point  d’hiüoire  littéraire  de  la  grande  Breta- 
gne, à favoir  fi  Milton  avoit  copié  fon  Paradis 
perdu  de  quelques  poètes  latins  modernes, 
comme  on  l’a  prétendu.  Il  femble  que  fon  frère 
ait  eu  part  à cet  effai.  Depuis -lors  pendant 
fept  ans  entiers  Mr  Nicolaï  ne  parut  plus  com- 
me auteur.  Mais  à la  mort  du  major  de  Kleill, 
il  donna  un  éloge  de  ce  foldat  poète.  Sept 
ans  fepa  Ocrent  encore  avant  qu’on  vît  riçn  pa- 
roître  de  lui.  En  1767  il  donna  auffi  la  Vie 
ou  l’éloge  de  Thomas  Abbt.  Cependant , peu 
avant  la  mort  de  Kleift,  il  s’étoit  déjà  chargé  de 
la  rédaélion  d’un  ouvrage  périodique,  auquel 
d’autres  jeunes  littérateurs  travailloient  de  con- 
cert avec  lui.  On  intitula  cet  ouvrage  Lettres  , 
fur  la  littérature  moderne.  En  mémé  temps  Mr 
Nicolai  donna  un  recueil  de  difFérens  écrits 
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pour  fervir  aux  progrès  des  belles  lettres  & des 
arts  libéraux 

§.  1 . Sa  Bibliothèque  univerfelle  commença  à 
paroître  en  1763^  un  liécle  après  que  le  Journal 
des  favans  a commencé  en  France.  Cette  Bi- 
bliothèque eft  un  des  meilleurs  journaux  qu’on 
ait  depuis  l’invention  de  ce  genre  d’ouvrages, 
& a rapporté  pendant  long  T temps  des  fom- 
mes  très-conftdérables  au  rédacteur.  Auffi  Mr 
Nicolaï  s’y  eft -il  pris  d’une  manière  fort  pro- 
pre à en  foutenir  la  réputation  & le  débit.  Il 
n’y  a guère  d’articles  de  fa  compofition.  Il  les 
Commet  fecrétement  à différens  profefTeurs  & 
autres  favans  dans  toutes  les  parties  de  l'Allema- 
gne; & il  les  leur  paye,  deux,  trois,  quatre 
louis  la  feuille.  Par-là  il  peut  prétendre  qu’ils 
foient  foignés  tant  pour  la  matière  que  pour  le 
ftyle;  & les  co-laborateurs  ou  commis,  trés-fûrs 
de  n’être  pas  compromis,  difent  avec  liberté  leur 
fentiment  fur  les  ouvrages  qui  paroilTent.  C’eft 
une  véritable  adminiftration  qu’il  a établie  dans 
fon  cabinet,  & qui  eft  plus  propre  à exécuter 
de  pareilles  entreprifes  que  ne  le  feroit  aucune 
fociété,  aucune  académie  fondée  ou  protégée 
par  le  gouvernement.  Le  fuccès  prodigieux 
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qu’eut  en  Allemagne  celte  Bibliothèque  périodi- 
que, exci'a  enfin  l'émulation.  Il  s'en  commença 
une  autre  à Jéna  fur  le  même  pied,  avec  la 
même  liberté  de  jugement;  & l’on  dit  que  cé 
nouveau  journal,  parmi  une  foule  d’autres,  a un 
peu  diminué  le  débit  de  celui  de  Nicolai,  qu’on 
trouve  d'ailleurs  un  peu  trop  théologique  ou 
anti  - théologique.  L’exécution  typographique 
eft  peut-  être  la  partie  la  moins  louable  de  cet 
ouvrage,  quoiqu’un  libraire  en  foit  l’auteur  prin- 
cipal. On  ne  s’avifoit  pas  même  de  mettre  en 
doute  s’il  falloit  fubftituer  les  caraéUres  latins  aux 
gothiques.  Le  papier  eft  en  Allemagne  généra- 
lement plus  mauvais  que  ne  l’eft  dans  les  autres 
pays  celui  des  gazettes  & des  journaux.  Ce  n’eft 
pas  la  faute  de  Mr  Nicolai  ( a ).  Il  y a déjà  de 
cette  bibliothèque  plus  de  cinquante  volumes. 

§.  a.  En  1768  Mr  Nicolai  donna  une  defcri- 
ption  des  deux  réfidences  royales  de  la  maifon 

(a)  Nous  avons  parlé  dans  T InlroduQion , de  la  rnauvaife 
qualité  du  papier  qu’on  fait  en  Allemagne , malgré  que  ce  foit 
un  pays  où  l’on  ufe  de  toiles  plus  fines , par  exemple , qu’en 
Italie.  Voici  d’où  cela  vient.  Les  fervanteS,  les  domeftiques,  fc 
tout  le  bas  peuple  de  chez  qui  fortent  les  chiffons  dont  on  fait 
le  papier,  brûlent  ces  chiffons  pour  faire  une  poudre  qui  leur 
tient  lieu'  d'amadou , pour  allumer  de  1a  chandelle  ou  du  feu. 
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de  Pruffe,  Berlin  8c  Potsdam.  Il  employa  diffé- 
rentes perfonnes  à compofer  cette  topographie, 
8c  fe  procura  des  chefs  ou  des  commis  de  cha- 
que dicaftère,  de  chaque  établiffement , les  dé- 
tails néceffaires,  qui  font  par  conféquent  allez 
exacts.  Il  fe  fervit  d’un  foldat  lettré  8c  en- 
tendu dans  plufieurs  matières,  pour  fe  procurer 
une  notice  fur  des  manufactures.  ( V . Jacob- 
son.)  C’eft  ce  même  foldat  qui  compila  par 
commifïion  du  même  libraire  les  defcriptions 
des  métiers.  Il  eft  vrai  que  le  ton  en  eft  un 
peu  celui  d’un  écrivain  louangeur.  Mais  cela 
étoit  d’autant  plus  naturel,  que  ni  Mr  Nicolaï, 
ni  fon  devancier  Kufter , n'avoient  vu  ni  de  plu* 
anciennes  ni  de  plus  grandes  villes.  La  pre- 
mière édition , la  feule  qui  foit  traduite  en  fran- 
çois,  étoit  en  un  feul  volume;  la  fécondé  étoit 
en  deux;  la  troifième  en  trois.  La  ville  ga- 
gnoit  finon  en  étendue,  puisque  l’enceinte  eft 

CeU  eft  connu.  Ce  qui  ne  l’eft  peut-être  pas,  c’eft  que  Frédé- 
ric II,  à qui  Mr  le  comte  de  Luft  fit  cette  obfervation,  ordonna 
que  ceux  qui  vendent  les  briquets  Sc  les  pierres  à feu , vendirent 
aufli  de  l’amadou.  Mais  le  peuple  continue  i fe  fervir  de  chif- 
ions  brûlés.  Il  faudrait  que  les  pafteurs,  plutôt  que  lesminiflres 
d’état,  prilfent  foin  d'inflruire  fur  ces  miféres  les  gens  de  la 
campagne,  d'où  fortent  les  valets  8c  les  fervante». 
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reftée  telle  qu’elle  étoit  à la  mort  de  Frédéric 

Guillaume  I en  1740,  du  moins  en  beauté 

d'une  année  à l’autre,  par  la  quantité  de  mai- 

fons  que  Frédéric  II  faifoit  bâtir.  Dans  trois  ou 
• • 
quatre  ans  d'ici  l’ouvrage  ne  fera  pas  hors  de 

proportion,  s’il  fe  trouve  augmenté  d’un  quart 
ou  d’un  tiers.  Il  n’y  a pas  deux  mois  au  mo- 
ment que  j’écris  ceci,  à la  fin  de  l’année  1789» 
qu’un  voyageur  venant  des  pays  méridionaux , 
qui  n’avoit  vu  que  la  tradu£lion  françoife,  dit 
à Mr  Nicolaï  qu’il  trouvoit  fa  topographie  trop 
diffufe.  L’auteur  lui  répondit  fort  fenfément 
qu’il  étoit  bien  difficile  d’être  court.  Mr  Nicolaï 
a trouvé  les  premières  traces  de  fa  description 
de  Berlin  dans  celle  de  Kufter.  Mais  Kufter,  & 
Muller  fon  co-laborateur,  l’a  voient  faite  en  maî- 
tres d’école  eccléfiafliques , 8c  Nicolaï  la  fit  en 
homme  d’état  8c  en  philofophe,  autant  qu’on 
peut  être  philofophe  dans  de  pareils  ouvra- 
ges. Cependant  le  travail  de  ces  deux  topo- 
graphes qui  l’avoient  précédé,  dut  l’entraîner 
dans  des  longueurs.  On  craint  toujours  qu’on 
ne  trouve  pas  dans  notre  livre  tout  ce  qu’on 
trouve  dans  les  autres;  8c  quand  ce  ne  feroit 
que  pour  alléguer  les  motifs  des  omifiions  8c 
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pour  noter  les  méprifes  des  écrivains  précédens , 
on  eft  forcé  de  s’étendre  par- ci  par-là.  Une 
defcription  de  Rome,  .de  Paris,  de  Londres, 
de  Naples,  de  Séville,  &c.  occuperoit  une  bi- 
bliothèque. Malgré  ces  longueurs  l’ouvrage  eft 
bien  fait  ; 8c  s’il  eft  beaucoup  trop  étendu  pour 
un  voyageur  qui  ne  paffe  que  quelques  femai- 
nes  à Berlin,  il  eft  toujours  intéreffant  pour 
ceux  qui  y font  domiciliés  8c  qui  y ont  vécu 
des  années  entières. 

§.  3.  A peine  Mr  Nicolaï  avoit-il  achevé 
ce  pénible  ouvrage  qu’il  en  entreprit  un  autre 
d’une  nature  totalement  différente;  ce  fut  un 
roman  qu’il  intitula  la  Vie  <!r  les  fentimens  de 
Mr  le  maître  Sebald  Nothanker.  Il  eft  un  peu 
dans  le  goût  de  Fra-Gerondio  de  Campazas, 
du  père  Isla  célèbre  Efpagnol;  mais  plus  dans 
celui  de  1 Andrews  de  Fielding.  Les  héros  du  ro- 
man font  des  curés  luthériens  ; les  héroïnes  font 
leurs  éponfes  ou  leurs  filles.  On  prétend  que 
Madame  Nicolaï,  femme  d’efprit  & fort  in- 
ftruite,  a contribué  à cet  ouvrage,  8c  qu’elle  a 
fourni  à fon  mari  plufieurs  portraits  de  femmes 
qui  ornent  cette  galerie  bourgeoife.  U y entre 
quelques  militaires  & quelques  autres  perfon- 
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nages  fubalternes.  L’ouvrage  eft  agréable,  in- 
ftru£\if,  & bien  écrit;  mai»  l’intérêt  n’eft  pas 
proportionné  à la  longueur  du  roman , qui  eft 
au  moins  deux  fois  plus  étendu  que  les  Aven- 
tures de  Télémaque.  Aufli  paroît-il  n’avoir  iri- 
téreffé  que  les  Allemands  des  environs  de  ion 
pays  ; 8c  il  n’a  pas  eu  dans  l’étranger  la  vogue 
qu’ont  eue  les  Souffrances  de  Werther  par  Mr 
Goethe,  ni  même  Robinfon  le  jeune  par  Mr 
Campe.  Cependant  beaucoup  de  connoiffeurs 
donnent  la  préférence  au  roman  de.Wothanker 
fur  ces  derniers.  Mr  Nicolaï  fentit  peut-être  que 
ce  qui  lui  manquoit  pour  mettre  plus  d’inté- 
rêt dans  fes  livres , c’étoit  la  comioiffance  d’un 
plus  grand  monde.  A quarante -huit  ans  il  ne 
s’étoit  pas  encore  écarté  de  la  route  de  Berlin 
à Leipfic , 8c  de  Leipfic  à Halle.  Son  com- 
merce, fon  ménage,  l’éducation  de  fes  enfans 
l’avoient  empêché  de  fatisfaire  le  défit  qu’il 
«voit  de  voyager  pour  s’inftruire.  “Je  fouhai- 
ntois,  dit- il  dans  fon  introduction,  Tome  I, 
„ de  faire  un  voyage  dans  lequel  je  puffe  avec 
„ les  fcénes  variées  de  la  nature  obferver  les 
M hommes,  leurs  mœurs,  leur  induftrie,  &c”. 
Enfin  lorsque  fon  fils  aîné  fut  dans  l'âge  où  il 
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pouvoit  voyager  avec  profit , Mr  Nicolaï  fe  mit 
en  route,  8c  conduifit  ce  fils  avec  lui.  Il  prit 
toutes  les  mefures,  il  fit  tous  les  arrangemens 
ïiéceflaires  pour  voyager  avec  toutes  fortes  do 
commodités  & avec  profit.  Une  partie  du  pre- 
mier volume  de  la  longue  defcription  de  ce 
voyage,  contient  un  détail  des  préparatifs,  8c 
particulièrement  d’un  odométre  ( Wtgmejfer ) au 
moyen  duquel  on  compte  les  milles  par  le  nom- 
bre des  tours  que  fait  la  roue  de  la  voiture. 
Mr  Nicolaï,  parti  de  Berlin  avec  fon  fils  le  1 de 
Mai,  alla  à Leipfic  vers  la  fin  de  la  foire;  de  là 
à Jéna,  enfuite  à Cobourg,  au  monaftère  de 
Banz,  à Seehof;  puis  dans  le  margraviat  d’An- 
fpach,  à Erlang,  à Heilbron,  autre  monaftète 
changé  en  école;  après  cela  à Nuremberg,  ville 
de  la  Franconie,  8c  jadis  très  - florilfante  par  le 
commerce  qu’elle  faifoit  8c  l’induftrie  qui  y ré- 
gnoit.  Un  gentilhomme  très- inftruit , Mr  de 
Nlurr,  fervit  de  guide  au  voyageur  berlinois  par 
la  defcription  des  chofes  remarquables  de  cette 
ville,  qu’il  avoit  publiée  trois  ans  auparavant  en 
J 778  (*)•'  Mr  Nicolaï  s’arrêta  précifément  un 
mois  à Nuremberg;  il  en  partit  le  t de  Juin  pour 
fa)  Nicolaï,  loin.  I.  p.  ;os. 
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aller  à Altorf  & à Ratisbonne  ; & de  là  il  prit  la 
route  vers  Vienne  le  long  du  Danube.  De  Vienne 
il  alla  en  Hongrie.  Ce  voyage  de  Nuremberg  à 
Ratisbonne , à Paflau , à Vienne , à Presbourg , 
& de  là  à Munich  en  repayant  par  Vienne , fut 
de  trente -fept  ou  trente- huit  jours  ; car  il  re- 
partit de  Vienne  le  5 Juillet  (a).  Il  s’arrêta  trois 
à quatre  jours  à Munich,  d’où  il  partit  pour 
Augsbourg  le  iq  du  même  mois.  Il  repartit 
d’Augsbourg  pour  Ulm,  qui  n’en  elt  éloigné  que 
de  quelques  heures.  Ce  voyage  de  deux  mois 
& demi  par  la  Thuringe , la  Franconie , l’Au- 
triche, la  Bavière,  8c  une  partie  de  la  Souabe, 
a fourni  au  voyageur  le  fujet  de  huit  volumes 
in- 8°  allez  confidérables.  L’on  penfe  bien  qu’il 
n’a  eu  que  le  temps  d’y  acheter  quelques  li- 
vres, & de  s’y  procurer  quelques  correfpondans 
qui  dans  la  fuite  lui  en  ont  envoyé  ou  indiqué 
d’autres  pour  remplir  fes  volumes.  Cependant 
il  fit  fes  réflexions  fur  tout  ce  qui  fe  préfentoit 
à fes  yeux.  De  retour  à Berlin,  il  fe  mit  in- 
ceflamment  à rédiger  ces  matériaux;  & les  deux 
premiers  volumes  parurent  en  1783.  Le  pre- 
mier 


(A)  Voyez  le  Tome  VI.  p.  451  & 49g. 
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mier  intérefla  afTez  les  lefteurs  par  les  defcri- 
ptiqns  dès  établifTemens , des  mœurs  R:  coutu- 
mes, de  l’état  du  commerce  8c  des  arts  de  Nu- 
remberg. Mais  le  fécond,  où  il  parle  de  l’Au- 
triche , lui  attira  des  querelles.  Un  poëte  litté- 
rateur  de  Vienne,  devenu  aufli  libraire  & ré- 
dacteur d’ouvrages  périodiques,  comme  Mr  Ni- 
colaï, n’épargna  ni  railleries  ni  farcasmes  dans 
fon  journal,  qui  a pour  titre  Rcaheitung.  Cela 
ne  fit  qu’augmenter  la  longueur  du  voyage  de 
Mr  Nicolaï,  qui  continua  à écrire  fur  Vienne, 
fur  la  Bavière,  fur  Augsbourg,  & furtout  con- 
tre les  catholiques  de  tous  ces  pays  ; 8c  c’eft  par 
là  que  cet  ohvrage  eft  fi  volumineux.  Quel- 
ques foufcripteurs  fe  récrièrent  d’abord.  Mais 
il  alla  fon  train;  8c  l’ouvrage  n’eut  pas  moins 
de  débit.  L’auteur  y inféra  des  lettres  vraies 
ou  fuppofées  contre  ceux  qu’il  appelle  fanati- 
ques', particulièrement  contre  le  diacre  Lavater 

de  Zuric,  8c  l’ex-jéfuite  Sayler.  Mr  Garve, 

« 

proteAant  de  religion,  mais  très-fage  & très- 
modéré,  & plus  inAruit  de  l’efprit  du  catholi- 
cisme que  Mr  Nicolaï,  (qui  dans  fa  vie  a palTé 
en  tout  fept  à huit  femaines  dans  des  pays  ca- 
tholiques, guidé  fans  doute  le  plus  fouvent  par 
La  PruJJt  Uttir.  T.  III.  H 
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des  perfonnes  ou  non- catholiques,  ou  igno- 
rantes dans  leur  propre  religion:)  Mr  Garve, 
dis  - je,  tâcha  de  lui  perfuader  qu’il  étoit 
dans  l'erreur.  Mr  Nicolai  crut  devoir  fe  ju- 
ftifier;  Sc  la  moitié  du  feptiéme  volume  com- 
prend la  réponfe  qu’il  a faite  au  philofophe 
iiléfien.  Dans  le  huitième,  où  l’on  s’attendoit 
à trouver  la  fuite  du  voyage  d’Ulm  en  Suifle, 
on  trouve  les  remarques  fur  Lavater  & Say- 
ler,  qui  n’occupent  pas  moins  de  cent  qua- 
tre-vingt-fix  grandes  pages  8c  afiez  bien  fer- 
rées. Si  Mr  Nicolaï  avoit  jamais  eu  à faire 
avec  des  difciples  des  folitaires  de  Port -Royal 
ou  de  Febronius , cêux  - ci  lui  euflient  obfer- 
vé  que  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’il  re- 
lève dans  le  culte  catholique,  n’eft  rien  mojns 
que  conforme  aux  dogmes  & à la  véritable  dis- 
cipline du  catholicisme.  Car  on  peut  être  très- 
bon  catholique  fans  les  pagoderies  des  Ba- 
varois. Avant  la  relation  de  fon  voy'age,  Mr  Ni- 
colaï avoit  publié  un  effai  fur  les  imputations 
faites  à l’ordre  des  templiers,  où  par  forme  d’ap- 
pendice il  relève  l’origine  des  francs  - maçons. 
Car  il  prétend  trouver  la  franc-maçonnerie  dans 
la*  conflitution  des  templiers.  Cet  ouvrage  fit 
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alors  du  bruit.  Mais  la  defcription  voluminebfe 
de  fon  voyage  qui  furvint,  parut  l’enfevelir.  Un 
homme  comme  Mr  Nicolaï,  extrêmement  public 
par  fa  réputation , par  l’édition  de  fa  bibliothè- 
que , par  fon  commerce , devenu  controverfifle 
par  occafion,  eft  facilement  entraîné  dans  tout 
ce  qui  nourrit  la  curiofité  des  le&eurs.  Et  il 
eft  impofiible  que  toutes  fes  productions  offrent 
le  même  intérêt,  ou  qu'elles  parviennent  à un 
point  égal  de  maturité.  Nous  ne  faurions  difli- 
muler,  que  fi  la  relation  de  fon  voyage,  par 
exemple , reffemble  beaucoup  trop  à un  maga- 
fin  ftatiftique,  & quelquefois  théologique,  le 
recueil  des. anecdotes  fur  la  vie  de  Frédéric  II 
manque  d’objet  &:  d’enfemble  (a). 

§.  4.  En  lifant  fes  derniers  ouvrages , il  fe 
préfente  une  réflexion  très-effentielle , & qui 
eft  de  notre  fujet  ; c’eft  que  les  auteurs  les  plus 
renommés,  les  plus  eftimés  risquent  de  gâter 
dans  la  fuite  ce  qu’ils  ont  fait  au  commence- 
ra) Elles  ne  font  pas  non  plus  tout- à-fait  fûres  ces  aneo* 
dotes.  . Malgré  cela  nous  ne  pouvons  foufcrire  au  jugement 
qu’ont  porté  fur  cet  ouvrage  les  auteurs  du  journal  encyclopédi- 
que, 15  Juin  1790,  qui  nous  tombe  fous  les  yeux  au  moment  que 
bous  revoyons  cet  article.  Mr  de  Catt  contredit  ouvertement  Si 
avec  aüurance  ce  qu'on  y Ut  au  fujet  du  marquis  d’Argens. 
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ment  de  leur  carrière;  8c  qu’il  eft  par  confé- 
quent  d’une  très -grande  importance  qu’ils  n« 
fe  négligent  point,  8c  qu’ils  n’abufent  pas  de 
leur  crédit.  Mr  Nicolaï  n’ignore  pas  le  repro- 
che qu’on  a fait  à Julie  Lipfe,  un  des  triumvirs 
de  la  littérature  de  fon  pays  &T  de  fon  temps, 
qui  changea  de  flyle  dans  fon  âge  avancé,  8c 
11e  changea  pas  avec  avantage.  Mr  Nicolaï  eft 
un  des  auteurs  qui  ont  travaillé  avec  fuccès  à 
former  le  goût  de  la  nation  8c  à épurer  la  lan- 
gue. Il  eft  grand  zélateur  de  la  gloire  natio- 
nale. Il  ne  doute  pas  que  la  langue  allemande 
ne  foit  très-riche  de  fon  fonds  8c  très-expreflive. 
Mais  que  feront  les  jeunes  écrivains  . s’ils  fe  mo- 
dèlent fur  les  derniers  écrits  de  Mr  Nicolaï  P Et 

quelle  idée  donneroit-on  aux  étrangers  qui 

/ 

cherchent  à connoître  la  littérature  allemande? 
Les  uns  à l’exemple  d’un  auteur  célèbre  fe  croi- 
ront tout  permis;  ils  diront  qu’Horace,  le  pre- 
mier 8c  l’éternel  maître  de  tous  les  bons  écri- 
vains, avoit  tort  de  blâmer  Lucilius  de  ce  qu’il 
avoit  mélé  le  grec  avec  le  latin  dans  fes  fà- 
tires  : Quoi!  verbis  Grceca  latinis — Mi/cuit.  Les 
étrangers  qui  trouveront  dans  ces  anecdotes  (Sc 
s’il  faut  le  rappeler  ici,  dans  le  roman  de  Sé- 
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bald  Nothanker)  tette  foule  de  mots  françoi* 
tout  purs  ou  germanifés , quelle  eft  donc , di- 
ront-ils, la  pureté  qu’on  prétend  avoir  ra- 
menée dans  le  langage  que  Luther  avoit  fixé  ? 
Qu’ont- ils  fait  de  pire  les  Gundling  & les  au- 
tres littérateurs  du  règne  de  Frédéric  Guillau- 
me I,  que  ne  font  ceux  qui  vivoient  fous  Fré- 
déric II  & qui  vivent  fous  Frédéric  Guillau- 
me IIP  Sans  doute  Mr  Nicolaï  alléguera  l’exem- 
ple des  Anglois , qui  de  nos  jours  ont  'changé 
la  moitié  de  leur  langage,  en  adoptant  les  mots 
françois  modernes  à la  place-  des  mots  gaulois 
ou  celtiques,  faxonS,  & danois.  On  pourroit 
lui  répondre  que  le  génie  différent  des  deux 
langues  rend  les  Anglois  plus  excufables  que 
les  Allemands  dans  cette  révolution  du  lan- 
gage. Mais  après  tout  ne  faudra -t- il  pas  que 
nos  zélés  Allemands , qui  ont  tant  montré  d’an- 
tipathie, & même  de  mépris  pour  la  nation 
françoife , conviennent  que  c’eft  d’elle  qu’ils  ap- 
prennent le  langage  de  la  raifon,-*des  arts,  de 
la  philofophie,  du  goût? 

§.5.  Il  nous  faudra  revenir  peut-être  en- 
core plus  d’une  fois  fur  cet  article,  qui  nous 

• • 

femble  intéreffant,  vu  la  vogue  que  prend  la 
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langue  allemande  (").  Nous  efpérons,  en  atten- 
dant , que  la  facilité  de  Mr  Nicolai  à adopter 
des  mots  françois , l’engagera  comme  auteur  8c 
comme  libraire  à introduire  ou  à rendre  plus 
communs  dans  les  imprimeries  allemandes  les 
caractères  latins.  Il  a tant  d’autres  titres  pour 
être  placé  parmi  les  Manuce,  les  Etienne,  les 
Pagliarini,  imprimeurs  célèbres  par  leur  littéra- 
ture, que  tous  ceux  qui  l’éftiment  fduhaiteroient 
pour  fa  gloire  qu’on  eût  lieu  de  le  citer  aulU 
parmi  ceux  qui  ont  fait  époque  dan6  les  annales 
typographiques.  • Nous  favons  bien  qu’il  n’eft 
pas  imprimeur,  puisque  ces  deux  profeiïions 
font  féparées  en  Allemagne  ; au  lieu  qu’en  Italie 
8c  ailleurs  elles  font  très-fouvent  unies.  Mais  Mt 

• 

Nicolai,  qui  fait  imprimer  beaucoup  pour  fou 
compte,  pourroit  facilement  porter  les  impri- 
meurs à fe  fournir  de  meilleurs  caraCtères  (6). 
Que  deviendroit  alors  ce  fonds  de  caraCtères 
allemands  employés  jusqu’ici  P Ce  que  font  de- 
venus en  Italie  les  caractères  d'Alde  Manuce, 
qu’on  appeloit  aldini , corjivi , ou  italiques,  de- 

Ça)  V.  cl -après  les  art.  Stosch  S.  J.  F.  8c  Wôlpp  C., 

8c  les  ProHi’omènes  du  Tome  IV. 

(6)  V.  ITntroduction,  Se  A.  XIH. 
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puis  que  Paul  Manuce  & tous  les  grands  impri- 

1 

meurs  en  Italie,  en  France,  en  Flandre  eurent 
adopté  les  caractères  romains  ou  ronds.  On  fa- 
cilitera par  - là  aux  étrangers  l’étude  de  la  lan- 
gue allemande,  & aux  Allemands  mêmes  la 
leèlure  des  livres  nationaux,  moyennant  quel- 
ques légères  additions  faites  aux  élémens  de  la 
grammaire.  Car  il  eft  à remarquer  qu’en  em- 
ployant les  caraèlères  ordinaires  pour  imprimer 
des  mots  françois,  on  embarraffe  très- fort  le 
peuple  qui  lit  beaucoup  en  Allemagne,  & qui 
ne  peut  pas  lire  les  mots  françois  comme  il  lit 
les  mots  italiens  8c  latins.  Je  dis  plus  ; 8c  Mr 
Nicolaï  n’en  fera  pas  fâché,  tout  bon  Allemand 
qu'il  efl,  8c  fort  peu  partifan  de  la  nation  fran- 
çoife  ; quelque  difficulté  qu’ayent  les  autres  na- 
tions à lire  8c  à prononcer  le  françois , où  très- 
peu  de  lettres  8c  de  fyllabes  confervènt  la  valeur, 
l’expreflion  qu’elles  ont  en  Italie,  en  Allemagne, 
il  eA  fur  qu’à  force  d’introduire  des  mots  françois 
dans  les  livres  8c  les  gazettes  allemandes,  on  fa- 
ciliteroit  la  fubAitution  du  françois  à la  place 
du  latin  pour  fervir  de  langue  de  communica- 
tion. Mr  Nicolaï  a aufTi  quelqu’autre  rapport 
avec  Henti  Étienne  8c  les  frères  Pagliarini.  Le 
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premiei  fut  accufé  en  France  d’être  calvinifle 
ou  de  la  religion  réformée  ; les  derniers  ont  de 
nos  jours  elTuyé  quelque  perfécution  fous  un 
pontificat  jéfuitique , parce  qu’ils  palfoient  pour 
janfénifles.  On  fait  qîie  Mr  Nicolaï  a été  regardé 
à Berlin  comme  déifie.  Nous  n’avons  rien  à dire 
, là-defTus , finon  qu’il  doit  dans  un  fens  être  très- 
orthodoxe,  puisqu’il  efl  fort  lié  avec  les  princi- 
paux pafleurs  de  fa  communion , & que  les  plus 
favans  parmi  les  eccléfiafliques  du  pays  où  il  efl 
né  8c  où  il  vit  en  parlent  avec  eftime. 

Nicolaï  (Gottlob  Samuel)  frère  aîné  du 
précédent,  né  à Berlin  en  1725.*  Il  étudia  à 
Halle,  ou  il  fut  fait  maître- ès- arts , &:  doèleitr 
en  théologie.  Après  quelques  autres  emplois 
il  eut  la  cure  luthérienne  de  la  Trinité  à Zerblt. 
Son  zèle  pour  la  littérature  nationale,  & les 
efforts  qu’il  fit  pour  aider  à fon  avancement, 
lui  font  d’autant  plus  d’honneur  qu’il  auroit  pu 
figurer  beaucoup  dans  la  littérature  ancienne, 
c’efl  - à - dire'  en  écrivant  en  latin.  Il  efl  pres- 
que le  feul  ecdéfiaflique  qui  entre  1750  & 1760 
n’a  écrit  qu’en  allemand,  & en  très -bon  alle- 
mand , à ce  qu’il  paroît.  , On  peut  -le  compter 
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autant  que  qui  que  ce  foit  parmi  les  pères  de 
la  littérature  nationale.  Il  a fait  l’oraifon  fu- 
nèbre  du  major  Jvleift,  poëte  célèbre.  Ce  fage 
théologien  littérateur  ne  s’attendoit  pas  à le  fui- 
vre  de  fi  prés  au  tombeau.  Il  eft  mort  encore 
plus  jeune  que  Kleift,  en  1765.  Par  fes  con- 
feils,  fon  exemple  il  a mis  fon  frère  cadet  Fré- 
déric fur  la  voie  de  la  bonqe  littérature.  Car  on 
a de  ce  théologien  deux  ouvrages  c}<e  la  même 
nature,  & faits  avec  le  même  delTein  de  perfe- 
ctionner le  goût  de  la  nation,  publiés  avant 
que  fon  frère , deltiné  à la  librairie , penlat  à 
faire  des  livres.  Il  n’avoit  pas  le  génie  de  fon 
cadet  ; mais  il  contribua  à infpirer  à celui- 
ci  le  bon  goût,  l’amour  de  l’étude,  8c  une 
efpèce  de  patriotisme  littéraire. 

».  . . . ’ * 
N.icolaï  (Otton  Nathanaël)  mort  curé  à 
St  Ulrich  à Magdebourg  en  1778-  Il  a écrit  fur 
difiérens  livres  fie  la  bible.  Voici  le  titre  de  deux 

•0 

de  fes  dilfertatiôns , dont  l’une  ne  dut  pas  plaire 
aux  Juifs,  8c  l’autre  doit  faire  rire  ceux  qui  ne 
croient  pas  au  diable  : De  la  vigne  judaïque  du 
Seigneur  bien  cultivée , mais  cependant  Jlèrile.  La 
fécondé  eft , qu'un  diable  efl  pire  qu’un  diable. 
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Nie k amp  (Jean  Louis)  fils,  je  penfe, 
d'un  prédicateur  de  ce  nom  dont  parle  Jœcher, 
a fait  un  abrégé  de  l’hiftoire  de*  millions  luthé- 
riennes' aux  Indes  orientales , pour  lesquelles  il 
y a une  fondation  dans  la  maifon  des  orphelins 
de  Halle.  Il  la  poufia  jusqu’à  l’an  1737-  EUe 
a été  continuée  par  Michel  Meyer. 

• 

NiéïWj^nn  (Jean  Chriftophe)  médecin  & 
éonfeiller  de  cour  du  margrave  de  Schwedt, 
fils  d’un  aubergille  dans  le  pays  d’Anhalt,  né 
en  1750,  a fait  quelques  ouvrages  fur  la  mé- 
decine à l’âge  de  vingt -deux  & vingt -quatre 
ans.  Depuis  1776  il  n’a  plus  rien  publié  fous 
fon  nom.  J’ignore  s’il  continue  à fournir  des 
articles  au  Maga/m  pour  les  femmes  qu’on  en- 
treprit de  donner  à Halle  en  1777.  . 

Niemeyer  ( Augufte  Erman  ) né  à Halle 
en  1754,  eft  redevable  de  fon  éducation  à 
une  femme  à laquelle  il  n’appartenoit  point,  & 
à laquelle  il  rend  à préfent  le  bien  qu’elle  lui 
a fait  lorsqu’il  étoit  enfant.  Ce  jeune  ecclé- 
fiaftique  de  la  religion  réformée,  par  fa  figure, 
fon  efprit,  fa  conduite  fc  fes  connoiflances , fe- 
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roit  fortune  dans  tous  les  pays  chrétiens.  Il 
feroit  furtout  chéri  des  dames  dévotes.  Et  quand 
on  le  connoît,  on  n’eft  pas  furpris  qu’à  l’âge  de 
trente*  ans  il  ait  réuni  trois  ou  quatre  emplois 
qui  femblent  faits  pour  des  hommes  fexagénaires. 
Il  eft  cependant  profefleur  de  théologie  8c  dire- 
Cieur  de  lamaifon  des  orphelins,  8c  d’un  collège 
qu’on  appelle  le  Pedagogium  ; 8c  cela  dans  fa 
propre  patrie , où  il  n’avoit  ni  père  ni  oncle  qui 
l’aidaffent  à faire  fon  chemin.  A vingt  ans  il  avoit 
déjà  donné  les  deux  premières  parties  des  Ca- 
«aftères  tirés  de  la  bible , dont  le  fuccès  a prouvé 
qu’il  les  avoit  bien  faifis.  Son  CaraCtèrede  Da- 
vid peut  fervir  de  réfutation  à la  brochure  impie 
8c  indécente  de  Voltaire,  connue  fous  le  titre  de 
t Homme  félon  le  cœur  de  Dieu.  Tant  ces  cara- 
ctères que  les  autres  ouvrages  de  Mr  Niemeyer 
fur  l’éducation , font  écrits  d’un  ftyle  qui  charme 
8c  qui.  entraîne.  Mr  Niemeyer  a donné  une  édi- 
tion de  l’Iliade  d’Homère  d’après  celle  de  Clarkç, 
ainfi  que  de  plufieurs  tragédies  d’Euripide. 

Niemeyer  (David  Gottlieb  ) frère  du 
précédent , né  en  1748,  mort  en  1788  à Halle, 
où  il  étoit  diacre  à l’églife  de  Glaucha,  n’a  fait 
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que  des  fermons , & a publié  quelques  ouvra- 
ges pour  l'inftru&ion  des  prédicateurs. 

Nietzki  (Adam)  né  dans  un  village  de 
la  Prude  en  1714,  commença  par  étudier  la 
théologie  à Kœnigsberg  pour  complaire  à fes 
parens.  Mais  étant  enfuite  allé  à Halle,  il  fe 
voua  à la  médecine.  On  a de  lui  des  élémens 
de  théologie,  & des  diflertations  fur  divers 
points , une  entr’autres  de  la  manière  de  traiter 
les  maladies  inflammatoires  caufées  par  la  fou- 
dre. Il  n’a  pas  beaucoup  écrit;  mais  ce  qu’il  a 
donné -au  public  a été  plus  eftimé  que  la  plu- 
part des  ouvrages  du  doéleur  Antoine  Nicolaï 
fon  devancier.  Il  eft  mort  en  1780. 

NivernoIS  (Mancini,  duc  de).  Nous 
ne  parlerons  de  lui  qu’autant  qu’il  a du  rap- 
port avec  notre  fujet.  Il  étoit  très -connu  de 
toute  l'Europe  lettrée , plus  encore  par  fes  ta- 
lens  que  par  fes  autres  titres  refpedlables , avant 
même  qu’il  fût  envoyé  en  Pruffe  par  Louis  XV. 
La  première  épître  du  cardinal  de  Bernis , écrite 
vers  1750  i'fur  le  goût , eft  adreflee  au  duc  de 
Nivemois,  & finit  par  ces  vers: 
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Toi  dont  les  goûts  font  amis  des  vertus. 
Reçois  des  vers  qüe  ma  Mufe  fauvage 
Refufe  aux  grands  Sc  n’accorde  qu’au  fagei 

Le  duc  de  Nivemois,  qu’on  jugeoit  avec  raifon 
devoir  plaire  à Frédéric  II,  vint  à Berlin  en 
1756  pour  tâcher  de  le  détourner  de  l’alliance 
avec  l’Angleterre.  Il  arriva,  que  l’alliance  étois 
conclue  ; & le  compliment  que  Frédéric  lui  fit 
à cette  occafion  a couru  toute  l’Europe.  “ Je 
„ fuis  fâché,  lui  dit-il,  que  vous  arriviez  vingt- 
„ quatre  heures  trop  tard”.  Cependant  ce  fei- 
gneur  fut  traité  à Berlin  avec  toutes  les  démon- 
ftrations  d’eflime  qu’il  méritoit  perfonnellement. 
On  le  reçut  membre  de  l’académie  au  mois 
d’Avril  de  la  même  année.  C’eft  le  feul  des 
miniffres  étrangers  à qui  l’académie  ait  fait  cet 
honneur  jusqu’à  préfent.  Mr  le  duc  de  Ni- 
vernois  fut  enfuite  ambafTadeur  en  Angleterre. 
Une  preuve  de  fa  conduite  toujours  fage,  mê- 
me au  milieu  des  grandeurs,  c’eft  de  voir  que 

t 

dans  les  troubles  qui  agitent  la  France , aucun 
parti  n’a  eu  des  griefs  contre  lui,  8c  qu’il  ne 
s’eft  pourtant  pas  éloigné  des  affaires  par,  dépit 
ni  par  indolence. 
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O. 

O E L R i c H S (Jean  Charles  Conrad).  Le  ca- 
talogue de  fes  ouvrages,  dont  quelques-uns  ne 
font  que  de  quelques  pages,  occuperoit  au 
moins  dix  pages  de  ce  volume;  8c  il  eft  im- 
poflible  que  nous  les  rappelions  tous  ici.  Nous 
indiquerons  ceux  qui  nous  parodient  les  plus 
intéreflans,  en  donnant  un  abrégé  de  fa  vie.  Il 
eft  né  à Berlin  en  1722.  Son  père  étoit  pa- 
fteur  de  la  religion  réformée  à l’églife  de  la 
Frédericftadt.  Il  étudia  au  collège  de  Joachims- 
tlial,  parce  que  c’eft  le  -feul  collège  où  les 
maîtres  & les  profefTeurs  font  par  conflitution 
de  la  religion  réformée.  Il  alla  continuer  fes 
études  à l’univerfité  de  Francfort  fur  l’Oder, 
8c  fe  voua  au  droit  8c  à l’hiftoire.  Les  deux 
premières  diflertations  qu’il  publia,  regardent 
également  le  droit  8c  l’hifloire  du  Brandebourg. 
L’une  eft  fur  les  hiens  nobles  fujets  au  droit  de 
la  détraélion;  l’autre  fur  les  anciens  jugemens 
ufités  en,Allemagne,,  qu’on  appeloir  Botding  8c 
JLoddinjgy  qui  répondent  à ces  plaids  royaux 
qui  fe  tenoient  trois  ou  quatre  fois  par  .an  en 
campagne  ouverte.  Ce  travail  lui  donna  -lieu 
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d’apptofondir  l’ancienne  hiftoire  d’Allemagne, 
qui  cependant  répond  à celle  du  moyen  âge 
de  l’Europe  méridionale.  Dans  l’intervalle  qui 
s’écoula  entre  ces  deux  differtations  latines , Mr 
Oelrichs  travailloit  avec  Mr  Mcehfen , alors 
jeune  médecin,  à un  journal  allemand,  intitulé 
Bibliothèque  berlinoije.  En  même  temps  il  tra- 

• vailloit  pour  des  avocats,  8c  dreffoit  des  placets 
8c  des  requêtes  pour  des  plaideurs.  Il  alla  fe 
faire  recevoir  doèleur  à Francfort  en  1750.  Mr' 
le  comte  de  Hertzberg,  qui  dirigeoit  alors  en 
quelque  fens  les  archives,  lui  procura  des  ren- 
feigneenens  pour  différens  autres  ouvrages.  Sur 
ces  entrefaites  il  vaqua  une  place  à la  biblio- 
thèque royale,  que  Mr  Oelrichs  follicita  vive- 
ment; 8c  il  étoit  certainement  propre  à la  rem- 
plir. Mais  le  miniftre  qui  avoit  le  département 
littéraire,  voulut  y plaçer  le  précepteur  de  Ces 

• fils  ; 8c  Mr  Oelrichs  fut  fait  profelTeur  au  collège 
académique  de  Stettin,  malgré  la  différence  de 
religion  8c  les  difpofitions  peu  favorables  du 
miniftre  Danckelmann  à l’égard  de  Mr  Oelrichs. 
Parmi  les  petits  ouvrages  qu’il  publia  étant  à 
Stettin,  on  en  a un  en  latin  fur  la  deftinée  des 
bibliothèques , 8c  particulièrement  fur  les  livres 
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* qui  ont  été  mangés , de  libris  comeflis.  Ce  fut  à 
l’occafion  de  la  vente  qui  fe  fit  de  la  belle  bi- . 
bliothéque  de  Mr  de  Pérard.  ( V.  cet  article.) 
Douze  ou  quinze  autres  eflais  ou  diflertations , 
tantôt  en  latin,  tantôt  en  allemand,  roulent  lur 
difTérens  fujets  de  l’hiftoire  poméranienne,  tant 
littéraire  que  politique.  En  1765  il  lui  tomba  . ' 
entre  les  mains  une  médaille  frappée  à l’hon-  • 
neur  du  roi  Frédéric  Guillaume  I , par  laquelle 
il  crut  pouvoir  prouver  que  ce  roi , qu’on  appe- 
loit  le  roi  fergent,  par  la  paffion  qu’il  avoit  de 
Faire  manœuvrer  fes  foldats,  étoit  doôleur  en 
droit.  Dans  un  autre  de  ces  quolibets  fur  un 
fujet  un  peu  lubrique,  8c.  qui  pourtant  pourroit 
influer  dans  la  décifion  de  procès  remarquables, 
le  profefleur  Oelrichs  foutint  qu’une  fille  à qui 
on  a fait  violence  ne  doit  point  être  regardée 
comme  une  garce,  ni  l’enfant  qui  a été  le  fruit 
de  cette  violence,  comme  bâtard.  Mais  l’ou- 
vrage le  plus  confidérable  dont  ce  jurisconfulte 
érudit  fe  foit  occupé  à Stettin  feroit,  s’il  l’eût 
achevé,  le  Code  diplomatique  de  la  Poméranie 
qu’un  Mr  de  Dreger  avoit  entrepris,  & dont  il 
n’eut  que  le  temps  de  publier  le  premier  tome. 

Mr  Oelrichs  fe  chargea  d’y  faire  une  préface  & 
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de  drefTer  le  regître  des  diplômes,  chofe  né- 
cefTaire  pour  un  pareil  ouvrage.  Les  frais  que 
demandoit  l’édition  d’un  livre  dont  le  débit  fe 
bornoit  presqu’à  une  province  naturellement 
peu  riche,  lui  firent  abandonner  cette  idée.  Ce- 
pendant lapenfion  attachée  à la  place  qu’il  avoit 
à Stettin,  ni  fes  ouvrages,  ne  mettoient  Mr  Oel- 
richs  fort  à fon  aife.  Un  mariage  qu’il  fit  à l’âge 
de  cinquante  ans  avec  une  riche  veuve  berli- 
noife  plus  âgée  que  lui , l’attira  à la  capitale, 
& lui  fit  quitter  la  chaire  qu’il  avoit  remplie 
pendant  vingt  ans.  Il  offrit  néanmoins  de  don- 
ner à Berlin  des  leçons  fur  le  droit,  tant  natu- 
rel que  focial  & civil,  & il  continua  de  publier 
des  ouvrages  hiftoriques. 

La  guerre  de  Bavière,  comme  l’on  fait,  a 
mis  la  cour  de  Prufie  en  relation  direète  avec  le 
duc  de  Deuxponts.  Mr  de  Hohenfels , qui  en 
1778  avoit  été  à Berlin  minifire  de  ce  prince, 
& qui  y revint  en  1784»  fut  en  relation  parti- 
culière avec  Mr.le  comte  de  Hertzberg,  qui  lui 
fit  connoître  Mr  Oelrichs.  C’eft  fans  doute  par 
la  recommandation  de  ce  digne  Mécène  que  le 
profefleur  devint  confeiller  de  légation  & réfi- 
dent  accrédité  du  duc  de  Deuxponts  & du  mar- 
La  PruJJt  litlir.  T.  IIT.  I 
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grave  de  Bade.  Mr  Oelrichs  eft  depuis  plus 
de  trente  ans  comte  palatin:  titre  que  lui  con- 
féra un  prince  de  Schwarzbourg , à la  recom- 
mandation de  ce  favant  comte  Gotter  dont  nous 
avons  parlé.  “ Dans  toutes  les  villes  impériales, 
„ ditMr  le  comte  de  Mirabeau  (a),  dans  plu- 
„ fieurs  univerfités,  dans  certains  diftri&s,  où  le 
„ pouvoir  de  l’empereur  domine  encore,  il  y a 
„ des  douleurs  en  droit  revêtus  du  titre  magni- 
„ fique  de  comtes  palatins,  qui  ont  encore  cer- 
„ tains  droits  particuliers,  tels  que  celui  de  con- 
„ férer  les  titres  de  douleur,  de  maître- ès- arts, 
„ de  poëte  lauréat,  d’effacer  les  taches  de  lé- 
,,  gitimité  de  naiffance”.  Mr  Oelrichs  a tous  ces 
beaux  privilèges;  mais  les  privilèges  dans  les 
états  des  princes  éle&eurs,  font  nuis  de  droit 
&.  de  fait.  Je  ne  fais  de  quelle  valeur  ils  pour- 
roient  être  dans  les  états  des  autres  princes  (&). 

Oelze  (Gottlob  Eufèbe)  né  à Bornfladt 
proche  de  Magdebourg,  en  1734,  devint  pro- 

(a)  Voyez  où  il  parle  de  la  Bavière  dans  le  feptième  volume 
de  la  Monarchie  prnjjienne.  p.  301 — 310. 

(4)  Voyez  ce  qu'en  dit  Buder  dans  fon  Répertoire  de  droit 
public  ! b-  féodal , Article  Hof-  und  Pfa/ogruf. 
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Fefleur  de  droit  à l’univerfité  de  Jéna,  où  il 
avoit  fait  une  partie  de  fon  cours  d’études.  Il 
publia  diverfes  diflertations  en  latin  fur  des  fu- 
jets  de  fa  profeffion.  S’étant  par -là  fait  une  ré- 
putation diftinguée , le  duc  de  Bronswic  l’attira 
à l’univerfité  de  Helmftedt  en  1781. 

Oesfeld  (Charles  Louis  de)  naquit  à 
Potsdam  en  1741.  Son  père  étoit  aumônier  de 
l’armée , & fut  un  des  deux  eccléfiaftiques  qui 
affilièrent  le  roi  Frédéric  Guillaume  I dans  fon 
lit  de  mort.  Le  général  Seckendorff,  à l’ouVer- 
ture  de  la  guerre  de  fept  ans,  prit  le  jeune 
Oesfeld  pour  fecrétaire.  Le  général  s’enrichit 
dans  fes  expéditions,  furtout  en  Franconie,  & 
le  fecrétaire  n’y  perdit  rien.  Après  la  paix  de 
Hubertsbourg  Mr  de  Seckendorff  prit  fon  congé, 
& alla  vivre  tranquillement  à Brandebourg.  C’elt 
là  que  Mr  d’Oesfeld  eut  le  loifir  de  cultiver  les 
talens  qu’il  a pour  la  topographie.  Etant  re- 
tourné fe  domicilier  à Potsdam,  il  fut  employé 
dans  les  affaires  du  Cercle,  & fe  fit  cohnoître 
par  les  cartes  qu’il  defïina  & qu'il  fit  graver. 
En  1782  il  vint  s’établir  à Berlin,  & prit  la 
ferme  des  almanachs,  qui  s’impriment &fe  ven- 

I 2 


132  La  Prusse  littéraire 

dent  au  bénéfice  de  l'académie  des  fciences. 
Son  devancier  y avoit  gagné , 8c  lui  n’y  fit  pas 
moins  bien  fes  affaires.  Les  fix  ans  que  dure 
la  ferme  s’étant  écoulés,  Mr  d’Oesfeld  la  laiffa 
prendre  à un  autre,  qui  la  renchérit  de  trois 
mille  écus.  Dans  le  temps  qu’il  eut  la  ferme 
des  almanachs,  il  en  fit  un  lui -même  fous  le 
titre  d 'Almanach  portatif  généalogique  militaire 
pour  les  années  1784  8c  1783*  Lui  8c  fon  frère 
qui  fuit  ont  été  anoblis,  foit  par  leur  mérite 
perfonnel,  foit  en  confidération  de  Mr  de  Rho- 
dich,  qui  s’intéreffoit  pour  eux.  Celui  dont  il 
eft  ici  queltion  a le  titre  de  confeiller  privé. 

Oesfeld  (Frédéric  Guillaume)  frère  aîné 
du  précédent,  naquit  à Potsdam  fous  le  roi 
dont  il  porte  le  nom,  & de  qui  fon  père  étoit 
particulièrement  eftimé.  Il  s’appliqua  aux  fcien- 
ces économiques , & donna  quelques  ouvrages 
dans  ce  genre.  Il  elt  receveur  du  cercle  de 
Zauch,  & vit  à Potsdam,  qui  touche  à ce  cer- 
cle. Sa  femme,  petite-fille  du  célèbre  Hoff- 
mann, après  avoir  vécu  en  bonne  harmonie 
avec  lui , s’en  fépara  en  1787  pour  époufer  le 
général  de  Khodich  8c  gouverner  fa  maifon , 8c 
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porter  dans  la  poftérité  d’un  très  - excellent  mé- 
decin le  titre  d’ Excellence. 

Olé ARiu s ( Jean  Chriftophe).  Il  y a eu  à 
Halle  au  moins  vingt  auteurs  de  ce  nom,  qui  fe 
font  fuccédé  de  père  en  fils  dans  des  emplois 
littéraires  8c  eccléfialtiques  durant-  l’efpace  d’un 
fiède  (a).  Je  ne  fais  fi  cette  race  de  favans  efl 
éteinte,  ou  fi  elle  a repris  l’ancien  nom  alle- 
mand qui  répond  à celui  d’Oléarius,  ou  fi  elle 
a abandonné  les  études.  Depuis  quarante  ans 
il  n’eft  plus  parlé  d’auteurs  de  ce  nom.  Celui 
qui  a fait  le  plus  de  bruit,  né  en  166g,  eft 
mort  en  1747.  On  compte  de  lui  cinquante- 
neuf  ouvrages , les  uns  en  allemand,  les  autres 
en  latin.  Ceux-ci  font  en  grande  partie  fur  la 
fcience  des  médailles.  Il  a écrit  fur  la  fable  de 
la  papefie  Jeanne,  8c  fur  d’autres  fujets  de  l’hi- 
floire  ecclcfiaftique.  Il  attribue  le  fameux  livre 
Epijlola  obfcurorum  vivorum  à un  Jean  Croto, 
appelé  autrement  Jeger.  Un  autre  de  ces  Oléa- 
rius,  qui  vivoit  au  commencement  du  fiécle,  a 
foutenu  dans  une  difiertation,  que  le  papisme 
n’a  point  de  confolation,  papismus  folaiii  ex- 

(a)  Voyez  Dreyhaupt , Sc  Jacher. 

I 3 
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pers.  Ce  ■'feroit  un  grand  paradoxe,  hormis 
qu’on  ne  le  prenne  dans  le  fens  que  les  prê- 
tres catholiques  n’ont  point,  comme  les  luthé- 
riens & les  réformés,  des  femmes  & des  enfans. 
Car  au  relie  il  efl  certain  que  la  religion  catho-, 
lique  efl  celle  qui  offre  le  plus  de  confolations. 
Les  poëtes  de  notre  fiècle,  même  les  moins 
croyans,  pour  les  ouvrages  où  ils  ont  mis  le 
plus  de  ces  fentimens  qui  raviffent  & élèvent 
l’ame  du  leèleur , & lui  font  oublier  les  calami- 
tés fi  fréquentes  dans  le  cours  de  la  vie  hu- 
maine, ont  eu  recours  à des  fujets  catholiques. 

Opitz  (Rodolphe  Charles  Frédéric).  Le 
premier  poëte  allemand,  celui  que  la  nation  a 
regardé  comme  fon  Pétrarque,  s’appeloit  Opitz, 
& étoit  Siléfien.  Je  ne  fais  fi  quelqu’un  des 
quatre  auteurs  de  ce  nom  qui  font  en  Allema- 
gne, l’un  en  Siléfie,  un' autre  en  Saxe,  un 
troifiéme  en  Bohème,  & un  en  Weftphalie, 
defcend  du  célèbre  Martin  Opitz,  ou  s’ils  font 
du  moins  de  la  même  famille.  Le  plus  connu 
efl  en  Bohème  à Czaslau.  Rodolphe  Charles 
Frédéric  Opitz,  dont  je  crois  devoir  faire  men- 
tion ici,  parce  qu’il  eft  de  Minden  dans  la 
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Weftphalie  pruffienne,  a traduit  du  françois 
quelques  petits  ouvrages  concernant  la  méde- 
cine, qu’il  profeffe  dans  fa  patrie. 

Orlowius  (André  Jean)  né  en  Lithua- 
nie, profe/Teur  de  médecine  àKœnigsberg,  eft 
auteur  de  quelques  ouvrages  curieux  écrits  en 
latin,  d’un  autre  en  allemand  fur  l’ufage  des 
bains  froids  pour  aider  l’efficace  du  mercure 
employé  dans  les  maladies  vénériennes.  Dans 
une  de  fes  diflertatioris  il  examine  fi  les  hémor- 
rhoïdes  font  une  maladie.  Frédéric  II  auroit 
décidé  que  c’efl  toujours  un  mal, 

OstïRMEYER  (Godefroi)  né  à Marien- 
bourg  en  Truffe  l’an  1716,  étudia  à Thom  & 
à Kœnigsberg,  & fut  curé  à Trempe  dans  la 
Pruffe  orientale , & il  y eft  'mort.  Son  Supplé- 
ment à l’hiftoire  religieufe  de  l’ancienne  Pruffe 
ne  peut  guère  intéreffer  que  les  théologiens  du 
pays  ; & fon  recueil  de  cantiques  en  langue  li- 
thuanienne n’eft  pas  fait  pour  fortir  de  la  Po- 
logne. Mais  il  a écrit  fur  les  étymologies  la- 
tines; 8c  il  eft  co -opérateur  de  la  Tcmpé  pruf- 
fienne , ouvrage  périodique.  Goldbeck , Meufcl. 

I i 
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Otto  (Frédéric  Guillaume)  fecrétaire  au 
bureau  de  la  polie  de  Berlin , a été  de  la  fo- 
ciété  de  Henri  Guillaume  Martini,  dont  il  a 
écrit  la  vie , ainfi  qu’a  fait  Mr  Gœze.  Il  fournit 
quelques  articles  aux  réda&eurs  des  pièces  fu- 
gitives. Ses  mémoires  concernant  la  defcription 
phyfique  de  la  terre,  forment  un  recueil  d’ob- 
fervationi  en  plufieurs  volumes. 

Otto  (Jean  André)  minillre  du  faint  évan- 
gile & re£leur  d’une  école  à Magdebourg , né 
dans  un  bourg  du  même  pays  l’an  1747.  Je 
ne  fais  fi  fa  tradu£lion  de  Cornélius  Népos  avec 
des  remarques  eft  fort  eftimée.  Dans  fon  pro- 
gramme fur  le  ftyle  helléniflique  du  nouveau 
Tellament,  il  paroît  s’accorder  avec  le  Napoli- 
tain Martorelli , dont  l’ouvrage  intitulé  Chriflus 
helleni/ia , titre  qui  fut  changé  en  celui-ci:  de 
Clirifto  grâce  loquente , a fait  beaucoup  de  bruit. 
Le  Napolitain  prétendoit  que  Jéfus-Chriff  parloit 
un  langage  grec  mêlé  cle  plufieurs  dialedles , qui 
n’étoit  guère  différent  du  dialeèle  commun,  tel 
que  celui  de  Plutarque.  Mr  Otto  ne  prétend 
pourtant  pas  foutenir  comme  le  littérateur  napo- 
litain, que  Jéfus-Chrift  parlât  grec  à fes  difciples. 
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Paalzow  (Chrétien  Louis)  fit  fon  cours  de 
droit  à Halle.  Attendant  à Berlin  un  emploi 
dans  la  judicature,  il  traduifit  du  françois  des 
plaidoyers  choifis  des  Cochin,  des  Bergier,  & 
d’autres  célèbres  avocats;  quelques  traités  de 
Linguet,  les  commentaires  de  Voltaire  fur  l’E- 
fprit  des  lois , un  eflai  fur  les  lois  qui  parut  en 
1783,  & d’autres  ouvrages  de  cette  nature.  De- 
puis 1777  jusqu’à  1785  il  fe  prêta  aulfi  à d’au- 
tres travaux  qui  paroifloient  plus  convenables 
à un  théologien  qu’à  un  jurisconfulte.  Car  il 
travailla  avec  un  pafleur  réformé  allemand  à 
une  encyclopédie  morale,  à Philloire  de  l’églife, 
& à un  autre  ouvrage  fur  l'état  de  la  religion 
en  Prulfe.  ( V.  Ulrich.)  Le  grand  chancelier 
de  Carmer  ayant  connu  le  mérite  de  ce  can- 
didat, le  fit  référendaire,  & enfuite  confeiller 
à la  chambre  de  juftice  criminelle.  Mr  Paal- 
zovv  trouve  que  dans  cette  place  aucune  des 
occupations  qu’il  s’étoit  données  auparavant  ne 
lui  eft  inutile  («). 

(à)  V.  Btrlinifche  Rujlcn.  p.  536  & *37.  Meufet , Erfler» 
zweiter  uad  drittcr  Nachtxaf. 
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PaAlzow  (Jean  Godefroi)  ancien  re&eur 
d’une  école  de  Séehaufen  dans  la  vieille  Mar- 
che, a donné  en  1771  quelques  ouvrages  to- 
pographiques fur  fon  pays,  8c  a écrit  la  Vie 
de  Winckelmann,  avec  lequel  il  femble  avoir 
été  en  liaifon  fort  étroite. 

P A CH  AL  Y (François  Guillaume)  naquit  à 
Breslau.  Il  a écrit  pluüeurs  ouvrages  fur  l’hi- 
ftoire  de  la  Siléfie;  8c  il  eft  à préfent  membre 
de  la  commiflion  pour  la  rédadlion  du  nou- 
veau code.  ■ : 

P A jo  n (Louis  Élie  de  Moncets)  pafteur 
de  l’églife  françoife  à Berlin , eft  né  à Paris  vers 
1730  d’une  famille  de  pauvres  gentilshommes 
huguenots  que  Claude  Pajon,  célèbre  miniftre 
calvinifte,  8c  adverfaire  cependant  du  fameux 
Jurieu,  avoit  illuflrée.  Son  père  diffimulant 
à Paris  la  religioh  à laquelle  il  étoit  attaché, 
envoya  fon  fils  pour  être  inftruit  à Berlin,  où 
il  étudia  la  théologie  au  collège  françois,  & 
fut  fait  pafteur  à Bernau.  Il  le  fut  enfuite  de 
l’églife  réformée  françoife  de  Leipfic,  où  il  con- 
nut particulièrement  le  célèbre  Gellert.  Il  quitta 
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Lelpfic  pour  aller  voir  fes  parens  à Paris  ; & de 
retour  en  Brandebourg  il  accepta  de  nouveau 
la  cure  de  Bemau , d’où  il  fut  transféré  à Berlin. 
Il  donna  alors  une  traduction  des  ElTais  de  mo- 
rale de  Gellert,  & de  quelques  ouvrages  de 
Bafedow,  dont  il  parut  adopter  les  maximes.  Il 
établit  chez  lui  une  penfion,  qu’il  tint  fur  un  fort 
bon  pied,  puisqu’il  avoit  pour  l’aider  dans  la 
direction  & l’inftruCtion  de  fes  penfionnaires  un 
fort  habile  homme,  que  Frédéric  II  donna  quel- 
que temps  après  pour  inftituteur  au  prince  de 
PrufTe,  l’aîné  de  fes  petits- neveux.  Mr  de  Pa- 
jon  devint  enfuite  confeiller  du  confiltoire,  in- 
fpeCteur  du  collège  françois,  & il  eft  un  des 
eccléfiaftiques  les  plus  zélés  de  fa  communion. 
Il  fe  maria  deux  fois.  Il  n’eut  point  d’enfans 
de  fa  première  femme,  avec  laquelle  il  a vécu 
vingt  ans.  On  a dit  qu’elle  avoit  exigé  par  fou 
contrat  de  mariage  qu’on  vivroit  comme  frère 
&.  fœur.  Il  époufa  une  veuve,  fille  de  Mr  For- 
mey,  dont  il  a un  fils.  Cela  l’engagea  à faire 
reconnoître  fa  nobleffe;  enfuite  de  quoi  le  roi 
régnant  lui  accorda  fa  nobleffe.  Il  eft  à préfent 
Mr  de  Pajon,  au  lieu  de  Mr  de  Moncets,  par 
Un  germanisme  fingulier  qui  met  la  prépofitien 


140  La  Prusse  littéraire 

de  au  nom  de  famille,  lorsqu’une  perfonne  eft 
reconnue  noble  (°). 

P ALLAS  (Pierre  Simon)  né  à Berlin  l'an 
1740.  Son  père,  qui  étoit  chirurgien,  deftina 
fes  deux  fils  à la  médecine  & à la  chirurgie,  & 
les  envoya  continuer  en  Hollande  à Leyde  les 
études  qu’ils  avoient  faites  dans  leur  patrie. 
Pierre  Simon,  qui  étoit  le  cadet,  fit  connoître 
fon  goût  8c  fes  talens  pour  la  zoologie  par  deux 
ouvrages  qu’il  fit  imprimer,  l’un  à Leyde,  l’au- 
tre à la  Haie , fur  les  infeftes , 8c  continua  d’en 
donner  dans  le  même  genre  lorsqu’il  fut  de  re- 
tour dans  fa  patrie,  où  il  ne  demeura  pourtant 
pas  long- temps.  Car  il  fut  appelé  à Péters- 
bourg  en  qualité  de  membre  de  l’académie  im- 
périale l’an  1770,  & fait  infpefteur  du  cabinet 
d’h ifto ire  naturelle.  Cela  ne  fuffifoit  point  pour 
occuper  fon  a&ivité  8c  employer  fes  talens.  En 

, > i 

(a")  Ainfi  un  de  Caroli,  de  Giovanni,  de  Gregori,  de  RoJJi, 
doit  être  en  Allemagne  Mr  de  de  Caroli,  de  de  Giovanni,  de  de 
Gregori,  de  de  Roffi ; un  comte  délia  Chiefa,  délia  Cafa,  doit 
être  comte  de  délia  Chiefa , de  délia  Cafa , comme  Mr  d'Orville 
eft  devenu  Mr  de  Dorville.  L’auteur  de  cet  ouvrage,  pour  s’ac- 
commoder au  langage  du  pays,  s’eft  cru  obligé  d'ajouter  Ce  de  i 
des  noms  de  gentilshommes  qui  ne  le  demandent  pas. 
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1771  l’impératrice  Catherine  II  le  fit  voyager 
dans  de  vaftes  provinces  de  fon  immenfe  em- 
pire. Ses  voyages  ont  infiniment  augmenté  fa 
réputation  ainfi  que  fes  connoiflances  ; de  forte 
qu’il  eft  un  des  favans  qui  font  le  plus  d’hon- 
neur à l'académie  de  Pétersbourg.  Malgré  le 
luxe,  la  mollefle,  le  goût  des  plaifirs  qui  ré- 
gnent dans  cette  ville  & qui  doivent  dérober 
beaucoup  de  temps  à tout  homme  répandu 
dans  la  fociété,  Mr  Pallas  a toujours  continué 
à enrichir  l’hiftoire  naturelle,  à laquelle  pour- 
tant il  ne  fe  borna  pas.  En  1 785  » dans  la  même 
année  que  l’impératrice  le  décora  de  l’ordre  de 
Wlademir  & le  créa  chevalier,  Mr  Pallas  en- 
treprit un  ouvrage  qui  pourroit  feul  iliuflrer  un 
littérateur.  C’eft  un  dictionnaire  de  toutes  les 
langues  qui  fe  parlent  dans  l’immenfe  étendue 
de  l’empire  rulTe.  L’Anglois  Coxe , dans  la  rela- 
tion de  fon  voyage  en  Rulfie,  parle  avec  beau- 
coup d’éloge  de  ce  favant  Berlinois. 

Pappelbaum  (Jean  George)  né  à Star- 
gard  en  Poméranie  en  1745,  aumônier  du  ré- 
giment de  Bornftædt  à Berlin,  a publié  des  fer- 
mons. Un  programme  qu’il  donna  en  latin  en 
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176g  fur  la  manière  d’interpréter  les  auteurs 
grecs,  nous  fait  regretter  qu’il  ait  abandonné 
depuis  -lurs  la  littérature  ancienne. 

Patzke  (Jean  Samuel)  né  à Francfort  fur 
l'Oder  en  1727,  eft  mort  en  17 87  à Magde- 
bourg,  où  il  étoit  pafteur.  Ses  fermons,  qui 
font  en  quatre  volumes  in-40,  ne  le  tirent  pas 
de  la  foule  des  prédicateurs  qui  fe  font  fait  im- 
primer. Mais  Patzke  remplit  une  autre  place 
dans  la  république  des  lettres.  Il  a donné  des 
feuilles  hebdomadaires  dans  le  goût  du  Specta- 
teur, du  Mentor,  & de  pareils  ouvrages  an- 
glois  : l’un  a pour  titre  le  Vieillard  ou  le  Barbon 
( der  Greifs);  un  autre  eft  intitulé  le  Bienfai- 
fant  ( der  Wohlthœlcr).  Sa  tragédie  de  Virginie 
n’a  pas  eu  plus  de  fuccès  que  tant  d’autres  fur  le 
même  fujet,  traité  cent  fois  dans  tous  les  pays  où 
l’on  a,  où  l’on  veut  avoir  un  théâtre.  Quelques 
petites  pièces  dramatiques  de  ce  pafleur  poète  ont 
été  mifes  en  mufique.  Une  de  ces  pièces  eft  la 
Mort  de  Hermann  ou  Arminius.  Le  fujet  eft  plus 
national  que  la  compofition  n'eft  poétique. 

Pauli  (Charles  Frédéric)  né  à Saalfeld 
en  Prufle  en  1733,  mort  profeffeur  d’hiftoire  à 
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Halle  en  J 7 7 8 » ne  montra  jamais  d’autre  incli- 
nation que  pour  l’hiftoire  depuis  le  moment 
qu’il  fut  reçu  doêleur  jusqu’à  celui  où  il  finit 
de  vivre.  Peut-être  étoit-ce  pour  cela  qu’il 
étoit  mauvais  hiftorien.  Car  il  n’y  a ni  agré- 
ment ni  philofophie  dans  fes  compilations  ; elles 
ne  peuvent  être  lues  que  pour  y chercher  quel- 
ques dates  8c  des  titres.  Il  eft  vrai  qu’à  cet  égard 
il  mérite  allez  de  croyance,  quoique  fa  fitua- 
tion  & fon  mauvais  goût  l’ayent  porté  à faire 
un  vil  trafic  de  fa  profefïion.  Il  s’adrefïbit  aux 
veuves  des  généraux  qui  étoient  morts  dans  la 
guerre  de  fept  ans , pour  avoir  des  renfeigne- 
mens.  Après  les  avoir  copiés  ou  compilés,  & 
vendus  aux  libraires,  il  demandoit  fans  trop  de 
façon  des  préfens  aux  veuves  dont  il  avoit  loué 
les  maris.  Toutes  ces  dames  n’ont  pas  été  d’hu- 
meur ni  peut-être  en  état  de  récompenfer  l’hi- 
ftoriogra^he  louangeur,  qui  reçut  cependant  de 
plufieurs  d’elles  des  cadeaux  confidérables. 

Pauw  (Corneille  de)  né  à Amfterdam  ver» 
l’an  1740,  chanoine  à Xanten  dans  le  pays  de 
Clève , fe  rendit  célèbre  par  le  premier  ouvrage 
qu’il  donna  en  1770,  8c  qui  fut  deux  fois  en 
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deux  ans  imprimé  à Berlin;  c’étoit  les  Recher •• 
c/ies  fur  les  Américains.  Il  eut  fur  cela  quelques 
différens  avec  l’abbé  Pemetty.  Mais  il  femble 
que  l’abbé  Pauw  eut  le  public  pour  lui.  Cet 
honnête  8c  favant  chanoine,  infiniment  plus  ftu- 
dieux  que  ne  le  font  la  plupart  des  perfonnes 
de  fon  état,  a fait  d’affez  longs  féjours  à Ber- 
lin, & à Potsdam,  où  fon  ancien  ami  le  colo- 
nel Ouintus  ou  Guifchard  le  fit  connoître  à 
Frédéric  II.  Le  monarque  philofophe  l’auroit 
voulu  retenir  auprès  de  lui.  Mais  Mr  de  Pauw 
ne  put  fe  réfoudre  à accepter  les  conditions 
qu’on  lui  offrit.  Les  propos  de  Frédéric  fur  la 
religion  déplaifoient  au  chanoine,  qui  d’ail- 
leurs n’aimoit  pas  la  gène.  Il  ne  put  fe  voir 
à Potsdam  dès  que  le  roi  lui  eut  afiigné 
une  penfion  de  mille  écus,  Sc  ne  lé  crut  ja- 
mais fi  heureux  que  lorsqu’il  obtint  la  permif- 
lion  de  s’en  retourner  à fa  réfidence.  Il  tra- 
vailla depuis-lors  à des  Recherches  fur  les  Grecs 
qui  parurent  à Berlin  imprimées  chez  Decker 
en  1 7 }>  7 - Cet  ouvrage  a été  très -bien  reçu, 
nonobftant  qu’il  fourmille  de  paradoxes  hifto- 
riques,  8c  qu’on  y remarque  de  l’inexa&itude 
dan»  les  citations  des  faits  fur  lesquels  il  appuie 
> fes 
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fes  réflexions  (a).  Le  roman  d'Anacharfis  ne 
fera -t- il  point  tort  à l’ouvrage  de  Mr  Pauw, 
puisqu’il  roule  fur  le  même  fujet  que  celui-ci 
a traité? 

\ 

Phinemann  (Jean  George)  domeftique 
d’un  comptoir  à Glatz  en  Siléfie.  Pour  qu’il 
y eût  des  écrivains  dans  toutes  les  clafles,  ce 
domeftique  a écrit  & fait  imprimer  quelques 
ouvrages,  qui  font  la  plupart  des  traduftions  du 
françois  en  allemand.  En  1780  il  traduifit  un 
conte;  l’année  d’après  un  roman  intitulé  les 
Egaremens  ou  le  Changement  des  plaiftrs . Il 
donna  enfuite  une  petite  bibliothèque  pour  pajfer 
le  temps , ou  recueil  de  contes  choifis. 

Pelloutier  (Simon)  célèbre  hiftorien 
8c  prédicateur  à Berlin,  naquit  en  1694  à Leip- 
fic.  Son  père,  natif  de  Lyon,  étoit  originaire 
des  vallées  en  Piémont.  Il  falloit  bien  qu’il  fe 
fût  diftingué  par  fes  progrès , puisqu’à  l’âge  de 
dix -huit  ans  on  le  choifit  pour  gouverneur  ou 
précepteur  des  princes  de  Montbeillard.  Ces  prin- 

(a)  Voyez  l’article  Villavme. 
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ces  étoient  à Genève.  Lejeune  Pelloutier  profita 
de  l’occafion  pour  y étudier  la  théologie  fous 
deux  célèbres  profeffeurs , T urretin  & Pi£let. 
Un  frère  qu’il  avoit  à Berlin  l’attira  dans  cette 
ville,  où  il  fréquentoit  furtout  le  célèbre  Len- 
fant , auteur  de  l’hifloire  des  conciles  de  Con- 
fiance, de  Pife  8c  de  Bâle.  Décidé  pour  l’état 
eccléfiaflique , Simon  Pelloutier  fut  d’abord  fait 
pafleur  de  l’églife  françoife  de  Bouchholz,  vil- 
lage à deux  petites  lieues  de  Berlin,  où  l'on 
avoit  établi  quelques  familles  de  réfugiés.  De  là 
il  fut  transféré  à Magdebourg , enfuite  à Berlin 
l’an  1725  , & devint  alors,  comme  pafleur,  col- 
lègue de  Lenfant  qui  avoit  été  fon  inflituteur. 
Mais  Lenfant  s’étoit  attaché  à l’hifloire  eccléfia- 
flique, 8c  Pelloutier  prit  du  goût  pour  l’hiftoire 
profane  des  peuples  anciens,  particuliérement 
de  ceux  qu’il  regardoit  comme  les  ancêtres  des 
nations  auxquelles  il  appartenoit,  c’efl- à-dire 
les  François  & les  Allemands.  En  lifant  dans 
fes  loifirs  & pour  fon  amufement  les  auteurs 
anciens , il  s’étoit  fait  un  fonds  d’érudition  pour 
bâtir  l’édifice  qu’il  méditoit,  & auquel  il  tra- 
vailloit  autant  que  fon  miniflère  le  permettoit. 
C’étoit  l’hiftoire  des  Celtes.  Il  l’annonça  dès 
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l’an  1733  par  une  lettre  adreffée  au  célèbre 
Beaufobre,  auteur  de  l'Hiftoire  du  manichéis- 
me, & qu’on  trouve  imprimée  dans  le  vingt- 
huitième  volume  de'  la  Bibliothèque  germani- 
que. Cette  feule  annonce  réveilla  l’attention 
des  favans.  Le  premier  volume  ne  parut  ce- 
pendant qû’en  1740  à la  Haie,  in-120,  & le 
fécond  ne  fortit  de  la  preffe  que  dix  ans  après. 
Tous  les  deux  volumes  portent  la  date  de  1750 
dans  la  plupart  des  exemplaires.  L’édition  ayant 
traîné  long -temps  dans  l’imprimerie,  cela  fut 
caufe  qu’il  ne  pouffa  pas  fon  travail  auffi  loin 
qu’il  auroit  voulu.  Dans  le  temps  que  cette 
hiffoire  s’imprimoit,  l’académie  des  infcriptions 
& belles  lettres  de  Paris  propofa  pour  fujet  du 
prix  qu’elle  devoit  adjuger  en  1742,  une  que- 
ilion  totalement  relative  au  fujet  que  Pellou- 
tier  traitoit.  C’étoit  fur  les  Gaulois  ou  Galates 
qui  s’emparèrent  d’une  partie  de  l’Afie  mineure, 
à laquelle  eft  relié  le  nom  de  Galatie.  Les  Ga- 
lates étoient  fans  contredit  le  même  peuple 
que  les  Celtes.  Ainfi  Pelloutier  remporta  faci- 
lement le  prix;  & un  tel  fuccès,  toujours  flat- 
teur pour  un  homme  de  lettres,  l’avoit  alors 
encouragé  à continuer  avec  plus  d’ardeur  dans 
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fon  travail.  Sans  les  lenteurs  & les  chagrin* 
que  lui  fit  efiuyer  fon  libraire , cet  ouvrage , 
déjà  fi  eflimable  8c  fi  curieux,  le  feroit  bien 
davantage.  L'auteur  mourut  en  1756.  Sa  fuc- 
cefiion  vient  de  manquer.  Mr  Pelloutier,  con- 
ful  du  roi  de  P ru  fie  à Nantes,  feul  rejeton  de» 
Pelloutier  transplantés  en  Allemagne , eft  pe- 
tit-fils d’un  frère  de  l’académicien,  qui  étoit 
aufii  pafteur  de  la  colonie  françoife  de  Ber- 
lin. Mefiieurs  de  Beguelin,  feigneurs  de  Lich- 
tenfeld , defcendent  par  leur  mère  de  ce  der- 
nier. V.  Beguelin. 

Pérard  (Jaques  de)  né  à Py  is  de  pa- 
ïens huguenots,  vint  étudier  à Berlin,  & s’y 
fixa.  Deftiné  à l’état  eccléfiaftique,  il  fut  pa- 
fleur  à Gramzow.  Cette  cure  ne  l’empêcha  pas 
de  travailler  avec  Mr  Formey  au  Journal  litté- 
raire d’Allemagne  que  ce  dernier  a donné  en- 
tre fes  deux  Bibliothèques  germaniques.  Si  l’on 
excepte  les  articles  qu’il  a fournis  à ce  journal , 
Mr  de  Pérard  n’a  presque  rien  publié  ; mais  fes 
correfpondances  & fon  train  de  vie  ne  lai  fiè- 
rent pas  de  contribuer  à l’éclat  dont  la  Pruffe  a 
brillé  fous  Frédéric  II.  Il  étoit  de  presque  tou- 
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te*  les  académies  de  l’Europe;  & lorsqu’il  fut 
placé  à Stettin  avec  le  titre  de  prédicateur  de 
la  cour,  fa  maifon  étoit  ouverte  à tous  les  étran- 
gers , gens  de  lettres,  gentilshommes , négocians, 
8c  même  à des  princes  qui  ne  dédaignèrent  pas 
d’honorer  fa  table  de  leur  préfence.  Cette  hospi- 
talité , ce  goût  de  repréfentation  où  entroit  peut- 
être  un  peu  trop  de  vanité , lui  fit  honneur , mais 
nuifit  à fon  bonheur  & à fa  profpérité.  Il  mourut 
chargé  de  titres  & de  dettes  en  1766.  Il  laiffa 
une  belle  8c  riche  bibliothèque.  C’étoit  tout  ce 
qui  lui  reftoit  ; & cela  ne  fuffifoit  pas  pour  payer 
ce  qu’il  devoit.  Le  prix  de  cette  bibliothèque, 
aufli  bien  que  de  fes  autres  effets,  avoit  été 
mangé  d’avance;  8c  c’eft  de  là  que  vint  à Mr 
Oelrichs  l’idée  du  titre  équivoque  qu’il  donna 
à fa  difTertation  de  libris  comejlïs.  L’hiffoire  de 
ce  pafteur  feroit  le  fujet  d’un  roman  inflru&if; 
8c  s’il  eft  vrai  qu’il  mourut  volontairement,  lors- 
que pourfuivi  par  fes  créanciers  il  ne  favoit 
comment  fe  tirer  d'affaire,  fa  fin  feroit  le  fujet 
d’un  drame.  Il  s’étoit  marié  deux  fois.  La  pre- 
mière avec  une  Hollandoife  d’une  famille  réfu- 
giée. Il  la  perdit  étant  encore  pafteur  de  vil- 
lage. En  fécondés  noces,  il  époufa  une  A n- 
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gloife  qu’il  avoit  connue  à Dresde  ; & cette 
femme,  qui  mourut  deux  jours  avant  lui,  l'avoit 
fait  père  de  trois  enfans , d'un  fils  pour  l'amour 
duquel  il  avoit  follicité  8c  obtenu  des  patentes 
de  nobleffe,  & qui  ayant  pris  fervice  fut  tué 
dans  la  guerre  de  fept  ans;  8c  de  deux  filles, 
dont  une  vit  encore  8c  porte  feule  le  nom  de 
Pérard.  L’autre  fut  mariée  à un  Anglois , pro- 
fefieur  à l’univerfité  de  Gœttingue,  appelé  Pé- 
pin. Elle  laiira  un  fils  8c  une  fille  qui  font  hon- 
neur aux  foins  que  le  père  s’eft  donnés  pour 
leur  inftru&ion. 

Pernetty  (Antoine  Jofeph)  né  à Rouen 
en  Forez  vers  l’an  1720,  fit  imprimer  dès  1773 
un  abrégé  de  mathématiques  tiré  de  Wolff; 
mais  le  père  de  Brezillac  l’aida  beaucoup  dans 
ce  travail.  Mr  Antoine  Pernetty  étoit  alors  en- 
tré dans  la  congrégation  des  bénédictins  de  St 
Maur,  dans  laquelle  il  relia  prés  de  trente  ans. 
Il  en  fortit  pour  aller  en  Amérique  en  1765 
& 1767  C’ell  après  ce  voyage,  dont  il  donna 
le  journal,  qu’il  fut  appelé  à Berlin.  On  a 
douté  fi  le  DiCtionnaire  portatif  de  peinture, 
de  fculpture  8c  gravure  eft  de  lui  ou  d’un  de 
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fes  parens,  auteur  du  joli  petit  livre  fur  les 
p/iyfionomies.  Mais  il  eft  faux  que  Don  Jo- 
seph foit  venu  à Berlin  par  méprife  à la  place 
d’un  autre,  qui  étoit  celui  que  le  roi  vouloit 
avoir.  Ce  qui  eft  vrai,  peut-être,  c’eft  qu'il 
y fut  appelé  en  confidération  d’un  frère  fécu*- 
lier,  employé  à Berlin  dans  le  fameux  établifle- 
ment  de  la  régie  françoife.  Il  ne  fut  point 
appelé  d’abord  pour  remplir  une  place  à l’aca- 
démie, mais  feulement  pour  être  un  des  gar- 
des de  la  bibliothèque  royale.  Mais  le  roi  lui 
ayant  affigné  fon  appointement  fur  la  caille  de 
l’académie,  cela  donna  lieu  aux  directeurs  à 
l’y  faire  agréger  en  1768.  La  plupart  des  mé- 
moires qu’il  a lus  & qui  fe  trouvent  imprimés 
dans  les  volumes  de  l’année  1769  & des  fui- 
vantes,  roulent  fur  les  affections  de  l’ame  & 
fur  les  connoiflances  phyfionomiques.  Ce  fut 
Mr  de  Catt  qui  l’y  engagea,  pour  avoir  lieu  en 
écrivant  contre  l’abbé  Pernetty  de  combattre  les 
principes'de  Frédéric,  qui  prétendoit  lire  le  ca- 
ractère moral  des  hommes  fut  leur  phyfiono- 
mie.  Si  le  roi  a lu  leurs  mémoires,  je  doute 
que  Mr  de  Catt  ait  gagné  fa  caufe.  Mr  Per- 
netty appuie  très -fortement  le  fentiment  du 
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roi.  Il  ne  pouffa  pas  les  chofes  aufii  avant  que  le 
fit  depuis  le  fameux  Mr  Lavater.  Mais  il  parut 
toujours  aller  au-delà  de  Jean  Baptifte  Porta, 
qui  étoit  le  plus  claffique  dans  ce  genre  de 
fpéculations.  Pendant  qu’il  écrivoit  fur  les  phy- 
fionomies , parurent  à Berlin  les  Recherches  de 
Mr  l’abbé  de  Pauw.  Mr  Pernetty  y trouva 
quelque  cliofe  à redire;  & il  fit  fur  cela  des 
remarques  qui  roulent  particulièrement  fur  les 
Patagons  (a).  Il  fe  perdit  enfuite  dans  les  rê- 
veries du  Suédois  Swédenbourg,  dont  il  tra- 
duifit  un  ouvrage  fous  le  titre  : Les  Merveilles 
du  ciel  6*  de  la  terre  par  témoignage  de  vue. 
Quelque  abfurde  que  foit  l’idée  de  l’auteur  fué- 
dois,  on  ne  peut  guère  douter  que  Mr  l’abbé 
Pernetty  ne  l’ait  adoptée;  car  il  parut  tou- 
jours attaché  à la  mémoire  de  cet  auteur  com- 
me un  véritable  & fincére  profélyte.  En  1782 
il  obtint  la  permifïion  de  faire  un  voyage. 
Nous  ignorons  quel  en  étoit  le  but,  & quelle 
route  il  prit;  mais  l’on  a lieu  de  croire  qu’il 
alla  au  fud-eft  de  l’Allemagne,  pour  conférer 
avec  des  illuminés  de  la  fefte  de  Swédenbourg. 

(a)  Voyez  les  Letttre  Americane  de  Mr  le  comte  Carli , an- 
cien préfidcnt  du  confcil  de  commerce  à Milan. 
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Au  retour  de  ce  voyage  il  demanda  fon  congé, 
pour  retourner  en  France.  A la  vérité  on  lui 
avoit  donné  quelque  fujet  de  mécontentement. 
Il  n’avoit  presque  plus  aucune  infpeftion  à la 
bibliothèque.  Frédéric  II,  après  lui  avoir  re- 
fufé  le  congé  pendant  quelque  temps,  le  lui 
accorda  à la  fin.  Mr  l’abbé  Pemetty  fe  retira 
à Valence  en  Dauphiné  chez  un  frère  qui  l’aime 
beaucoup,  & où  il  eft  à la  tête  d’une  acadé- 
mie provinciale. 

* 

Pfau  (Théodore  Philippe  de)  major -gé- 
néral dans  l’armée  prufiîenne,  fils  d’un  gentil- 
homme du  pays  d’Anhalt,  qui  réfidoit  à la 
diète  de  Ratisbonne  pour  les  princes  de  ce 
pays , prit  fervice  en  Prufle , & s’avança  au  pre- 
mier rang.  Il  eft  actuellement  major  - géné- 
ral & quartier- meftre- général , & chevalier  de 
l’ordre  pour  le  mérite.  Il  a donné  il  y a quel- 
que temps  une  fort  bonne  carte  de  la  Pologne, 
8c  un  ouvrage  fur  les  fortifications.  Derniè- 
rement il  écrivit  l’hiftoire  de  l’expédition  des 
troupes  pruftiennes  en  Hollande.  Cet  ouvrage, 
imprimé  à l’imprimerie  royale  de  Berlin,  en 
allemand  8c  en  françois , fera  cité  pour  la  beauté 
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de  l’imprefïîon , comme  on  cite  l’ouvrage  latin 
de  Mr  Bayer  fur  les  médailles  phéniciennes, 
imprimé  fuperbement  à Valence  en  Efpagne. 

I 

Philippi  (Charles  Frédéric  Guillaume)  né 
à Berlin  en  1721,  étudia  dans  cette  ville  8c  à 
Halle.  Quelques  ouvrages  traduits  du  françois 
8c  d’autres  de  fa  façon  fur  différens  objets  d'éco- 
nomie, 8c  même  quelques  contes  hardis  8c  fa- 
briques, le  firent  connoître  au  public.  En  1766 
il  étoit  auditeur  du  régiment  du  célèbre  gé- 
néral Wunfch.  Les  connoifTances  qu’il  avoit 
acquifes  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  France  8c 
les  relations  qu’il  avoit  contractées  avec  Mr  de 
Sartine,  le  firent  croire  capable  de  préfider  à 
la  police  de  Berlin.  Il  en  fut  fait  directeur  8c 
préfident  par  Frédéric  II  Cet  emploi  difficile  ne 
l’empêcha  point  de  compofer  encore  quelques 
ouvrages,  dont  le  plus  curieux  efl  une  brochure 
fur  le  mariage.  Sous  le  nouveau  règne  Mr  d’Ei- 
fenhardt,  fon  commis,  le  remplaça  en  réalité, 
quoique  fous  le  titre  de  fécond  préfident 

Pis  an  sk  y (George  Chriflophe  ) né  en 
1725  dans  un  village  de  la  Pruffe  orientale; 
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d’an  père  ecdéfiaftique  luthérien,  reèleur  de- 
puis plus  de  trente  ans  d’une  grande  école  de 
Kœnigsberg,  defcend,  fuivant  ce  qu’en  rapporte 
Mr  Goldbeck,  de  la  famille  noble  de  Helm. 
Un  de  fes  ancêtres  ayant  embrafle  la  réforma- 
tion en  1567,  devint  prédicateur  à Pifanitz , & 
fes  defcendans  ont  pris  de  là  le  nom  de  Pi- 
fansky.  Si  cette  généalogie  fert  à faire  obtenir 
une  enfeigne  aux  fils  & aux  petits  - fils  du  re- 
lieur Pifansky,  nous  y foufcrivons  avec  plaifir; 
mais  nous  n’eftimerions  pas  moins  Mr  Pifansky, 
quand  il  ne  feroit  que  fimplement  fils  d’un 
pauvre  prêtre  8c  petit-fils  d’un  pêcheur  ou 
d’un  meunier.  Il  a beaucoup  travaillé  pour 
éclaircir  l’hiftoire  de  la  Pruffe,  & pour  prêferver 
la  jeunefle  de  l’infeAion  du  naturalisme.  On  a 
de  lui  plus  de  foixante  ouvrages,  tant  en  latin 
qu’en  allemand:  la  plupart  ne  font  que  des 
diiïertations , mais  fur  des  fujets  qui  piquent  la 
curiofité  du  leèleur.  En  voici  quelques  titres  : 
An  Anime  humane  fit  naturalis  faeultas  vati- 
cinandi  ? An  excellens  memoria  facultatem  ju- 
dicandi  debilitet  ? An  Mofes  Genefeos  capita  ex 
aruiquis  canlicis  compilaverit  ? De  tribus  linguis 
regni  Prujfie  vernaculis. 
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Plessinc  (Frédéric  Vidor  Lebrecht)  fil* 
du  fuivant,  né  en  1752,  étudia  à Goettingue 
& à Halle , 8c  alla  chercher  un  établi (Ternent  à 
Kœnigsberg,  où  il  fut  fait  en  1783  profefTeur 
à l’univerfité.  Il  quitta  cette  chaire,  8c  vint 
vivre  auprès  de  fon  père  en  1785.  Il  obtint 
trois  ans  après  une  autre  chaire  à l’univerfité  de 
Duisbourg.  N’étant  encore  que  candidat  à Kœ- 
nigsberg, il  publia  un  fermon  fur  la  provi- 
dence, quelques  articles  de  littérature  dans  de* 
journaux,  un  traité  fur  la  néceflité  du  mal  & 
de  la  douleur  dans  des  créatures  fenfibles  8c 
raifonnables , 8c  une  pièce  intitulée  Céjiir  <!r 
Socrate.  Il  a donné  enfuite  des  ouvrages  plus 
confidérables  fur  la  philofophie  d’Ariftote  8c 
de  Platon. 

Plessing  (Jean  Frédéric)  né  à Conitz 
en  Prufle  l’an  1720,  étudia  à Danzic,  à Jéna, 
à Halle,  fut  prédicateur  à Kœthen,  pafteur  à 
Wachenheim  dans  le  Palatinat;  puis  à Bel- 
leben  dans  le  Magdebourg;  enfin  à Wernige- 
rode,  où  il  eft  depuis  trente  - fix  ans.  Son 
principal  ouvrage  roule  fur  l'origine  de  l’im- 
piété. 
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Pockels  (Charles  Frédéric)  né  à Wœrm- 
litz  près  de  Halle  en  1757  d’un  mmiftre  de  l’é- 
vangile, fut  placé  comme  précepteur  dans  une 
maifon  particulière  à Potsdam.  Il  eut  le  bon- 
heur d’être  connu  du  duc  régnant  de  Bronfwic, 
qui  le  donna  pour  précepteur  à un  des  princes 
fes  fils.  La  philofophie  fpéculative  femble  être 
fon  genre  favori,  dans  lequel  il  adonné  plu- 
fieurs  petits  ouvrages  de  fa  cornpofition.  Il 
vient  de  traduire  dernièrement  un  traité  de  la 
compaffion,  par  Mr  Caflina,  profelfeur  à l’u- 
niverfité  de  Parme.  Un  de  fes  frères,  archi- 
diacre à Notre-Dame  de  Halle,  mort  en  1785» 
a écrit  fur  la  manière  de  prêcher,  8c  a fait 
des  fermons. 

Podewils  (Henri,  comte  de)  étoit  né 
en  1695  à Suckow,  une  des  terres  de  fa  famille 
en  Poméranie.  Son  père  Emeft  Bogislas  avoit 
établi  dans  une  des  terres  dans  laquelle  il  fai- 
foit  le  plus  ordinairement  fa  réfidence,  une 
efpèce  d’académie,  où  s’aflembloient  quelques 
autres  gentilshommes  de  fes  voifins.  Ce  fut  dans 
cette  académie  villageoife  8c  domeftique  que  le 
comte  Henri  8c  fon  frère  acquirent  leurs  pre- 


158  La  Prusse  littéraire 

mières  connoiflances  8c  du  goût  pour  l’étude. 
Henri  étudia  enfuite  à Halle  du  temps  de  Tho- 
mafius,  de  Ludwig,  de  Bœhmer.  Il  continua 
avec  fon  frère  fes  études  à Leyde,  où  il  en- 
tendit Noodt  & Gravefende,  l’un  jurisconfulte, 
l’autre  phyficien , également  célèbres.  Medieurs 
de  Podewils  voyagèrent  enfuite,  8c  connurent 
différentes  cours  de  l’Europe,  jusqu’à  ce  que  le 
comte  Henri  fut  employé  tantôt  dans  les  mif- 
fions  étrangères,  tantôt  dans  le  commiflariat  de 
guerre;  enfuite  dans  le  grand  directoire,  dans 
lequel  le  commiffariat  général  fe  fondit.  Il  fut 
fait  miniftre  d’état  & du  cabinet  par  Frédéric 
Guillaume  I,  qu’il  fervit  dix  ans  dans  cette 
place  ; 8i  il  fervit  pendant  vingt  ans  le  fuc- 
celfeur.  Ce  fut  lui  qui  conclut  le  traité  de 
Dresde  l’an  1745.  Il  étoit  alors  à la  tête  du 
cabinet,  fes  collègues  les  plus  anciens  étant 
morts.  J’ai  entendu  plufieurs  perfonnes  l’accu- 
fer  d’imprévoyance  dans  cette  négociation,  dont 
on  prétend  que  le  réfultat  auroit  pu  être  à quel- 
ques égards  plus  avantageux  à la  Prude.  Mais 
Frédéric,  impatient  de  voir  la  paix  fignée,  ne 
donna  pas  le  temps  de  tirer  des  mains  des  Sa- 
xons un  certain  bailliage  qui  nuit  un  peu  à la 
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perception  des  droits  des  péages.  Le  roi  dans 
l’hiftoire  où  il  en  parle  ne  paroît  point  avoir 
douté  de  l’intégrité  de  fon  miniftre  (a).  Comme 
homme  de  lettres,  amateur  pour  le  moins,  le 
comte  Henri  de  Podewils  concourut  au  foutien 
de  l’ancienne  fociété  fondée  par  Leibnitz,  & 
encouragea  dans  la  fuite  les  académiciens  par  la 
préfence  aux  affemblées.  On  dit  qu’il  a laiffé 
dans  les  archives  des  mémoires  qui  enrichiroient 
beaucoup  l'hiftoire  du  fiécle,  furtout  celle  des 
premières  années  de  Marie  Thérefe  & de  Fré- 
déric II.  Mais  ce  ne  font  probablement  que 
les  minutes  des  dépêches.  Il  mourut  pendant 
la  guerre  de  fept  ans.  (V.  Finckenstein 
& H ektzberg. ) Il  laifla  deux  fils 9 dont 
l’aîné,  mort  depuis  peu,  a été  envoyé  ex- 
traordinaire à la  cour  de  T urin  ; l’autre  l’eft  à 
préfent  à celle  de  Vienne;  & une  fille,  qui 
eft  Madame  la  générale  de  Hordt  V.  l'art. 
Mars  cha  l. 

PoELLnitz  ( Charles  Louis  de)  né  à Iffo- 
nan,  village  du  pays  de  Cologne,  en  J 692, 
d’une  très  - ancienne  famille  de  Thuringe , fut 

(a)  V.  Hiftoirt  c U mon  timps.  Toin.  II. 
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conduit  à Berlin  par  fa  mère , que  Frédéric  I y 
attira.  Avec  de  l’efprit,  8c  une  fortune  confi- 
dérable  que  fa  mère  acquit  par  un  fécond  ma- 
riage, 8c  qu’elle  lui  laiffa,  il  fut  dès  fa  première 
jeuneffe  en  état  de  figurer  dans  le  monde  II 
n’avoit  que  fept  ans  lorsque  fon  père  le  con- 
duifit  à Kœnigsberg  en  Pruffe  pour  afiiller  au 
facre  de  Frédéric  I,  8c  aux  fêtes  qui  accompa- 
gnèrent cette  grande  cérémonie.  Il  voyagea 
enfuite  beaucoup , & revint  à Berlin  ; il  en  re- 
partit plufieurs  fois.  Son  plus  grand  voyage 
fut  entre  l’an  1730  8c  1733.  Les  lettres  qui 
compofent  les  trois  volumes  de  fes  Mémoires, 
ont  été  imprimées  en  1734.  Quatre  ans  après, 
en  1 73g,  il  publia  de  nouveaux  Mémoires  qui 
contiennent  les  voyages  précédenj  8c  l’hiftoire 
de  fa  vie  jusqu’à  cette  époque,  & celle  de  la 
cour  de  Pruffe  fous  Frédéric  I.  Ces  Mémoires, 
YHîJioire  de  la  princejfe  de  £<?//,  (efpèce  de 
roman  fur  les  infortunes  véritables  de  l’aïeule 
maternelle  de  Frédéric  II,)  8c  les  Amufemens 
des  eaux  de  Spa , font  tout  ce  qu’on  a de  lui , 
quoiqu’il  ait  vécu  encore  trente  ans  depuis, 
attaché  à la  cour  en  qualité  de  chambellan, 
8c  à l’académie  comme  homme  de  lettres  & 

mem- 
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membre  honoraire.  Il  fut  haï  généralement 
par  fa  méchanceté  & fon  mauvais  caractère. 
Il  mourut  obéré,  friponnant  même  fes  amis 
jusqu’au  dernier  moment  de  fa  vie.  Il  chan- 
gea deux  ou  trois  fois  de  religion.  La  moin- 
dre apparence  d’obtenir  une  place  ou  une 

prébende  le  rendoit  tantôt  catholique,  tantôt 
» 

luthérien  ou  réformé.  Étant  mort  dans  une 
très  - mauvaife  'réputation , on  n’eut  pas  le  cou- 
rage d’en  faire  l’éloge.  Ce  n’étoit  certainement 
pas  faute  de  renfeignemens  pour  parler  de  lui. 
Les  Mémoires  dont  nous  venons  de  parler , ont 
eu  le  fort  de  la  plupart  des  relations  des  voya- 
geurs, qui  s’oublient  au  bout  de  quelques  an- 
nées, dès  que  d’autres  paroilfent.  Ils  peuvent 
pourtant  fervir  à l’hiftoire  de  Frédéric  I,  roi 
de  Prulfe.  Il  en  avoit  compofé  fur  des  fujets 
plus  modernes , qu’il  vendit  à plus  d’un  prince, 
en  en  failànt  à chacun  un  fecret. 

P O IA  ck  (Jean  Frédéric)  mort  feptuagé- 
naire  en  1771,  profefTeur  de  droit  8c  de  ma- 
thématiques à Francfort  fur  l’Oder,  où  il  avoit 
fait  fes  études , quoique  né  en  Luface  fujet  de 
l’élefteur  de  Saxe.  Il  afiocia  deux  profefiions 
La  Prujfe  fitrir.  T.  III.  L 
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qui  dan*  la  plupart  des  univerfités  font  totale- 
ment féparées,  la  jurisprudence  & les  mathé- 
matiques. Il  a écrit  fur  l’une  & fur  les  autres. 
Son  ouvrage  le  plus  fingulier  eft  précifément 
celui  qu’il  intitula  Mathefis  forai  fis,  8c  qu’il  a 
écrit  en  allemand. 

Poppe  (Jean  Frédéric)  né  en  1753  dans 
le  comté  de  Lippe,  étudia  à Halle,  où  à l’âge 
de  dix  - huit  ans  il  donna  l’hiftoire  de  la  vie  de 
Jean-Baptifte  Marini,  en  latin.  Il  étoit  infpe- 
èleur  dans  un  collège  de  Berlin  lorsqu’on  le 
propofa  à feu  Mr  de  Beguelin,  qui  cherchoit 
un  gouverneur  pour  fes  fils,  auprès  desquels  il 
demeura  fept  ans.  Il  eut  enfuite  une  place 
de  profefTeur  au  collège  de  Joachimsthal.  On  a 
de  lui  des  abrégés  de  géographie,  8c  d’hiftoire 
univerfelle.  A l’âge  de  vingt- quatre  ans  il  a 
tracé  d’un  pinceau  hardi  & vigoureux  le  ca- 
ractère des  principales  nations  afiatiques.  En 
1783  il  fit  paroître  un  abrégé  de  l’hiftoire  poli- 
tique de  l’Europe.  Les  journalifies  relevèrent 
quelques  fautes  qui  lui  étoient  échappées;  & 
il  les  corrigea  dans  la  fuite.  Il  paroît  qu’il  écrit 
en  allemand  avec  énergie  & avec  pureté. 
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P O R S c H ( Chriftian  Gottlieb  ) né  à Kœnigs- 
berg  en  1733.  Après  avoir  fait  fes  études  à 
l’ùniverfité  dans  fa  patrie,  il  fut  précepteur  de 
quelques  jeunes  gentilshommes,  & devint  en- 
fuite  auditeur  d’un  régiment,  confeiller  de  guerre 
8c  des  domaines.  Il  quitta  fon  emploi  pour  vi- 
vre dans  le  village  de  Palmnick,  pour  y culti- 
ver fes  terres,  faire  des  livres,  8c  donner  des 
mémoires  fur  l’économie  rurale.  Il  eft  mort  en 
178 1.  C’eft  un  des  juriftes  qui  ne  font  pas  d’ac- 
cord avec  le  marquis  Beccaria  fur  l’abolition  de 
la  peine  de  mort. 

P O TT  (Jean  Henri)  naquit  à Halberftadt 
en  1692.  Son  père,  confeiller  du  roi  8c  cha- 
noine d’un  des  chapitres  de  cette  ville,  le  defti- 
noit  à la  théologie.  Mais  un  penchant  irréfifti- 
ble  le  porta  de  bonne  heure  à la  médecine  & 
à la  chimie.  Il  s’y  voua  totalement  fous  la  di- 
rection de  Stahl  8c  Hoffmann  à Halle,  où  il 
fut  reçu  doCteur  à dix- huit  ans.  L’exercice  de 
la  médecine  lui  procura  les  moyens  de  faire  des 
expériences  chimiques,  qui  font  toujours  coû- 
teufes.  Il  fit,  dit-on,  trente  mille  expériences, 
8c  quelques  découvertes  utiles.  Ses  brouilleries 

L a 
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avec  Eller,  premier  médecin  du  roi,  enlevèrent 
au  public  un  ouvrage  très  - important  qu’il  avoit 
fait  fur  la  manière  de  convertir  l’acide  du  fel 
commun  dans  l’acide  le  plus  pur.  Après  les 
contradictions  qu’il  avoit  éprouvées,  il  ne  vou- 
lut point  publier  cet  ouvrage,  qu’il  vouloit 
intituler  Metafchematismus  falium.  On  pré- 
tend qu’un  certain  Holbach  l’a  traduit.  Quoi 
qu’il  en  foit,  ni  les  expériences  chimiques,  ni 
les  chagrins  que  lui  caufa  la  rivalité  d’Eller, 
n’abrégèrent  les  jours  du  dofteur  Pott,  puis- 
qu’il n’eft  mort  qu’en  1777,  âgé  de  quatre- 
vingt -cinq  ans.  Son  goût  très -décidé  pour  la 
chimie  ne  l’empêcha  point  de  s’occuper  de  fpé- 
culations  métaphyfiques  & théologiques.  Ses 
fentimens  en  fait  de  religion  ont  varié  fou- 
vent  (°).  Mais  il  n’a  rien  imprimé  fur  cette 
matière.  Comme  chimifle  il  pafToit  dès  l’âge 
de  trente -cinq  ans  pour  le  plus  grand  hom- 
me de  l’Europe.  Il  a été  confulté  par  tous 
ceux  qui  cherchoient  la  pierre  philofophale , & 
même  par  le  duc  d’Orléans,  régent  de  France. 
De  tous  les  favans  Allemands  morts  avant  17S6 
dont  il  eft  parlé  dans  le  nouveau  Dictionnaire 

(<0  V.  fon  c!oi;e  dans  les  nouveaux  Mcm.  de  l’académie. 
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hiflorique,  Pott  eft  celui  dont  l’article  eft  le 
plus  vague  & le  plus  incomplet. 

Pot  tien  (Chrétien  Gottlieb)  né  à Koe- 
nigsberg  en  PrufTe , fit  tout  le  cours  de  fes  étu- 
des d’humanités  & de  théologie  dans  fa  patrie , 
& fut  régent  de  claffe  dans  une  des  écoles  de 
la  même  ville.  En  1776  on  lui  propofa  le  re- 
dorât d’une  école  de  Stockholm.  Mais  com- 
me en  même  temps  il  fe  préfentoit  une  place 
d’aumônier  du  régiment  de  dragons  à Infter- 
bourg  en  PrufTe , il  préféra  cet  emploi.  Il  a pu- 
blié le  discours  qu’il  fit  lorsqu’il  en  prit  poffef- 
fion , 8c  un  autre  qu’il  prononça  à la  fin  de  la 
guerre  de  Bavière.  Il  eut  des  différens  au 
fujet  de  quelques  lettres  qu’un  autre  ecdé- 
fiaftique  avoit  publiées  fur  l’état  de  la  religion 
t;..ürufTe,  8c  donna  fur  cela  des  brochures  qui 
comprennent  une  centaine  de  lettres  (a). 

Pottier  (.  . . ) rimailleur  françois  que  le 
margrave  Charles  de  Brandebourg  entretenoit  à 
fa  cour  comme  poëte  ou  plutôt  comme  bouffon 

(a)  V.  Goldhedt , Litrerarifche  Nachrichten  von  Prenjfcn. 
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ou  jongleur.  A chaque  premier  jour  du  moi» 
il  donnoit  une  petite  pièce  dramatique  dont 
il  jouoit  les  rôles  devant  fon  prince.  Parmi 
beaucoup  de  platitudes  il  faifoit  fouvent  de 
plaçantes  adulions  aux  affaires  courantes  8c  à 
des  caractères  connus.  Nous  le  nommons  ici, 
parce  qu’une  de  fes  farces  a été  mal  à propos 
attribuée  à Frédéric  II.  C’elt  la  pièce  intitulée 
Tantale  en  procès;  allufive  au  procès  qu’eut 
Voltaire  avec  le  juif  Hirfcli.  Cette  farce  fe 
trouva  parmi  les  papiers  de  Mr  Darget  avec  le 
Palladion  ; on  l’a  crue  du  même  auteur  8c  on  l’a 
imprimée  dans  le  Supplément  des  œuvres  de 
Frédéric  II.  Je  ne  fais  ce  que  ce  poëte 
bouffon  avoit  de  commun  avec  les  I’ottier 
qui  fe  font  diltingués  dans  le  fiècle  dernier 
par  différons  emplois,  ni  avec  ce  favant  ju- 
risconfulte  Robert  Pottier  mort  en  1772,  au- 
teur d’un  grand  nombre  d’ouvrages  eftimés. 
Après  la  mort  du  margrave  Charles , une  ri- 
che veuve  prit  citez  elle  notre  poëte.  Elle  l’en- 
tretint, le  logea,  8c  le  nourrit  dans  fa  terre, 
pour  qu’il  lui  fît  compagnie.  Il  eft  mort  de- 
puis quelques  années. 
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Prades  (Jean  Martin  de).  Nous  avons 
allez  parlé  de  lui.  Tout  le  monde  fait  que  des 
thèfes  peu  chrétiennes,  & l’article  certitude  de 
l’Encyclopédie,  l’obligèrent  de  fe  réfugier  en 
Prude.  D’Alembert  le  recommanda  à Frédé- 
ric II,  qui  en  fit  fon  le&eur.  Le  motif  de  fa 
disgrâce  eft  encore  incertain.  On  prétend  qu’il 
a été  calomnié  par  des  généraux  à qui  fa  fami- 
liarité avec  le  roi  donnoit  de  l’ombragé.  Après 
être  forti  de  la  citadelle  de  Magdebourg,  où  il 
fut  enfermé  pendant  le  relie  de  la  guerre,  (car 
c’eft  à Leipfic  dans  la  première  année  de  cette 
guerre  .qu’il  tomba  en  disgrâce,)  il  fe  retira  en 
Siléfie , où  il  avoit  des  bénéfices  que  le  roi  lui 
avoit  donnés,  un  à Oppeln,  l’autre  à Glogau. 
C’eft  dans  cette  dernière  ville  qu’il  vécut  jus- 
qu’en 1782.  L’abbé  de  Prades  a compofé  fon 
Abrégé  de  l’hiftoire  eccléfiaftique  de  Fleury, 
auquel  Frédéric  II  ajouta  une  préface  digne  de 
Mr  Gibbon,  tant  le  royal  auteur  s’y  montra 
ennemi  du  chriftianisme.  Il  a aufli  fait  une  tra- 
duction de  Tacite,  qui  n’a  pas  été  imprimée, 
& qui  ne  le  fera  peut-être  jamais. 
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Prange  (Chrétien  Frédéric)  né  à Halle 
en  1756,  s’appliqua  aux  mathématiques  8c  au 
deflein,  8c  devint  maître  dans  l’un  8c  dans 
l’autre.  On  a déjà  de  lui  plufieurs  ouvrages 
utiles  à toutes  les  clafles  d’artiftes,  furtout  aux 
peintres.  Le  Dictionnaire  des  couleurs  eft  le 
plus  confidérable.  Il  traduifit  du  françois  t École 
de  la  peinture.,  8c  publia  en  même  temps  des 
penfées  fur  la  néceflité  d’une  école  publique  de 
defiein.  Il  ne  négligea  point  ce  genre  de  lit- 
térature qui  forme  & qui  enrichit  l’imagination 
des  artiftes,  & il  compofa  fur  cela  une  encyclo- 
pédie. (V.  Mo HiTZ.)  Il  traduifit  de  l’italien 
quelques  réflexions  fur  les  arts , tirées  de  Sulzer 
& de  Mengs. 

P R É M o N T v A L ( André  Pierre  le  Guai  ) 

t 

naquit  à Charenton  de  parens  catholiques;  mais 
dans  un  pays  où  il  femble  que  le  calvinisme, 
dont  il  fut  le  fiége  principal  avant  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes,  avoit  laifle  du  le- 
vain. A l’âge  de  dix-fept  ans  il  adrefTa  au  cé- 
lèbre jéfuite  Tournemine  une  fuite  de  lettres 
contre  le  dogme  de  l’euchariftie.  Son  père, 
qui  n’avoit  que  cet  enfant,  l’avoit  fait  inftruire 
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avec  foin;  mais  il  vouloit  abfolument  en  faire 
un  orateur , & lorsqu’il  vit  que  le  fils  ne  vouloit 
point  s’appliquer  à la  jurisprudence,  il  ne  lui 
lailTa  le  choix  qu’entre  le  barreau  & la  chaire. 
Le  fils,  qui  vouloit  être  mathématicien,  s’éta- 
blit à Paris , & donna  publiquement  des  leçons 
gratuites,  au  moins  à ceux  qui  ne  pouvoient 
pas  les  payer.  Il  n’avoit  encore  que  vingt- 
quatre  ans,  & il  paffoit  déjà  dans  cette  grande 
ville  pour  un  grand  maître  ; on  l’annonçoit 
pour  tel  dans  les  journaux  (°).  Le  concours 
des  auditeurs  étoit  prodigieux.  Des  femmes 
même  fréquentoient  fes  leçons.  Ses  fuccès  8c 
peut-être  fes  manières  un  peu  brusques  8c 
avantageufes , lui  firent  des  envieux  & des  en- 
nemis. Dégoûté  de  fes  compatriotes,  il  fortit 
de  la  France,  alla  à Genève,  & de  là  à Eàle, 
où  il  abjura  la  religion  catholique  dans  les 
mains  du  célèbre  Jean  Augufte  Buxtorf.  Ayant 
quitté  Bâle,  il  erra  quelque  temps  en  Allema- 
gne, 8c  en  Hollande,  où  il  connut  ToufTaint 
qui  s’y  étoit  réfugié  après  avoir  publié  fon  li- 
vre des  Mœurs.  Prémontval  donna  une  bro- 
' \ 

(e£)  V.  celui  de  d'Égly  intitulé  Journal  de  Verdun , de  l'an 
1740,  mois  de  Février.  Mèm,  de  Prémontval . j».  31. 
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cliure  contre  ce  livre  avant  que  d’en  connoître 
l’auteur  (*).  Dans  le  temps  qu’il  étoit  en  Hol- 
lande, cherchant  l’occafion  d’employer  fes  ta- 
lens  & par  là  le  moyen  de  fubfifter,  on  le  re- 
commanda au  prince  Henri  de  PrulTe , frère  de 
Frédéric  II,  qui  venoit  d’époufer  la  princefle 
Guillelmine  de  Heiïe - CafTel.  Le  prince,  qui 
aima  toujours  les  gens  de  lettres  & furtout  les 
François,  n’ayant  point  à fa  cour  de  place  con- 
venable pour  Mr  de  Prémontval,  prit  fa  femme 
pour  leèlrice  de  Madame  la  princelTe , & lui 
lixa  200  écus  d’appointement.  Sur  cela  ils  vin- 
rent en  1752  s’établir  à Berlin,  où  le  mari  fut 
reçu  membre  de  l’académie;  mais  fans  penfion. 
Heureufement  ils  s’étoient  accoutumés  de  bon- 
ne heure  à l’économie.  Ils  fubfiftèrent  avec  les 
Qoo  écus,  & en  prenant  chez  eux  des  penfion- 
. naire$,  qu’ils  inftruifoient  très-bien,  & dont 
quelques  - uns  de  la  première  noblelfe  leur  font 
encore  honneur.  Il  n’eft  pas  vrai  que  Prémont- 
val ait  débuté  à Berlin  comme  auteur.  Il  avoit 
donné  en  Hollande,  outre  les  mémoires  de  fa 
yie,  deux  volumes  de  lettres  fur  la  monogamie 
dans  lesquelles  il  prouve  par  toutes  fortes  d’ail- 
es V.  l'article  Toussaint. 
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torités , d’exemples  & de  raifons  que  la  polyga- 
mie n’eft  ni  nuifible  ni  blâmable  à tous  égards. 
Son  époufe,  qui  eut  quelque  part  à cet  ouvrage, 
ne  pouvoit  pas  être  de  fentiment  contraire.  On 
peut  même  dire  que  dans  les  quinze  ans  qu’il 
vécut  à Berlin,  il  ne  fit  plus  aucun  ouvrage  fort 
confidérable.  Membre  d’un  corps  illuflre  que 
fon  éclat  même  expofoit  à des  attaques  de  diffé- 
rentes clafTes  de  favans,  il  étoit  après  le  dé- 
part & la  mort  de  Maupertuis  le  feul  François 
de  naifTance  parmi  ceux  qui  afliftoient  réguliè- 
rement aux  alTemblées.  Obligé  d’y  lire  fort 
fouvent,  diftrait  d’ailleurs  par  fon  ménage  8c 
par  le  foin  qu’il  donnoit  à fes  élèves , porté  par 
fon  humeur  à la  critique  & à la  contradiélion, 
il  ne  fut  plus  en  état  de  cdmpofer  des  ouvrages 
de  longue  haleine.  Tout  fe  réduifoit  à de  pe- 
tits discours,  à des  pièces  de  quelques  pages, 
fur  des  fujets  ifolés.  Il  pouvoit  aufli  dire  com- 
me difoit  Maupertuis , qu’il  n’avoit  jamais  plus 
de  trente  pages  dans  le  corps.  Il  n’en  avoit 
pas  même  tant  à la  fois , quoiqu’il  eût  un  allez 
grand  fonds , foit  de  philofophie , foit  de  litté- 
rature. Les  deux  volumes  fous  le  titre  de  l ues 
philofophiqu.es , confident  en  grande  partie  en 
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extraits  de  fes  écrits  précédens.  On  voit  feule- 
ment qu’il  travailloit  à miner  le  wollfianisme. 
Le  meilleur  de  fes  ouvrages  eft  le  Préfervatif 
contre  la  corruption  de  la  langue  françoife  en 
Allemagne;  8c  ce  n’étoit  dans  le  fond  qu'un  jour- 
nal rempli  d'obfervations  grammaticales,  qu'il 
entreprit  pour  critiquer  les  François  réfugiés  de 
Berlin.  Cela  fit  grand  plaifir  aux  Allemands, 
mais  n’encouragea  certainement  aucun  d’eux  à 
écrire  en  françois.  Cet  ouvrage  périodique, 
commencé  en  1759,  finit  avec  la  vie  de  l’au- 
teur en  1764.  La  réputation  que  lui  fit  le  Pré- 
fervatif, fut  ce  qui  abrégea  fes  jours,  & l’en- 
leva à l’âge  de  quarante- huit  ans.  Frédé- 
ric II,  heureufement  forti  d’une  terrible  guerre, 
fongeoit  à des  établiflemens  pacifiques,  8(.  fit 
venir  à l’école  militaire  d’habiles  profelTeurs 
de  toute  part.  Il  y appela  entr’autres  ce  mê- 
me ToufTaint  avec  lequel  Prémontval  s’étoit 
brouillé  à la  Haie.  Euler  annonça  cette  nou- 
velle d’un  air  un  peu  goguenard  à fon  con- 
frère Prémontval  à un  dîner  de  favans  chez  le 
prince  Dolgorowky,  envoyé  de  Rufiie;  8c  il 
infifta  beaucoup  fur  la  qualité  de  purifie  fous 
laquelle  on  employoit  Mr  Touflaint.  Cette  nou- 
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velie  lui  fut  confirmée  au  moment  qu’il  fortoit 
de  ce  dîner.  L’auteur  du  Prèfervatif , qui  fe 
donnoit  pour  grand  purifie  lui -même,  8c  qui 
fans  doute  fe  croyoit  capable  de  remplir  la  place 
qu’on  deflinoit  à fon  rival,  fut  fi  vivement 
afTeèlé  de  cette  nouvelle,  que  la  fièvre  lui  prit 
en  rentrant  chez  lui;  8c  au  bout  de  huit  jours 
il  finit  de  vivre,  en  1764.  “Il  mourut,  dit  l’a u- 
„ teur  du  nouveau  Dièlionnaire  hiflorique,  avec 
,,  la  réputation  d’un  homme  favant  8c  d’un  pro- 
fond métaphyficien;  mais  qui  faifoit  haïr  fes 
„ connoiflances  par  fon  caractère  bizarre,  difh- 
„ cile  & emporté”.  Cela  eft  afTez  conforme  à ce 
qu’en  difent  quelques-uns  de  fes  confrères  de 
l’académie  de  Berlin.  La  plupart  avouent  ce- 
pendant qu’il  étoit  fort  honnête  homme. 

P RÉ  mon  T vai.  (Marie  Anne  Vi&oire  de) 
éponfe  du  précédent , étoit  l’aînée  des  filles  de 

ce  Pigeon  d’Oranges,  mécanicien,  aflronome, 

/ 

& membre  de  l’académie  des  arts  à Paris , cé- 
lébré par  la  conflruction  d’une  fphère  mou- 
vante félon  l'hypothéfe  de  Copernic.  Cet  hom- 
me s’étant  marié  à la  fleur  de  fon  âge,  n’a  voit 
point  eu  d'enfans.  Veuf  de  fa  première  femme, 
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à l’âge  de  foixante  Sc  dix  ans , il  fe  maria  une 
fécondé  fois  8c  dans  les  douze  à treize  ans  qu’il 
vécut  encore  il  eut  de  fa  fécondé  femme  onze 
enfans,  dont  Marie  Anne  étoit  l’aînée.  Cette 
fille  dés  l’âge  de  cinq  à fix  ans  étoit  devenue 
la  compagne  des  études  de  fon  père  oèlogé- 
naire,  auquel  elle  fervit  de  fecrétair#  8c  de  le- 
èlrice,  lorsqu’il  eut  perdu  la  vue.  Mais  ce  bon 
père,  bien  différent  en  cela  du  poëte  Milton,  qui 
fe  faifoit  lire  par  fes  filles  de  l’hébreu , du  grec, 
& du  latin  qu’elles  ne  comprennent  pas , ne  fe 
fit  lire  par  fa  fille  que  des  hifloires , d’excellens 
romans,  des  livres  de  morale,  tels  que  ceux 
de  la  Bruyère,  Nicole,  Pascal,  & tout  au  plus 
quelques  morceaux  de  livres  élémentaires  cle 
mathématiques,  de  mécanique,  d’aflronomie  & 
de  phyfique,  quoique  ce  fût  là  fon  goût  8c  fa 
paflion.  Après  qu’elle  eut  perdu  fon  père  & fon 
premier  maître,  Mrde  Prémontval,  qui  avoit  été 
difciple  de  ce  refpeélable  vieillard,  fe  chargea 
de  continuer  à inflruire  la  fille.  Il  alloit  lui  don- 
ner des  leçons  chez  elle , 8c  elle  alloit  aux  le- 
çons publiques  qu’il  donnoit  à une  foule  d’au- 
diteurs. Le  maître  devint  au  bout  de  trois  à 
quatre  ans  l'ami,  puis  l’amant,  & enfin  l’époux 
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de  fon  élève , qui  le  fuivit  en  Hollande  8c  don- 
na à la  Haie  des  cours  publics  de  philofophie; 
Elle  y compofa  & fit  imprimer  la  vie  de  fon 
père , qui  efl  agréablement  écrite  ; & eut  beau- 
coup de  part  à tous  les  ouvrages  de  fon  mari; 
A Berlin  ce  fut  principalement  par  la  penfion 
que  lui  fit  le  prince  Henri , qu’ils  fubfifiérent 
tous  deux.  Rien  ne  lui  manquoit  pour  en  faire 
une  femme  du  meilleur  ton;  peut-être  aucun 
prince  ni  aucune  princefTe  n’eurent- ils  jamais 
à leur  cour  une  perforine  plus  complètement 
faite  pour  s’acquitter  de  fon  emploi.  Quoique 
d’une  belle  figure  8c  d’une  phyfionomie  inté- 
refTante,  fa  conduite  fut  toujours  irréprocha- 
ble , jusqu’aux  derniers  momens  de  fa  vie.  Elle 
n’avoit  point  eu  d’enfans  de  fon  mari.  Après  fa 
mort  il  fe  trouva  un  François,  nommé  Sarry,' 
qui  prétendoit  avoir  eu  d’elle  une  fille.  Ce  qui 
amena  un  procès  entre  ce  Sarry  8c  un  favant 
eccléfiaftique  berlinois,  à qui  la  veuve  avoit 
légué  quelques  livres  & les  meubles  qui  lui 
étoient  reliés.  Sarry  fut  débouté  de  fes  pré- 
tentions ; mais  il  relia  quelque  tache  à la  ré-; 
putation  de  Madame  de  Prémontval. 
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Prévost  (Pierre)  né  à Genève  d’un  pafleur 
de  cette  ville,  étant  d’abod  defliné  à l’état  ec- 
cléfiaftique,  étudia  les  langues  orientales  & la 
théologie.  Un  riche  négociant  genevois,  établi 
à Paris , voulut  l’avoir  chez  lui  pour  diriger  les 
études  de  fes  fils;  & lui  fit  de  telles  conditions, 
qu’elles  furent  acceptées.  Il  vécut  à Paris  chez 
Mr  Leflert  vraiment  comme  bon  compatriote 
& bon  ami.  Parmi  les  autres  occupations  qu’il 
fe  donna,  celle  de  traduire  du  grec  les  tragé- 
dies d’Euripide  en  fut  une.  Son  travail  eut 
tout  le  fuccès  qu’il  pouvoit  fouhaiter.  Quoique 
placé  par  cette  traduction  dans  la  clalTe  des  lit- 
térateurs, il  n’étoit  pas  moins  regardé  comme 
un  philofophe.  En  1780  le  roi  de  Prude  voulut 
avoir  un  profedeur  de  philofophie,  pour  rem- 
placer Mr  Sulzer  à l’école  militaire  & à l’aca- 
démie des  fciences.  On  propofa  Mr  Prévoit,  qui 
au  grand  regret  de  Mr  LefTert  quitta  Paris,  & 
vint  à Berlin , où  il  eut  huit  cents  écus  en  qua- 
lité de  profedeur  à l’école  militaire,  & 400 
comme  membre  de  l’académie  des  fciences,  à 
laquelle  il  fut  agrégé  dans  la  clafTe  philofophi- 
que.  Il  fe  fit  généralement  eflimer,  aimer  8c 
rechercher,  malgré  une  grande  fenfibilité  qui 
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gênoit  un  peu  par  la  crainte  qu’on  avoit  de 
bleffer  fa  délicateffe.  Pendant  les  troubles  de 
guerre  de  1781  & 1782  Mr  Prévoit  rendit  quel- 
ques fervices  au  parti  dont  il  étoit.  Il  n’eut  pas 
le  temps  de  faire  à Berlin  d’autres  ouvrages 
que  quelques  mémoires  qu’il  lut  à l’académie, 
un  entr’autres  fur  les  finances  des  anciens.  En 
1784  il  obtint  un  congé  pour  aller  voir  fes  pa- 
rens.  Tandis  qu’il  étoit  à Genève,  il  y vaqua  une 
chaire  qu’on  lui  offrit.  Il  demanda  l’agrément 
du  roi  pour  l’accepter;  8c  il  fallut  le  lui  accor- 
der. Il  ne  trouva  pourtant  pas  à Genève  toute 
la  fatisfaèlion  qu’il  s’étoit  promife;  8c  il  fut  fur 
le  point  de  revenir  à Berlin  reprendre  fa  place, 
qu’on  lui  auroit  rendue  très-volontiers.  Mais 
Mr  Prévoit  ne  vouloit  être  qu’académicien,  8c 
non  profeffeur  à l’école  militaire  : cela  ren- 
controit  des  difficultés  dans  les  plans  économi- 
ques de  Frédéric  II.  Il  devoit  être  remplacé 
à l’école  militaire  8c  à l'académie  des  fciences 
par  Mr  Lévéque  lorsque  Frédéric  II  mourut; 
8c  il  le  fut  par  Mr  de  Cafiillon  fils,  qui  étoit 
alors  profeffeur  de  philofopliie  à cette  même 
école.  Mr  Prévoit  retourna  pour  quelque  temps 
à Paris  De  retour  dans  fa  patrie,  il  s’y  maria; 
La  Prujft  littir.  T.  III.  M 
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-nais  il  perdit  fon  époufe  avant  d'avoir  la  con- 
folation  d’être  père.  Outre  la  traduttion  d’Eu- 
ripide, qui  figure  très -bien  dans  la  nouvelle 
édition  du  théâtre  des  Grecs , 8c  les  mémoires 
qu’il  a lus  à l’académie  de  Berlin,  Mr  Prevoft 
a donné  un  fort  bon  ouvrage  fur  les  forces  ma- 
gnétiques , & il  a fourni  quelques  -articles  au 
journal  de  Berlin  ( Monatfchrift ) fur  les  machi- 
nes aëroftatiques , au  magafin  de  Gcettingue  Sc 
aux  annales  afironomiques  de  Mr  Bode  fur  des 
fujets  d’aAronomie. 

Pukgold  (Daniel  Henri)  né  en  1708,  a 
palTé  fa  vie  dans  le  miniflère  du  faint  évangile. 
Il  elt  depuis  long-temps  pafteur  à Parchen  dans 
le  pays  de  Magdebourg.  Il  ne  commença  qu’à 
l’âge  de  foixante  ans  à faire  imprimer  de  fes 
fermons  Sc  des  traités  de  piété.  En  1783  il  Pu_ 
blia  le  réfultat  de  ce  qu’il  avoit  penfé  pendant 
cinquante  ans  fur  la  religion  depuis  fa  vingt- 
cinquième  année  jusqu’à  la  foixante  & quin- 
zième. Un  pareil  ouvrage  ne  peut  qu’inté- 
refTer  vivement  les  théologiens , les  philofophes, 
Sc  tout  être  penfant. 
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Purgold  (Frédéric  George)  fils  du  pré- 
cédent, prédicateur  dans  un  village  aux  en- 
virons de  Prenzlow,  étoit  auparavant  refleur 
d’une  école  de  cette  ville.  Cet  eccléfiaftique 
luthérien  paroît  avoir  des  idé’es  plus  juftes  que 
neuves  fur  l’éducation  littéraire.  Son  discours 
fur  le  ton  de  mode  nous  femble  un  de  ces 
fermons  que  les  moines  font  fur  les  modes, 
dont  ils  ne  connoillent  .ni  les  'caufes,  ni  les 
fuites,  ni  la  néceffité.  Mais  il  a prouvé  dans 
deux  dilTèrtations  latines  que  le  latin  s’apprend 
mieux  dans  les  écoles  publiques  que  par  des 
leçons  particulières , & que  l’étude  de  cette 
langue  eft  utile  même  à ceux  qui  11’en  feront 
aucun  ufage  déterminé  C’ell  ce  que  ne  pen- 
fent  pas  Mcfliteurs  Campe,  Stube  & Trapp;  &: 
je  crois  que  ces  derniers  ont  tort. 

Putter  (Jean  Étienne)  né  en  1795  à Ifer- 
ïohn  dans  le  comté  de  la  Mark  en  Wefiphalie. 
Il  étudia  en  droit  à Marbourg,  enfuite  à Halle. 
Il  commença  à plaider  à l’âge  de  dix- huit  ans', 
&.  à faire  des  répétitions  à un  bourgrave  de 
Kirchberg  qui  étudioit  le  droit  à Marbourg.  A 
dix-neuf  ans  ayant  pris  la  licence,  il  donna  des 
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leçons  publiques,  & gagna  diflérens  procès  dans 
les  deux  hautes  chambres  de  Wezlar.  Il  fit 
en  1744  & 1743  quelques  voyages  en  Saxe,  en> 
Bohème,  dans  le  Brandebourg,  dans  le  pays  de 
Bronswic  8c  de  Hanovre.  En  1747  il  alla  à Gœt- 
tingue  avec  la  permiffion  de  la  faculté  juridi- 
que de  Marbourg  ; 8c  il  s’y  fit  recevoir  doéleur. 
S’y  étant  fait  connoître  avantageufement , on  le 
fit  profeffeur  extraordinaire  deux  ans  après;  8c 
en  1753  il  devint  profefieur  ordinaire.  Il  enfei- 
gne  dans  cette  univerfité  célèbre,  depuis  qua- 
rante ans,  le  droit  public  8c  le  droit  féodal,  l’hi- 
fioire,  8c  même  la  théologie;  avec  cela  il  donne 
tous  les  ans  quelque  nouveau  livre  au  public, 
ou  de  nouvelles  éditions  de  ceux  qu’il  a pu- 
bliés. C’elt  un  des  profefleurs  qui  attirent  le 
plus  d’étudians  à Gœttingue.  Nous  avons  fou- 
vent  entendu  des  favaiu  allemands  le  comparer 
à Mr  Schlœtzer  fon  collègue.  O11  trouve  plus 
de  vigueur  8c  plus  de  Ayle  dans  les  écrits  de 
celui-ci,  plus  de  méthode  dans  ceux  de  Putter. 
Son  hijio'ire  de  la  conJUtution , ou  développement 
hiflorique  de  la  forme  préfente  de  l’empire  ger- 
manique, faite  pour  les  enfans  du  rpi  d'Angle- 
terre, peut  fervir  à d’autres  claffcs  de  lefleurs. 
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Cette  hiftoire  eut  effectivement  beaucoup  de  luc- 
tès.  Quoique  la  plupart  des  ouvrages  de  Putter 
regardent. le  droit  germanique  & l’hiftoire  de 
l’Allemagne,  il  a cependant  écrit  fur  des  objets 
particuliers  de  droit  régalien  ou  de  fiscalité  qui 
intéreffent  tous  les  gouvememens  ; par  exemple, 
fur  les  lotteries,  fur  les  monnoies  de  conven- 
tion, furie  falpêtre  &ç.  S’étant  aufii  mêlé  de 
théologie,  il  a fait  un  livre  fut  l’excellence  de  la 
religion  chrétienne  confidérée  dans  fon  enfemble  ; 
8c  il  palfe  pour  fort  orthodoxe,  c’eft-à-dire  atta- 
ché à la  confelfion  d’Augsbourg.  Il  faut  que  le 
fonds  de  fes  connoifiances  foit  très -grand,  8c 
que  la  manière  de  les  communiquer  foit  excel- 
lente, vu  la  foule  de  fes  auditeurs  de  toutes  na- 
tions. Car  au  relie  fon  latin  eft  mauvais;  il  parle 
«vec  peine  le  françois , & fon  allemand  n’ell  pas 
du  plus  pur.  S’il  écrivoit  l’allemand  avec  plus 
de  pureté  que  fon  collègue  Schlœtzer,  on  pour- 
roit  croire  que  cela  vient  de  ce  que  Mr  Put- 
ter écrit  & parle  moins  fouvent  le  françois.  Mais 
cela  n’ell  pas  ; & c’ell  encore  ici  un  exemple , 
parmi  une  infinité  d’autres,  qui  fait  voir  que 
l'exercice  de  la  langue  françoife  ne  nuit  pas  aux 
écrivains  allemands.  On  fait  cas  du  llyle  de 
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Schloetzer,  8c  l’on  ne  parle  point  de  celui  de 
Putter  (rf).  On  a de  ce  profeffeur,  au  relie  très- 
ellitnable  à tant  d’autres  égards,  une  hiftoire  de 
la  ville  8c  de  l’univerfité  de  Gœttingue.  Elle 
n'elt  pas  fi  volumineufe  que  celle  de  Halle  par 
Dreyhaupt.  Mais  aulTi  les  établiiremens , foit  ec- 
clélialliques,  foit  littéraires  de  Gœttingue,  font 
beaucoup  plus  modernes  que  ceux  de  Halle. 
Il  fut  fait  membre  externe  de  l’académie  de 
Berlin  en  1 787. 

Pyl  (Jean  Théodore)  médecin  à Berlin 
depuis  1779,  dîné  à Barth  dans  la  Poméra- 
nie fuédoife  en  1744.  L fit  les  études  à Greifs- 
walde,  8c  pratiqua  d’abord  la  médecine  dans 
le  Mecklenbourg.  Il  a publié  depuis  qu’il  eft  à 

I 

Berlin  des  recueils  d'obfervations  fur  la  médecine 
juridique , 8c  fur  la  police  médicale. 

Pyra  (Jaques  Émanuel  ) né  à Cottbus 
dans  la  Luface  pruifienne,  a palfé  fa  jeuneffe 
dans  la  plus  trille  fituation,  parce  que  fon 
père,  qui  étoit  avocat,  fe  trouvoit  fans  em- 
ploi 8c  fans  relTource  lorsque  fous  le  roi  Fré- 
déric Guillaume  la  profeflion  d’avocat  fut  abo- 
C“)  V,  Xutner , Carafi.  dtr  Ttutfçhtn  Diçhttr . 
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lie.  Le  hafard  fit  tomber  dans  les  mains  du 
jeune  Pyra  les  œuvres  de  Lohenftein , & il  fe 
fentit  né  pour  la  poëfie  & la  littérature.  Un 
pafteur  de  village,  nommé  Lange,  le  logea,  le 
nourrit  & rinftruifit,  & le  reçut  encore  chez  lui 
lorsqu'il  perdit  la  place  qu’il  lui  avoit  procurée, 
celle  d’inllituteur  d’un  jeune  gentilhomme.  Ils 
furent  toujours  bons  amis,  & ils  travaillèrent 
d’accord  dans  la  guerre  qu’on  faifoit  à Gottfched 
& à fes  partifans.  Ils  s’étoient  rangés  tous  les 
deux  au  parti  qu’on  appeloit  des  SuilTes,  dont 
les  chefs  étoient  Bodmer  & Breitinger.  Pyra 
s’efiaya  dans  la  haute  tragédie,  mais  fans  beau- 
coup de  fuccès.  Des  études  forcées,  & les  cha- 
grins que  lui  caufèrent  les  ennemis  qu’il  fe  fit 
avec  fes  critiques , abrégèrent  fes  jours.  Il  mou- 
rut en  1744,  âgé  de  vingt-huit  ans.  L’hom- 
me qui  lui  fit  le  plus  de  mal,  fut  Nathanaël 
Baumgarten,  dont  il  avoit  critiqué  une  tragé- 
die, intitulée  la  Mort  de  Socrate.  Une  efpèce  de 
poëme  épico - didaftique , en  cinq  chants,  qu’il 
compofa  fous  le  titre  de  Temple  de  la  véritable 
poëfie , fait  voir  qu’il  ne  la  connoiffoit  pas  en- 
core parfaitement.  Schmid  dans  fon  Nécrologue. 
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Q- 

v'uade  (Michel  Frédéric)  redeur  du  gym- 
nale  carolin  de  Stettin,  né  en  1682,  n’a  pu- 
blié que  quelques  programmes,  & un  petit  poë- 
me  latin,  qu'il  intitula  Carmen  feculare,  pour 
célébrer  le  jubilé  de  ce  même  collège  fondé 
par  Charles  XI,  roi  de  Suède.  Mais  il  a for- 
mé beaucoup  d’excellens  fujets  par  fes  inftru- 
diôns,  & par  la  riche  bibliothèque  qu’il  avoit 
rafTemblée.  Mr  Oelrichs,  qui  a été  le  collè- 
gue de  Quade,  & à quelques  égards  fon  con- 
current, en  a donné  l’éloge  fous  le  titre  de 
Memoria  Qjiadi.  Je  dis  qu’il  a été  fon  con- 
current, parce  que  Quade  s’étoit  comme  per- 
pétué dans  le  redorât  du  collège  academi- 
que de  Stettin  ; 8c  Mr  Oelrichs  vouloit  que  ce 
redorât  devînt  annuel  ou  triennal,  comme  il 
l’efl  ordinairement  dans  les  univerfités.  Cepen- 
dant Quade  continua  d’être  redeur  jusqu’à  fa 
mort , qui  arriva  en  1 7 5 7 . Ce  fcholarque  avoit 
alors  foixante  & quinze  ans. 

Quand  T (Jean  Jaques)  né  en  1680  à Kœ- 
nigsberg  en  Prulfe,  où  fon  père  étoit  diacre 
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d’une  églife,  étudia  à Leipfic,  & y prit  le  grade 
de  maître -ès- arts,  qui  valoit  un  doèlorat.  De 
là  il  pafla  en  Hollande.  De  retour  de  ce  voyage 
il  eut  une  place  de  profefTeur  à Roftock  dans 
le  Mecklenbourg.  Il  obtint  enfuite  une  chaire 
de  théologie  dans  l’univerfité  de  Kœnigsberg  fa 
patrie,  St  la  paroifle  de  Lœben,  où  fon  père 
avoit  été  diacre.  Il  étoit  regardé  de  fon  vi- 
vant comme  le  premier  prédicateur  non -feule- 
ment de  la  PruHe,  mais  presque  de  l'Allema- 
gne, foit  par  l’art  avec  lequel  il  compofoit  fe» 
fermons,  foit  par  la  manière  dont  il  les  débi- 
toit.  Frédéric  II,  qui  dans  une  de  fes  lettres 
nous  donne  une  idée  fi  peu  avantageufe  de 
l’état  où  il  trouva  les  lettres  à Kœnigsberg  en 
1740,  fait  un  très -bel  éloge  de  ce  prédica- 
teur Quandt,  qu’il  entendit  (a).  Cependant  ce 
Quandt,  excellent  orateur  en  chaire,  n’a  pas 
tant  contribué  aux  progrès  de  l’éloquence  que 
Mosheim  fon  contemporain.  Le  pafteur  Quandt 
vécut  dans  le  célibat  par  l’attachement  qu’il 
avoit  pour  une  fœur  qui  vivoit  avec  lui;  ce 

(a)  Je  ne  fais  fi  c’efl  le  roi  même  ou  fct  copifles  qui  au  lieu 
de  Quandt  ont  écrit  Kant,  nom  d’ailleurs  très-connu  dans 
un  autre  genre.  ' 
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qui  édifioit  une  partie  du  public  & en  fcandàv 
lifoit  l’autre. 

Qu  an  T z (Jean  Joachim)  né  dan*  un  vil- 
lage près  de  Gœttingue  l’an  1697,  a été  pen- 
dant cinquante  ans  attaché  à Frédéric  II,  à qui 
il  apprit  à jouer  de  la  flûte,  8c  qu’il  accom- 
pagna toujours  lorsqu’il  jouoit  Quantz  mou- 
rut en  1773,  treize  ans  avant  le  roi,  qui  étoit 
plus  jeune  que  lui  d’environ  quinze  ans.  On 
a de  lui  quelques  ouvrages  fur  l’inftrument  mu- 
fical  dont  il  étoit  maître.  C’eft  à ce  titre  que 
nous  en  parlons. 
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R. 

R aenz.  Deux  frères  fculpteurs  de  ce  nomï 
natifs  de  Bareuth , ont  fait  plufieurs  ouvrages  à 
Sans-Souci.  Le  plus  jeune,  Laurent  Guillaume, 
eft  mort  en  1777,  âgé  de  quarante -quatre  ans. 
L’autre  vit  encore  à Potsdam. 

•il 

Rambach  (Frédéric  Éberhard)  pafteur  à 
Breslau , & infpefteur  des  églifes  luthériennes 
8c  des  écoles  de  la  Siléfie,  où  il  vécut  jusqu’en 
1774  ou  1775,  étoit  né  à Pfullendorf,  dans  le 
pays  de  Gotha , d’un  père  eccléfiaftique.  Il  étu- 
dia à Halle , où  après  avoir  pafTé  par  des  places 
de  village,  il  fut  employé  vers  1740,  & fe  di- 
ftingua  comme  eccléfiaftique  zélé  & traduéleur 
laborieux.  Il  traduifit  du  françois  des  fermons 
de  Lenfant,  des  réflexions  fur  le  vieux  8c  le 
nouveau  Teftament  de  Saurin;  enfuite  plufieurs 
volumes  des  Mémoires  de  Nicéron,  8c  l’Hiftoire 
de  la  guerre  de  trente  ans  de  Bougeant.  Il  tra- 
duifit  de  l’anglois  des  ouvrages  de  Sherlock,  de 
Serces,  de  Doddrige,  de  Kidder,  de  Bowers, 
de  Stackhoufe,  de  Blackmore,  de  Burkitt.  Enfin 
il  traduifit  auiïi  de  l’italien  l’Hiftoire  du  concile 
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de  Trente  par  Sarpi.  Il  eut  plufieurs  enfanrj 
dont  trois  qui  fuivent  fe  font  fait  connoître  par 
les  ouvrages  qu’ils  ont  donné*  au  jour; 

R A MB  A CH  (Frédéric  Gotthilf)  naquit  » 
Halle  8c  fui  vit  fon  père  à Breslau,  où  il  fut  em- 
ployé comme  fecrétaire  dans  la  maifon  de  vill* 
& du  confiftoire.  11  y publia  quelques  ouvra- 
ges, dont  le  plus  confidérable  eft  l’hiftoire  de 
Guftave  Adolphe,  en  plufieurs  parties , qui  pa- 
rurent fucceliivement  en  1776,  1777  8c  1778.  Il 
tira  cette  hiftoire  particulièremênt  des  manu- 
scrits d’un  certain  Archenholz,  différent  de  ce- 
lui dont  nous  avons  parlé, 

l . . 

Rambacii  (Jean  Jaques)  né  en  1737  à 
Teuchitz,  où  fon  père  étoit  alors  ou  maître 
d’école  ou  pafteur.  Il  étudia  la  théologie,  mai» 
il  eut  toujours  beaucoup  de  goût  pour  la  belle 
littérature  ancienne,  en  quoi  il  femble  avoir 
furpaffé  fon  père.  Il  fut  quelque  temps  reéleur 
d’école  à Quedlinbourg,  enfuite  premier  pré- 
' dicateur  à une  des  églifes  de  cette  ville,  d’où  il 
fut  appelé  à Hambourg  pour  y être  prédicateur 
principal  à l’églife  de  St  Michel,  en  1780.  Ou- 
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ire  plufieurs  autres  ouvrage*  qu’il  donna  tant 
en  latin  qu’en  allemand,  fur  la  réforme  des 
écoles,  fur  des  fujets  d’antiquités,  fur  la  reli- 
gion, on  a de  lui  la  continuation  de  l’hiftoire 
des  papes  de  Bowers,  que  fon'père  avoit  tra- 
duite de  l’anglois.  Il  écrivit,  comme  fils  recon- 
noifiant,  la  vie  de  fon  père. 

i- 

Rambach  (Sigismond  Rodolphe)  frère 
des  deux  précédens,  né  à Halle  en  1744,  ful- 
vit  aufli  fon  père  à Breslau,  & fe  voua  à l’étude 
de  la  théologie  & de  la  morale.  Il  eft  un  des 
diacres  de  l’églife  de  Ste  Magdeleine  de  Bres- 
lau. Il  a traduit  de  l’anglois  la  morale  de 
Thomas  Stackhoufe,  il  a publié  des  inftruélions 
pour  les  femmes , & fait  des  éloges  funèbres  de 
quelques  particuliers.  Je  ne  fais  fi  Jaques 
Théodore  Frédéric  Rambach,  reéleur  d’une 
école  de  Francfort  fur  le  Mein,  qui  écrit  fur  les 
fonges,  fur  le  diable,  fur  l’enfer,  eft  de  la  mê- 
me famille  que  les  précédens. 

RAMLER  ( Charles  Guillaume)  naquit  à Col- 
berg  en  Poméranie  en  1715.  On  l’envoya  fort 
jeune  à Halle  dan3  la  maifon  des  orphelins,  qui 
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étoit  déjà  fort  renommée,  8c  dirigée  alors  par 
ce  fameux  Francke  que  Frédéric  II  voulut  for- 
cer d’aller  à la  comédie.  Les  re&eurs  Se  les 
maîtres  du  collège,  s’appercevant  que  l’élève 
poméranien  avoit  du  penchant  pour  la  poche 
vulgaire,  tâchèrent  de  l’en  détourner  8c  vou- 
loient  qu’il  s’appliquât  à la  poëhe  latine.  Ils  ne 
firent  par- là  qu’augmenter  fou  goût  pour  la 
poëhe  allemande,  quoiqu’elle  n’eût  presque 
pas  encore  un  feul  auteur  au  delTus  du  médio- 
cre. Mais  le  jeune  Ramier  fentit  de  quoi  la  lan- 
gue allemande  étoit  fufceptible.  Il  vint  à Berlin 
dans  les  premières  années  de  Frédéric  II;  8c 
commença  à donner  une  idée  avantageufe  de 
fes  talens  par  une  ode  qu'il  fit  à l’ouverture  de 
la  nouvelle  falle  de  l’opéra,  8c  à lanailTance  du 
prince  de  PrufTe,  fils  aîné  du  frère  de  Frédéric. 
Si  Mr  Ramier  penfa  à cette  occahon  qu’il  ne 
feroit  dignement  récompenfé  que  lorsque  le 
prince  feroit  fur  le  trône , il  elt  le  feul  poëte 
qui  ait  préfagé  le  fait  quarante  ans  avant 
qu’il  arrivât.  Car  combien  de  prédirions  poé- 
tiques ont  été  fruftrées  par  l’événement,  depuis 
celle  que  fit  Virgile  dans  la  fameufe  églogue 
de  Pollion.  En  1748  Mr  Ramier  fut  placé  à la 
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maifon  das  cadets  en  qualité  de  maître.  Il  n’ob- 
tint qu’en  1758  le  titre  de  profefleur,  après 
i’avoir  bien  mérité  à plufieurs  titres.  Malgré  le 
penchant  irréfillible  qui  le  portoit  à la  poëfie, 
Sc.  particuliérement  à la  poëfie  lyrique,  il  fe 
chargea  cependant  d'un  travail  dont  les  poëte» 
ne  s’accommodent  guère.  Il  traduifit  du  fran- 
çois  le  cours  de  littérature  de  Batteux,  Blair, 
Blackwall,  Harris,  ni  aucun  autre  Anglois, 
n’avoient  encore  donné  de  pareils  ouvrages,  qui 
pulTent  tenir  lieu  de  celui-ci  dans  une  école 
allemande.  D’ailleurs  Mr  Ramier  eft  de  tous 
les  Allemands  célèbres  celui  qui  a marqué  le 
moins  d’engouement  pour  la  littérature  an- 
gloife.  A la  vérité  il  n’a  pas  témoigné  non 
plus  une  grande  partialité  pour  la  françoife; 
mais  à fon  âge,  à fa  place,  il  ne  crut  pas  de- 
voir s’ériger  en  maître  de  l’art  Sc  donner  des 
règles  de  fon  chef.  Voulant  travailler  à formel 
le  goût  de  fes  compatriotes,  l’ouvrage  de  Bat- 
teux lui  parut  le  plus  propre  à ce  but.  Presque 
Tous  les  Allemands  vers  17^0,  8c  même  après, 
croyoient  devoir  s’étayer  de  quelque  nom  déjà 
connu,  lorsqu’ils  vouloient  paroître  en  public, 
en  fe  faifant  imprimer.  D’ailleurs , fi  le  jeune 
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maître  des  cadets  fongeoit  à faire  fa  cour  au 
roi  Frédéric  II,  il  la  lui  faifoit  certainement 
mieux  en  s’attachant  à des  auteurs  françois  qu’à 
des  anglois.  La  tradu£lion  de  Batteux,  faite 
avec  un  ftyle  choifi  & foigné,  8c  enrichie  de 
bonnes  remarques,  parut  en  1758»  huit  ou  dix 
ans  après  que  Mr  Ramier  l’avoit  entreprife,  8c 
eut  le  fuccès  que  fon  travail  méritoit.  Dans 
l’efpace  d’un  an  il  s’en  fit  trois  éditions.  Elle 
fe  répandit  dans  tous  les  cercles  de  l’Allemagne, 
8c  même  dans  ceux  où  l’on  eft  le  moins  porté 
à faire  honneur  aux  auteurs  prulfiens.  Je  l’ai 
vue  la  première  fois  en  Italie,  dans  le  cabinet 
d’un  minillre  autrichien  qui  n’avoit  pourtant 
pas  beaucoup  de  livres.  Pendant  tout  le  temps 
qu’il  s’occupa  de  cet  ouvrage,  Mr  Ramier  ne 
fit  rien  imprimer  en  vers  qu’un  Ejfai  fur  le  jeu 
des  échecs , & une  ou  deux  odes;  mais  depuis 
qu’il  eut  donné  fon  Cours  de  belles  lettres , qui 
eft  en  grande  partie  un  traité  d’art  poétique, 
il  ne  fe  palTa  point  d’années  fans  qu’on  vît  pa- 
roître  ou  odes , ou  idylles , ou  cantates  de  lui , 

8c  il  fut  bientôt  honoré  par  fes  compatriotes  du 

•« 

titre  d’Horace  allemand.  Il  approche  du  poète 

de  Vc-nufe  fans  l’imiter  dans  les  fatires.  On 
« 

trouve 
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trouve  même  qu’il  l’imite  quelquefois  avec  avan- 
tage (a).  Il  caraélérife  alTez  juflement  les  per- 
fonnes  dont  il  fait  l’éloge;  par  exemple,  feu  Mr 
de  Ziethen  & Mr  de  Moellendorf.  L’Horace  pruf- 
fien  qui  en  1744  avoit  chanté  la  naiffance  du  fils 
aîné  du  prince  de  PrulTe,  pleura  vingt- trois  ans 
après  la  mort  du  prince  Charles  Henri,  le  fécond 
de  fes  fils.  Je  ne  fais  fi  Frédéric  II , qui  regretta 
la  perte  de  ce  neveu  chéri , & qui  en  compofa 
l’éloge,  a lu  l’ode  de  Mr  Ramier;  on  fait  feule- 
ment que  peu  de  temps  après  cette  époque  il 
lui  accorda  le  titre  de  profelTeur.  Dans  fes  can-» 
tates  Mr  Ramier  s’eft  diftingué  par  fa  manière 
des  autres  auteurs  de  cette  efpèce  de  poëfie. 
Voici  la  remarque  que  fon  traduéleur  françois 
a faite  au  fujet  de  celles  d’Ino  & de  Pygmalion. 
**  Ces  deux  cantates  ont  cela  de  particulier 
„ qu’elles  confervent  le  ton  lyrique  depuis  le 
,,  commencement  jusqu’à  la  fin.  On  a tou- 

jours  fait  du  récitatif  un  récit , & développé 
„ dans  l’air  une  moralité  qui  en  réfulte  : ici  le 
„ poëte  ne  paroît  rien  raconter , tout  eft  mis 
„ dans  la  bouche  des  perfonnages  mêmes;  en 

(a)  Dans  la  prédiflion  de  Glauens  i la  flotte  françoife  par- 
tie de  Brell  pour  l'Amérique. 

La  PruJJ'e  littir.  T.  III.  N 


Digitized  by  Google 


nj4  La  Prusse  littéraire 

„ forte  que  fes  cantates  font  des  monologues, 
„ On  fait  combien  il  eft  difficile  dans  un  drame 
„ de  faire  un  monologue  de  vingt  vers.  Ou 
„ jugera  combien  il  avoit  d’obftacles  à vaincre 
„ pour  en  foutenir  un  aufli  long  dans  la  bou- 
„ che  d’Ino  8c  de  Pygmalion,  8c  de  leur  faire 
„ en  même  temps  raconter  leur  hiftoire.  Le 
„ poëte  a furmonté  heureufement  ces  difficul- 
„ tés  : le  fentiment  fe  développe  fans  inter- 
„ ruption;  & tandis  que  le  perfonnage  laifTe 
„ un  libre  cours  à fes  penfées,  nous  appre- 
„ nons,  fans  le  remarquer,  tout  ce  qui  le  re- 
„ garde.  Quand  la  fituation  paroît  convenir  à 
„ un  air,  le  poëte  ne  fait  que  changer  la  mefure 

„ du  vers , félon  que  la  mufique  l’exige”.  Ces 
1 * 1 
fuccès  brillans  ne  firent  pourtant  pas  augmen- 
ter les  honoraires  à Mr  Ramier;  8c  le  profefTeur 
vécut,  comme  avoit  fait  le  fimple  maître,  encore 
dix -huit  ans  avec  des  appointemens  fort  modi- 
ques. Mais  comme  les  amateurs  de  la  littérature 
nationale  l’eflimoient  beaucoup,  il  ne  laiffa  pas 
de  vivre  avec  agrément.  Sur  les  traces  du  célè- 
bre Leffing , il  fréquenta  beaucoup  les  Juifs  & 
les  Juives,  & les  aéleurs  & aélrices  allemandes; 
& il  eut  part , avec  Abt , Lefling , Mendelfohn  8c 
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Nicolaï , à un  ouvrage  périodique  fur  le  théâtre 
allemand.  Frédéric  Guillaume  II,  dès  les  pre- 
miers jours  de  fon  règne,  pour  donner  des  mar- 
ques éclatantes  de  la  proteèlion  qu’il  accordoit 
à la  littérature  nationale,  fit  à Mr  Ramier  une 
penfion  de  huit  cents  écus,  outre  l’appointement 
de  fa  place  qu’il  conferve  à la  maifon  des  cadets  ; 
il  le  fit  d’abord  agréger  à l’académie  des  fciences 
8c  de  belles  lettres , 8c  l’afl'ocia  à Mrs  Engel  8c 
Bayer  dans  la  direction  du  théâtre  allemand. 
Comme  poète  il  nous  femble  que  Mr  Ramier 
peut  être  comparé,  même  avec  avantage,  au 
célèbre  Giovanni  délia  Cafa,  très-eftirné  des 
Italiens , furtout  par  la  précifion , la  jullelTe  8c  la 
noblefie  de  fon  llyle.  Les  critiques  allemands 
ne  connoilfent  le  Cafa  que  par  quelques  pièces 
libres  qu’il  laifTa  échapper  dans  fa  jeunelfe , & 
par  fon  Galateo.  ConnoilTant  beaucoup  plus  le 
françois  Malherbe , ils  comparent  Mr  Ramier  à 
celui  - ci , 8c  avec  raifon.  Mais  on  ne  dira  pas 
qu’il  life  négligemment  fes  vers,  en  crachant, 
comme  l’Horace  françois.  On  trouve  plutôt 
que  Mr  Ramier  outre  un  peu  la  déclamation. 
Au  relie  très -peu  de  poètes  lyriques,  de  quel- 
que nation  qu’ils  foient,  ont  eu  l’honneur  d’être 
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traduits  de  leur  vivant.  Mr  Ramier  l’a  été  qu’il 
n’étoit  pour  ainfi  dire  qu’au  milieu  de  fa  car- 
rière. La  traduélion  de  fes  poëfies  a été  impri- 
mée à 'Paris,  enluite  à Berlin  en  1777.  Mais 
dans  ce  genre  de  poëfies  le  plus  grand  prix  e/t 
perdu  dans  les  traduirions.  Perfuadé  apparem- 
ment qu’il  n’y  a point  de  poëfie  fans  vers,  Mr 
Ramier  a entrepris  de  verfifier  les  idylles  en 
profe  de  Gesner.  C’efl  de  tous  les  ouvrages 
de  l'Horace  prufTien  celui  qui  efl  le  moins  ap- 
plaudi. Ses  admirateurs  11’ont  pu  s’empêcher  de 
dire  “ que  c’efl  ôter  à un  homme  un  habit  qui 
„ lui  fied  bien,  & lui  en  donner  un  d’une  autre 
„ forme  (“)”.  Certainement  il  auroit  fait  mieux 
fi  voulant  enrichir  le  ParnafTe  allemand  d’idées 
& d’exprelîions  paflorales,  il  eût  traduit,  par 
exemple,  l’Arcadia  du  Sannazzare.  Au  tradu- 
£teur  d’Horace  8c  de  Martial,  il  n 'auroit  jamais 
été  difficile  de  traduire  un  poëte  italien.  Com- 
me littérateur,  Mr  Ramier  pouvoit  être  com- 
paré à Annibal  Caro  , qui  outre  qu’il  étoit 
excellent  verfificateur , fe  connoiffoit  parfaite- 
ment en  beaux  arts.  AufTi  Mr  Ramier  mis  au 
nombre  des  membres  honoraires  de  l’académie 
(a)  V.  le*  JBuftes  btr/inçû,  p.  *56. 


Digitized  by  Googld 


PAR  OnDllE  AIPHAB.  RAM  197 
*> 

des  beaux  arts,  contribue  par  fes  liaifons  ami- 
cales avec  des  artiftes  à nourrir  leur  imagina- 
tion (V.  Rode),  ainfi  qu’Annibal  Caro  a fourni 
des  idées  aux  artiftes  de  fon  temps. 

t . 

R ap p o LD  (Charles  Henri)  profefleur  de 
philofophie  à Kœnigsberg,  fut  agrégé  à l’aca- 
démie des  fciences  de  Berlin  dès  fon  renou- 
vellement. Il  eft  mort  vers  1760,  & a laiffé 
quelques  écrits  aujourd'hui  oubliés. 

Raynal  (Pierre  Thomas)  né  à St  Geniez 
en  Gafcogne,  fit  fes  études  fous  les  jéfuites  à Ro- 
dez , capitale  de  la  province.  On  nous  a alTuré 
que  fon  premier  emploi  a été  celui  de  vicaire 
d’une  paroifie  de  Paris.  Ce  qui  eft  très- connu, 
c’eft  que  vers  1746  il  travailloit  au  Mercure  de 
France.  Cela  feul  prouveroit  qu’il  avoit  fait 
de  bonnes  études,  & qu’il  pafToit  pour  bon 
écrivain.  Mr  de  Maupertuis  le  mit  au  nombre 
des  membres  étrangers  de  l’académie  de  Berlin 
en  1750.  C’eft  un  des  premiers  8c  même  du 
petit  nombre  de  cette  dalle  d’académiciens, 
dont  on  a inféré  des  mémoires  dans  le  recueil 
de  l’académie  (a).  Mr  Raynal  fe  fit  mieux 
(a)  V.  Mém.  Je  l'acad.  Ue  Berlin , de  l’an  1755. 
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connoître  dans  la  fuite  par  l’Hiftoire  du  Jlat- 
houderat , & par  celle  du  parlement  d' Angle- 
terré.  Le  premier  de  ces  ouvrages  a fon  mé- 
rite ; le  fécond  a été  juftement  comparé  à un 
cabinet  de  portraits  en  miniature  (°).  Tout 
cela  fut  éclipfé  par  le  fuccès  éclatant  de  fon 
Hi/loire  philofophique  du  commerce  des  In- 
des. De  quelque  lieu  qu’il  ait  tiré  fes  maté- 
riaux , quel  que  foit  l’homme  que  Mr  l’abbé  a 
confulté  ou  ceux  qui  ont  contribué  à cet  ou- 
vrage, quelque  différent  que  foit  le  ftyle  dont 
il  e/l  écrit,  de  celui  de  fes  autres  ouvrages,  il 
feroit  injufle  de  lui  difputer  la  propriété  de 
celui-ci.  On  ne  fait  pas  l’hiffoire  comme  les 
romans  ; & puisqu’il  faut  que  les  faits , s’ils  ne 
fe  font  pas  pafTés  fous  nos  yeux,  fe  tirent  de 
la  bouche  ou  de  la  plume  de  ceux  qui  en  ont 
été  témoins,  ou  de  ceux  qui  les  ont  appris 
des  témoins  oculaires,  ou  des  aéteurs  mêmes, 
Mr  l’abbé  Raynal  eft  l’auteur  véritable  8c  origi- 
nal de  fon  hiftoire,  ainfi  que  Davila  l’eft  de 
celle  des  guerres  civiles  de  France,  & Gian- 
none  de  célle  du  royaume  de  Naples.  Et 

(a)  C'efl  dans  1a  Bibliopta,  ou  Artt  di  comporte  tibri  que 
Mr  Denina  a fait  cette  comparaifon. 
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quand  il  ferait  vrai  que  quelques- unes  de  Tes 
plus  fortes  tirades  lui  euffent  été  fuggérées  ou 
fournies  par  Diderot,  Mr  Raynal  aurait  tou- 
jours le  mérite  non  indifférent  de  les  avoir 
liées  à fon  fujet  & à fes  récits;  car  narrateur, 
il  l’étoit  fans  doute.  Cette  hiffoire,  écrite  fort 
librement,  parut  d’abord  anonyme.  Mais  com- 
me elle  eut  un  grand  fuccès , l’auteur  céda  à 
la  tentation  de  fe  déclarer.  Dénoncé  juridi- 
quement & pourfuivi,  il  fe  réfugia  en  Angle- 
terre, où  tout  disgracié  de  la  cour  de  France 
ne  risquoit  jamais  d’être  mal  accueilli,  furtout 
fi  la.  disgrâce  venoit  de  ce  qu’on  avoit  écrit 
avec  liberté  contre  le  gouvernement  ou  con- 
tre la  religion  du  pays.  Malgré  l’accueil  qu’on 
lui  fit  à Londres,  Mr  l’abbé  Raynal  ne  s’y  plut 
pas,  & vint  à Berlin  dans  le  printemps  de 
1782.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  (°)  com- 
ment Frédéric  II  l’accueillit  & comment  ce  roi 
tolérant  difiimula  d’avoir  connoiffance  de  fon 
grand  ouvrage,  où  il  étoit  lui-même  apoftrophé 
d'une  manière  peu  obligeante.  J’ajouterai  ici , 
en  admettant  par  fuppofition  que  Diderot  ait 

Ça)  V.  EJJai  fur  la  fie  & le  règne  de  Frédéric  II.  Part-  II. 
cbap.  13. 


200 


La  Prusse  littéraire 


eu  part  à la  compofition  de  cette  hiftoire , que 
l’apoftrophe  à Frédéric  II  au  fujet  de  la  régie 
françoife  des  accifes  pouvoit  bien  être  de  ce 
fameux  enthoufiafle  de  l’huihanité  8c  de  la  li- 
berté. Le  motif  que  Mr  Raynal  difoit  avoir  eu 
de  venir  faire  quelque  féjour  à Berlin,  étoit 
d’écrire  fur  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
On  ne  fait  pas  qu’il  y ait  travaillé  réellement. 
C’eft  même  de  quoi  il  fembloit  s’occuper  & 
parler  le  moins.  Il  parloit  cependant  beau- 
coup, 8c  il  fe  rendoit  par-là  un  peu  moins 
agréable  à ceux  qui  auroient  voulu  parler  eux- 
mêmes.  On  a remarqué  qu’il  avoit  été  fort 
fouvent  déclamateur  dans  l'on  liilloire , 8c  qu’il 
n’étoit  que  conteur  dans  la  conVcrfation.  Les 
gens  qui  aimoient  à entendre  des  entretiens 
animés,  regrettaient  que  l’hiftorien  philofophe 

v 

étant  publiquement  en  disgrâce  à la  cour  de 
France,  ne  pût  point  être  reçu  par  le  comte 
d’Efterno , envoyé  de  S.  M.  très  - chrétienne  à 
Berlin.  Ce  feigneur  n’avoit  pas  fait  des  livres; 
mais  il  étoit  une  archive  d’anecdotes  auïïi  in- 
tarilfable  que  Mr  l’abbé  Raynal,  quoique  l’un 
& l’autre  fe  répétaient  quelquefois.  Il  étoit 
difficile  qu’il  n’y  eût  pas  de  variantes  dans  les 
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hiftoires  qu’ils  racontoient.  Je  me  trouvois  un 
jour  à table  à côté  de  Mr  d’Eflerno  chez  un 
autre  minière  étranger,  où  Mr  l’abbé  Raynal 
fe  trouvoit  aufli.  Celui-ci  racontent  fans  celle; 
à tout  moment  Mr  d’Ellerno,  qui  ne  croyoit 
pas  qu’il  lui  fût  permis  d’adrelTer  la  parole  à 
fon  compatriote  disgracié,  ni  de  l’interrompre 
en  parlant  tout  haut  aux  convives , me  difoit  à 
l’oreille  : “ cela  n’efl  pas  vrai  ; ceci  ne  fe  palfa 
„ pas  de  la  manière  que  l’abbé  le  dit....  ce  n’eft 
„ pas  le  marquis  un  tel , mais  le  duc  un  tel  qui 
„ dit,  qui  fit  cela".  A qui  croire  après  tout? 
Mr  l’abbé , après  avoir  palTé  une  année  entière 
à Berlin , en  partit  pour  aller  en  SuifTe  au  mois 
de  Mai  1783.  Ceux  qui  l’ont  vu  le  plus  fami- 
lièrement , difent  qu’il  auroit  accepté  d’être  mis 
à la  tête  de  l’académie.  Cela  efl  fort  croyable. 
Mais  il  n’en  fut  pas  quefiion.  Avant  de  partir 
il  laiffa  une  fomme  de  1 200  livres  à la  caifTe  aca- 
démique, pour  être  adjugée  à celui  qui  préfen- 
teroit  à un  temps  déterminé  le  meilleur  mé- 
moire, en  quelque  langue  que  ce  fût,  fur  la 
manière  d’écrire  l’hiftoire.  On  envoya  au  terme 
qu’on  avoit  fixé  quelques  mémoires  fur  ce  fujet. 
Mais  l’académie  n’en  ayant  point  trouvé  de  fa- 
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tisfaifans,  ne  décerna  point  de  prix,  & renvoya 
les  1200  livres  à celui  qui  les  avoit  dépofées. 
Un  favant  miniftre  d’état,  membre  & enfuite 
chef  de  la  même  académie,  qui  devoit  adjuger 
ce  prix,  a lu  & publié  en  1788  une  diflertation 
fur  ce  fujet  (“).  On  feroit  curieux  de  favoir  fi 
l’abbé  Raynal  trouve  l'idéal  du  miniftre  acadé- 
micien conforme  à celui  qu’il  auroit  voulu  voir 
couronné.  A en  juger  par  la  manière  dont  eft 
écrite  l’Hiftoire  philofophique  du  commerce  des 
deux  Indes,  on  diroit  plutôt  que  l’auteur  s’ac- 
corde mieux  avec  l’abbé  de  Mably  qu’avec  Mr 
le  comte  de  Hertzberg.  Le  célèbre  Puffendorlf, 
Struve,  Mascow,  8c  bien  d’autres  feroient  fans 
doute  de  l’avis  du  favant  miniftre.  Il  a aufli 
propofé  un  prix  affez  confidérable  à l’académie 
de  Lyon  fur  la  queftion  : Si  la  découverte  de 
l’Amérique  a fait  plus  de  bien  ou  de  mal  ? 

Rebeur  (Chrétien  Louis  de)  naquit  dans 
le  Mecklenbourg,  d’une  famille  originaire  de  la 
SuifTe  françoife,  s’établit  à Berlin,  entra  dans  la 
magiftrature  dans  le  temps  que  Mr  de  Jarriges 
en  étoit  le  chef.  Il  fe  fit  connoître  comme  ju- 
(a)  V.  les  Difïcrtations  académiques  de  Mr  de  Hertzberg. 
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risconfulte  érudit  8c  philofophe,  dans  quelque 
fens,  par  des  mémoires  qu’il  fournit  à un  jour- 
nal fur  la  littérature  juridique  des  états  pruf- 
fiens.  Sous  le  grand  chancelier  de  Furft  il  fut 
fait  préfident  de  la  chambre  de  jullice  8c  du 
fécond  fénat  de  “Berlin,  8c  directeur  du  collège 
de  médecine.  La  révolution  arrivée  en  1781  à 
la  fuite  de  l’affaire  fameufe  du  meunier  Arnold, 
ayant  amené  des  réformes  8c  de  nouveaux 
plans  de  législation,  Mr  de  ltebeur  fe  trouva 
d’un  avis  contraire  à Mr  de  Carmer,  auteur  de 
ces  réformes.  Il  écrivit  fur  cela  quelques  bro- 
chures , 8c  finit  par  demander  fa  démiffion.  Il  fe 
retira  dans  le  Mecklenbourg,  dans  des  terres 
qui  appartiennent  ou  à lui  ou  à fon  époufe. 

Reccard  (Gotthilf  Chrétien)  théologien 
8c  allronome  célèbre,  naquit  à Wernigerode  en 
1 7 35  d’un  père  eccléfiaftique  luthérien.  Il  étudia 
jusqu’à  l’âge  de  dix-fept  ans  dans  fa  patrie  fous 
un  nommé  Schulze,  & il  pafTa  deux  ans  au  col- 
lège de  Klofterberge , près  de  Magdebourg,  où 
il  eut  pour  maîtres  les  deux  Silberfchlag.  De 
là  il  pafTa  à l’univerfité  de  Halle.  Ayant  ainfi 
achevé  fon  cours  d’étude , il  devint  en  1 ; 6 1 
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maître  de  l'école  réelle  de  Berlip,  que  Mr  Sil- 
berfchlag  dirigeoit  alors;  il  fut  fait  infpe£leur 
de  cette  même  école  & prédicateur  à l’églife 
de  la  Trinité,  qui  eft  dans  le  même  quartier. 
Des  motifs  de  fanté,  joints  à une  curiofité  na- 
turelle, & d’autres  intérêts,  lui  firent  entre- 
prendre un  voyage  en  Saxe  & en  Franconie. 
Il  viftta  les  minières  du  Harz  ; il  vit  Nurem- 
berg , & alla  à Erlang  pour  connoître  l’univer- 
fité  Sc  folliciter  quelques  affaires  de  l’école  réelle 
de  Berlin,  à laquelle  le  gazetier  Grofs,  mort 
profefTeur  à Erlang,  avoit  légué  une  partie  de 
fes  biens.  A fon  retour  il  fut  nommé  profefTeur 
à l’univerfité  de  Kœnigsberg,  & diacre  8c  pafteur 
à une  des  églifes  de  cette  ville.  Quoique  trés- 
exaèt  à s’acquitter  de  fes  devoirs  comme  ecdé- 
fialtique,  il  s’eft  rendu  célèbre  par  fes  loifirs 
confacrés  à l’afironomie , furtout  par  fes  obfer- 
vations  des  éclipfes  du  foleil  Sc  de  la  lune.  Il 
a tâché  de  faire  fervir  ce  genre  de  connoiffan- 
ce  à étayer  les  vérités  révélées.  Dans  un  de 
fes  ouvrages  il  foutient  que  la  confidération  de 
la  grandeur  du  monde  prouve  l’immenfité  de 
Dieu.  Il  femble  que  dans  fes  obfervations  aftro- 
nomiques  il  ait  pour  but  de  confirmer  la  vérité 
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de  ce  verfet  du  pfeaume , les  deux  manifejlent 
la  gloire  (le  Dieu.  L’Italie  poflede  un  eccléfia- 
ffique  du  caractère  de  Mr  Reccard  dans  la  per- 
fonne  de  l’abbé'  Toaldo,  prévôt  de  l’églife  de  la 
Trinité,  très- célèbre  météorologifte,  & profef- 
feur  à l’univerfité  de  Padoue. 

Recke  ( Charlotte  Elifabeth  Confiance , ba- 
ronne de  la  ) née  comteffe  de  Medem,  fœur  aî- 
née de  la  duchefle  régnante  de  Courlande.  Je 
ne  ferai  pas  l’hifloire  de  cette  dame  ; puisque 
elle  n’appartient  pas  précifément  à mon  fujet. 
Elle  efl  née  Courlandoife,  8c  n’efl  pas  mariée  à 
un  fujet  du  roi  de  Prufle , ni  totalement  domi- 
ciliée dans  fes  états;  mais  elle  a fait  de  très- 
longs  féjours  à Berlin,  où  les  deux  comtes  de 
Medem  étoient  établis  comme  officiers,  l’un 
dans  le  régiment  des  gendarmes,  l’autre  dans 
les  gardes  du  corps,  fous  Frédéric  II.  Madame 
de  la  Recke  efl  dans  l’Allemagne  littéraire  ce 
que  ViCtoire  Colonne,  marquife  de  Pefcaire,  a 
été  dans  la  littérature  italienne  dans  le  fiède 
de  Léon  X.  La  marquife  de  Pefcaire,  noble,' 
belle,  favante,  auteur,  a été  l’amie  & la  pro- 
tectrice de  l’Ariofle,  de  Bembo,  de  Cafa,  de 
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Varchi,  8c  de  tous  les  écrivains  illullres  de  fa  na- 
tion & de  fon  temps.  Madame  de  la  llecke  l’eft 
de  MrsBiefter,  Goethe,  Muller,  Nicolaï,  Ramier, 
Wieland  ; elle  l’elt  de  tous  les  Allemands  illu- 
ftres  par  leurs  ouvrages,  fans  diftinêlion  de  pays, 
de  condition , de  religion.  Elle  reçoit  avec  la 
même  politelfe , la  même  bonté  l’époufe  du  fa- 
vant  libraire  Nicolaï,  celle  du  dofteur  Herz  juif, 
la  veuve  8c  la  fille  de  Mofes  Mendelfohn.  On 
voit  chez  elle  le  poëte,  le  peintre,  le  maître  de 
mufique,  le  littérateur,  l’hiftorien.  Elle  n’at- 
tend pas  qu'on  aille  lui  rendre  hommage  dans 
fa  terre  ou  dans  la  réfidence  du  duc  fon  beau- 
frère,  8c  de  la  ducheffe  fa  fœur.  Obligée  de 
faire  des  voyages  par  raifon  de  fanté,  elle  fe 
trouve  fouvent  au  milieu  8c  au  fud  de  l’Alle- 
magne, 8c  elle  rend  elle- même  hommage  aux 

grands  écrivains  qui  honorent  la  nation.  Elle 

• 

eftpoëte  comme  la  dame  romaine  à laquelle 
nous  la  comparons.  On  trouve  de  fes  poëfies 
dans  plufieurs  recueils  allemands , comme  l’on 
trouve  les  fonnets  de  Vittoria  Colonna  dans  les 
recueils  8c  les  choix  lyriques  des  poëfies  italien- 
nes. Madame  de  la  Recke  a vu  à Mittau , en 
1779,  le  fameux  Caglioftro.  Cet  aventurier  lui 
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en  impofa,  comme  le  capucin  Ochino,  devenu 
enfuite  apoftat,  en  avoit  impofé  à la  marcpiife 
de  Pefcaire.  On  trouve  dans  le  Journal  de  Ber- 
lin ( die  Monatfchriffl)  un  mémoire  fur  ce  fujet, 
qu’elle  livra  au  rédacteur  en  1786. 

Reclam  (Frédéric)  né  à Magdebourg  d’une 
famille  réfugiée  originaire  d’Angleterre,  étoit 
pafteur  de  la  colonie  françoife  de  Berlin , & pro- 
felTeur  au  collège  françois,  lorsque  Mr  Erman  fe 
l’alTocia  pour  travailler  aux  Mémoires  des  réfu- 
giés. Il  écrivoit  le  françois  afTez  correctement; 
il  avoit  du  favoir;  mais  il  préchoit  d’une  ma- 
nière peu  agréable  & d’un  ton  colérique  pro- 
venant d’un  fonds  d’hypocondrie  qui  le  minoit 
& qui  mit  fin  à fes  jours  en  1 788  » âgé  de  qua- 
rante ans  environ.  Il  laifTe  deux  enfans.  Ses  fer- 
mons ont  été  imprimés  en  deux  volumes. 

» 

Reclam  (Marie  Henriette  Charlotte)  née 
Stofch , actuellement  veuve  du  précédent , na- 
quit à Lino  dans  le  comté  de  Ruppin  en  1739. 
Son  père , qui  étoit  alors  pafteur  dans  ce  vil- 
lage, la  mit  comme  demoifelle  de  compagnie 
de  Madame  la  comtefTe  de  Schmettau.  Elle 
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avoit  appris  le  françois  chez  fon  père , & ne  le 
négligea  certainement  pas  dans  la  maifon  où 
elle  fut  placée  ; beaucoup  moins  après  qu’elle 
fut  mariée  avec  un  palleur  de  l'églife  françoife. 
lille  a fait  des  ouvrages  8c  même  des  poëfies 
dans  cette  langue.  C’efl  la  feule  femme  bran- 
debourgeoife  qui  ait  publié  des  livres  en  fran- 
çois. Il  eft  vrai  que  fa  mère  étoit  françoife 
d’origine.  Madame  Reclam  n’écrit  pas  moins 
bien  l'allemand. 

Redern  (Sigismond  Ehrenreich,  comte 
de)  né  en  1719  d’une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  la  Marche  électorale  de  Brandebourg, 
où  elle  pofTédoit  des  terres  avant  la  fin  du  trei- 
zième fiècle  (a).  Il  fut  élevé  & infiruit  avec 
plus  de  foin  qu’il  n’étoit  d’ufage  avant  le  rè- 
gne de  Frédéric.  Il  11’avoit  pas  vingt- deux  ans 
lorsqu’il  fut  grand- maréchal  de  la  reine  mère 
de  Frédéric  II;  & il  fut  presqu’en  même  temps 
membre  honoraire  de  l’académie  renaiflante.  Le 
feldmaréchal  Schmettau  qui  étoit  un  des  quatre 
' cura- 

(a)  Voyez  Angélus  te  Beckmann  cités  par  Gaulien  dans  fon 
’Adcls-  Ltxicon.  Article  Rcedcr , Racler , Reder.  p.  1346. 
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curateurs,  étant  mort  en  17  5 1,  le  comte  de Re- 
dem  le  remplaça.  Les  autres  curateurs  étant 
morts,  ou  ayant  quitté  le  pays  (“),  & n’étant 
point  remplacés , Mr  le  comte  de  Redern  relia 
feul;  8c  dans  l’abfence  de  Mr  de  Maupertuis 
il  fe  trouvoit  à la  tète  de  l’académie.  Il  eft  le 
feul  après  le  roi  & le  préfident  qui  ait  fait  ex- 
ception aux  réglemens , fuivant  lesquels  ce  n’elt 
que  le  fecrétaire  feul  qui  fait  les  éloges  des  aca- 
démiciens après  leur  mort.  Mr  le  comte  de  Re- 
dem  lit  celui  du  général  de  Brédovv,  fon  oncle, 
en  1738.  Un  mémoire  qu’il  donna  fur  l’ino- 
culation de  la  petite  vérole  a eu  beaucoup  de 
fuccès.  Depuis -lors  cet  ufage  elt  devenu  fort 

commun  en  Prude.  Les  autres  mémoires  qu’il 
lut  à l’académie  roulent  pour  la  plupart  fur  la 
cosmographie  & fur  la  dioptrique.  Après  la 
mort  de  la  reine  mère  de  Frédéric  II,  n’ayant 
plus  d’emploi  aèlif  à la  cour , Mr  le  comte  de 
Iledem  fe  retira  en  Luface,  où  il  s’occupa  de 
l’économie  des  terres  qu’il  venoit  d’acheter  ; & 
fe  livra  cependant  à la  métaphyfique , à la  phy- 
fique , 8c  furtout  à la  chimie.  Il  n’a  paru  que 

(a)  V.  les  »rt.  Arnim,  Citaosi. 

La  PrnJJ't  littir.  T.  III.  O 
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rarement  à Berlin  & plus  rarement  encore  à 
l'académie,  8c  n’a  plus  rien  fait  imprimer  pen- 
dant près  de  vingt- cinq  ans.  On  regarda  mê- 
me la  place  de  curateur  comme  fupprimée.  Ce- 
pendant en  1 7 , lorsque  Mr  le  comte  de 

Hertzberg  fut  mis  à la  tête  de  l’académie  avec 
le  titre  de  curateur,  Mr  le  comte  de  Redern  y 
reparut  8c  y prit  place  aufft  comme  curateur. 
Il  vouloit  propofcr  des  prix  pour  la  fulution 
de  quelques  problèmes.  Mais  cela  n’eut  point 
lieu.  Il  fe  retira  de  nouveau  à Kœnigsfbruck , 
chef- lieu  des  terres  qu’il  pofTédoit  dary  la  Lu- 
face,  où  il  mourut  fubitement  en  1788-  H 
étoit  veuf  depuis  un  an  d'une  époufe  qui  avec 
tin  très -lion  efprit  8c  un  excellent  caraèlère 
avoit  porté  dans  la  famille  des  biens  confidé- 
rables.  Il  eut  de  cette  digne  époufe  quatre 
enfans,  deux  fils  8c  deux  filles  qui  femblent 
avoir  hérité  l’efprit  du  père  avec  la  fagefTe  8c 
le  grand  bon  fens  de  la  mère.  L’aîné  des  fils 
elt  (Jiambellan  du  roi;  l’autre  eil  aéluellement 
envoyé  de  PrufTe  en  Angleterre.  Des  deux 
filles,  l’une  eft  mariée  avec  Mr  le  comte  de 
Fontana,  ci-devant  envoyé  de  Sardaigne  à 
la  cour  de  Berlin,  à préfent  am^alfadeur  en 
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Efpagne;  l’autre  vient  d’époufer  en  1790  Mit 
le  comte  de  Stollberg , envoyé  de  Danemark  à 
cette  même  cour. 

Reichard  (Elias  Gaspar)  né  à Quedlin- 
bourg  en  1714,  refleur  d’une  école  de  Mag- 
debourg,  a traduit  de  l’anglois  des  ouvrages  de 
Watts,  de. Salmon,  8c  du  françois  la  Henriade 
de  Voltaire.  Il  a traduit  du  danois  les  Penfées 
morales  de  Holberg,  8c  fait  quelques  cahiers 
périodiques  fous  ce  titre  : Le  Connoijfeur. 

Reichard  T (Jean  Frédéric)  né  à Kœ- 
nigsberg  en  Pruiïe  en  1751,  maître  de  cha- 
pelle du  roi , a écrit  fur  l’opéra  comique  alle- 
mand, fur  la  compofition  muficale  de  la  poëfie 
paftorale,  8c  plufisurs  autres  ouvrages  de  cette 
nature.  Il  a mis  en  mufique  plufieurs  pièces 
de  théâtre,  8c  quelques-unes  en  concurrence 
de  Naumann  8c  d’Alexandri,  deux  maîtres  très- 
habiles  8c  très -renommés. 

Reiche  (Charles  Chriftophe).  Après  avoir 
été  prédicateur  dans  un  village  proche  de  Ha- 
velberg,  il  fut  employé  parle  prince  de  DelTau 
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à la  direction  d’une  librairie  que  ce  prince  in- 
comparable par  fon  humanité,  par  fon  amour 
pour  les  lettres,  avoit  établie.  Mais  les  libraires 
allemands  ont  fait  tomber  ce  louable  établifle- 
ment.  On  a de  Reiche  un  dialogue  dont  les 
interlocuteurs  font  Socrate,  & un  théologien 
moderne , nommé  Tœllner.  Il  a fait  plufieurs 
autres  ouvrages  pour  fervir  à l’inftruclion  de  la 
jeimelfe.  Mais  en  voici  un  qui  eft  relatif  à un 
établiirement  pédagogique,  & qui  n’eft  cepen- 
dant pas  fort  édifiant  ni  fort  intéreflant:  Expo - 
fiions  ftdclles  des  circonflances  dans  lesquelles 
le  royal  profeJJ'cur  danois  Bafcdow  fut  rojfc , & 
perdit  fon  manteau , tir  d un  procès  honteux  avec. 
Mr  le  direileur  Wolclte.  Une  fociété  de  gens  de 
lettres  eft  aufii  difficile  à gouverner  qu’un  fé- 
rail  de  femmes,  ou  une  troupe  de  comédiens.’ 
Si  le  prince  de  Delfau  ne  prit  pas  de  l’averfion 
pour  la  littérature  & pour  les  établiffemens  lit- 
téraires après  les  chagrins  que  lui  caufèrent  les 
tracafTeries  & les  querelles  de  Mrs  BaCedowj 
Wolcke  & Rciche,  l’un  reéleur  & les  autres 
profelTeurs  à fon  Philantropin , c’eft  que  le  ca- 
raèlère  de  ce  prince  eft  vraiment  philantropi- 
que, c’eft- à -dire  humain  & bienfaifant. 
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Reiïstein  (Jean  Frédéric)  membre  de 
l'académie  de  Pétersbourg,  St  direèleur  de  l’in- 
flitut  d’éducation  que  l’impératrice  de  Ruffie  a 
établi  à Rome , elf  né  à Ragnit  dans  la  Lithua- 
nie pruffienne  en  1719.  Il  fut  élevé  dans  une 
efpèce  de  maifon  d’orplielins  à Kœnigsberg, 
inflruit  dans  une  école,  cnfuiîe  à l’uni verfité  de 
cette  même  ville.  Quoique  defliné  à la  juris- 
prudence, il  montra  beaucoup  de  goût  pour  les 
belles  lettres  8c  les  beaux  arts.  Dès  l’an  174* 
il  fut  reçu  dans  la  fociété  allemande  de  Flott- 
wel,  il  connut  le  fameux  Gottfched,  qui  en  1745, 
lui  procura  une  place  de  bibliothécaire  à Caffel, 
où  il  fuccéda  à un  confeiller  Archenholtz,  au- 

t 

teur  des  mémoires  de  la  reine  Chriftine,  que 
« 

Mr  Reifffein  traduifit  du  françois  en  allemand. 
Fendant  les  troubles  de  la  guerre  il  fuivit  la  cour 
du  landgrave,  qui  en  1758  fe  retira  à Brème,  & 
il  y fit  connoiflance  du  comte  Frédéric  Ulrich 
de  Lynar,  avec  lequel  il  voyagea  en  France, 
en  Sui/Te  & en  Italie.  A Rome  il  fut  facilement; 
lié  avec  l’abbé  Winckelmann;  8t  il  vit  fous  fa 
direèlion,  en  compagnie  du  comte  Lynar,  toutes 
les  chofes  remarquables  que  cette  illuflre  8t  an- 
cienne capitale  du  monde  offre  en  abondance, 
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Ce  célèbre  antiquaire  fait  fouvent  mention  de 
Reiffiein  dans  fes  lettres  imprimées.  On  nous 
alïure  fur  la  parole  de  Mr  ReifTlein  lui -même 
que  le  cardinal  Alexandre  Albani  voidoit  lui 
faire  conférer  la  place  d’antiquaire  du  Pape,  de- 
venue vacante  par  la  mort  du  même  YVinckel- 
mann.  Mais  ce  Lithuanien  prulfien  ne  voulut 
point  changer  de  religion  comme  avoit-  fait  le 
Brandebourgeois  fon  ami.  ( V.  WlNCKELMANN.) 
En  17S2  ayant  eu  l’honneur  de  fervir  de  Cicé- 
rone aux  comtes  du  nord  (grand  duc  & grande 
ducheffe  de  Rutile,)  il  obtint  la  place  qu’il  oc- 
cupe à préfent.  Nous  ne  favons  pas  fi  outre  la 
traduction  des  Mémoires  concernant  ChriAine, 
reine  de  Suède,  Mr  ReifAein  a publié  d’autres 
ouvrages.  Mais  quoiqu’il  ne  faffe  pas  beaucoup 
de  livres,  fon  talent  & fes  connoitlances  ne  laif- 
fent  pas  d'être  utiles  à beaucoup  de  monde. 

Reinbecjc  (Jean  Guftave)  mini  Are  luthé- 
rien , a été  nonobAant  cela  grand  confident  du 
roi  Frédéric  Guillaume  I,  qui  étoit  zélé  réformé. 
Tout  théologien  qu’il  étoit , il  protégea  Woltf, 
que  d’autres  théologiens  perfécutoient.  Il  avoit 
été  nommé  pour  travailler  avec  Achard  & Ja- 
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blonsky  à la  réunion  des  deux  religions.  Fré- 
déric Guillaume  I mourut  fur  ces  entrefaites , 
& Reinbeck  ne  lui  furvécut  que  peu  de  temps. 
O11  a de  lui  des  fermons  dont  Mr  Formey  a 
traduit  une  partie  lorsqu’il  étoit  au  commen- 
cement de  fa  carrière  ecdcfiaflique.  Deux  dif- 
fertations  latines  fur  quelques  articles  de  théo- 
logie, & une  en  allemand  contre  le  concubi- 
nage ( Vcrwerfllchhtil  Sec.)  l’ont  mis  auiïi  bien 
dans  l’efprit  de  la  reine  que  dans  celui  du  roi. 
Ce  pafteur  étoit  en  gtande  liaifon  avec  le  fa- 
meux comte  de  Manteufel. 

0 

„ Reinhard  (Chriftian  Tobias  Éphraïm) 
né  à Camenz  dans  la  Luface  en  1719,  efl  mé- 
decin à Sagan  en  Siléfie.  Comme  dans  une  ville 
provinciale  un  médecin  doit  avoir  plus  de  loifir 
cjue  dans  les  grandes  capitales  pour  faire  des 
livres,  le  doèleur  Reinhard  a pu  s’amufer  à faire 
des  poëfnes  en  latin,  qui  cependant  roulent  la 
plupart  fur  des  fujets  de  fa  profedion.  Il  en 
lit  fur  l’épidémie  qui  a régné  pendant  les  an- 
nées 1747 — 1751;  fur  la  fièvre  miliaire,  fur 
les  fleurs  blanches  des  femmes,  fur  la  pâleur, 
fur  l’hémorragie  des  poumons.  Un  autre  de 
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fes  ouvrages  en  vers  latins , eA  intitulé  Medicus 
pocla  11  tailla  outre  cela  fix  livres  d’épigram- 
mes  latines  qui  ne  font  pas  auflî  piquantes  que 
les  allemandes  du  profelfeur  KæAner  de  Gœt- 
tingue.  En  allemand  Mr  Reinhard  a fait  un 
traité  fur  les  maladies  que  les  femmes  doivent 
à leurs  parures.  Je  doute  qu'il  ait  fait  plus 
d’effet  que  les  fermons  que  font  les  prédica- 
teurs fur  les  modes. 

i 

Reitemeyer  (Jean  Frédéric)  né  à Goet- 
tingue  vers  1750,  fe  voua  aux  études.  Dès 
qu’il  commença  à fréquenter  l'uni verfité,  il  s’at- 
tacha particulièrement  à Mr  Heyne,  un  des 
plus  célèbres  profelfeurs  de  l’Allemagne,  fur- 
tout  dans  ta  littérature  ancienne.  Ce  littérateur 
philofophc  & patriote  étant  à ta  tête  d’un  fémi- 
naire  philologique,  deAiné  à former  de  jeu- 
nes littérateurs,  y plaça  Mr  Reitemeyer,  qui 
eut  par-là  encore  plus  d’occafion  de  fe  former 
fous  1a  direction  de  fon  protecteur  8c  maître. 
Il  commença  à faire  connoître  au  public  fes  ta- 
lens  littéraires,  par  des  difTertations  qu’il  pre- 
fenta,  tantôt  à l’académie  de-  CafTel,  tantôt  a 
celle  de  Gœttinguc.  Elles  ont  presque  toutes 


Digitized  by  Google] 


PAR  ORDRE  ALPHAB.  REI 


217 


remporté  le  prix,  ou  du  moins  le  premier  ac- 
ceflit.  Une  de  ces  diflertations  rouloit  fur  le 
luxe  des  Athéniens ; une  autre  fur  l'cfclavage 
parmi  les  Grecs;  une  troifiéme,  qui  fut  cou- 
ronnée par  l’académie  de  Gœttingue , traitoit 
des  mines  des  anciens.  Il  donna  en  même  temps 
une  édition  de  Zozime,  qu’il  éclaircit  par  des 
notes,  parmi  lesquelles  il  y en  a aufii  quel- 
ques-unes de  Mr  Heyne.  Ces  notes  ne  .font 
pas  favorables  à la  mémoire  du  grand  Conllan- 
tin , ni  de  fon  panégyrifte  Eufébe.  ' Il  fut  en- 
fuite  chargé  de  revoir  & de  résilier  la  partie 
de  l’hifioire  univerfelle  compofée  par  Gutlirie  8c. 
Gray,  laquelle  comprend  l’hjftoire  des  peuples 
barbares  qui  inondèrent  l’empire  romain.  Au 
milieu  de  ces  travaux  philologiques , Mr  Reite- 
meyer  étudioit  auiïi  la  jurisprudence.  Le  Con- 
fpettus  juris  romani  8c  Y Encyclopédie  juridique 
qu’il  mit  au  jour,  le  firent  connoître  encore 
plus  avantageufement.  Il  étoit  fur  le  point  d’être 
fait  profefleur  dans  fa  ville  natale , nonobhant 
la  maxime  pratiquée  conflammerit  dans  l’uni- 
verfité  de  Gœttingue,  aufii  bien  que  dans  celle 
de  Jéna,  de  ne  point  conférer  de  chaire  aux  na- 
tifs du  pays , hormis  qu’ils  n’aient  déjà  été  pro- 
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fefTetirs  en  d'antres  univeriités.  Mr  Putter,  quoi- 
que zélé  pour  le  maintien  des  règlemens  &:  des 
fages  coutumes  de  ce  corps  refpe&able,  étoit 
d'avis  qu'on  fît  exception  à cette  règle  en  fa- 
veur de  Mr  Reitemeyer.  Mais  comme  en  mê- 
me temps  Mr  le  baron  de  Zedlitz  lui  offrit 
une  chaire  à l’univerfité  de  Francfort  fur  l'Oder, 
il  jugea  à propos  d’accepter  cette  place,  qu’il  oc- 
cupe depuis  1 7 85-  Mr  le  profefl'eur  Reitemeyer 
croyant  pouvoir  s’occuper  plus  utilement  encore 
dans  les  archives  de  Berlin,  obtint  la  permiflion 
de  pafTer  ici  une  partie  uè  l’année  pour  y fairç 
des  recherches,  8c  le  mettre  de  plus  en  plus 
en  état  d’enfeigner  le  droit  public,  foit  en  don- 
nant des  leçons  à fon  retour  à Francfort,  foit 
en  compofant  des  livres.  • Il  puife  dans  les  ar- 
chives, par  la  prote&ion  de  Mr  le  comte  de 
Hertzberg,  des  connoiffances  diplomatiques  que 
peu  de  profelfeurs  font  en  état  de  fe  procurer. 
Il  étoit  encore  à Berlin  lorsque  Mr  le  prince  de 
Sacken,  grand  chambellan  du  roi , 8c  minifire 
d'étàt,  fut  nommé  premier  ambaffadeur  à la 
diète  électorale',  dans  laquelle  on  devoit  don- 
ner un  luccelTeur  à l’empereur  Jofeph  II.  Le 
prince  de  Sacken,  dont  la  politelle  8c  la  bienfai- 
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fance  à l’égard  des  gens  de  lettres  ne  fe  démen- 
. tirent  jamais,  ni  dans  le  temps  qu’il  fut  premier 
i minifire  d’AuguAe  III  roi  de  Pologne  Sc  électeur 
de  Saxe,  ni  depuis  que  Frédéric  II  l’attira  à 
Berlin  en  lui  offrant  la  première  charge  de  fa 
cour,  & la  première  place  dans  le  conleil , crut 

qu’un  homme  tel  que  Mr  Reitemeyer  pourrait 

\ 

être  utile  à l’ambaffade,  pour  rédiger  les  regîtres 
qu’on  a coutume  de  drçffcr  en  pareille  occa- 
fion  ; & que  d’ailleurs  cet  emploi,  très-afforti  au 
genre  que cultive  Mr  Reitemeyer,  lui  ferait  pro- 
fitable à beaucoup  d’égards.  La  cour  l’approu- 
va ; &,  le  prince  ambaffadeur  le  conduilit  à fa 
fuite  à Francfort  fur  le  Mein. 

Renelle  ( Louife  Élifabeth  ) efi  née  à 
Montbeillard , d’une  famille  qui  s’y  étoit  réfu- 
giée de  Sedart,  lors  des  perfécutions  qu'éprou- 
vèrent les  huguenots  fous  Charles  IX.  Le  nom 
de  cette  famille  efi  Bouillon,  qu’on  a lieu  de 
croire  noble  8c  ancienne.  Mr  Renelle,  de  la 
colonie  françoife  de  Berlin,  fe  trouvant  à Mont- 
beillard en  1770,  y connut  Mademoilèlle  Bouil- 
lon, & l’époufa.  Sept  ans  après  ils  vinrent 
tous  deux  s’établir  à Berlin,  avec  quatre  en- 
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fans  qu'ils  avoient  déjà.  Des  malheurs  de  toute 
efpèce  pourfuivirent  ici  Madame  Renelle.  Son 
mari  fe  fépara  d'elle,  & lui  laifTa  cependant  les 
enfans  à nourrir  & à éduquer.  Une  ame  forte,  & 
des  talens  qu’une  éducation  foignée  lui  avoient 
donnés,  lui  procurèrent  des  refl'ources.  Elle  éta- 
blit une  penfion  pour  de  jeunes  demoifelles  ; & 
foutint  par -là  fa  famille.  Profitant  même  de  fes 
loifirs  pour  s’inflrùire  de  plus  en  plus  par  la 
leèlure  de  bons  livres,  elle  fut  en  état  de  com- 
pofer  des  ouvrages,  dont  le  plus  confiiférable  efl 
fans  contredit  fa  Géographie  à l'ufagc  des  injii - 
tut  s , 6-  des  gouvernantes  Jrançoifcs , en  trois 
volumes  in-  &°.  Elle  a aufli  compofé  une  petite 
comédie  intitulée  la  Veuve  de  Freyherg,  dans  la- 
cprelle  elle  a fait  entrer  l'éloge  du  prince  Henri, 
frère  de  Frédéric  II.  L’étabiifTemc-nt  de  fa  pen- 
fion dans  une  ville  où  il  y en  avuit  tant  d'au- 
tres pour  le  même  objet,  ne  put  que  produire 
de  la  jaloufie.  Elle  prit  le  parti  de  fe  décharger 
de  ce  ménage , Sc  de  fe  borner  à l’inflru£lion 
de  quelques  demoifellc-s  qui  vivent  chez  leurs 
parens , & vont  palTer  chez  elle  le  matin  Si 
l'après-dîner  pour  y prendre  des  leçons.  Les 
François  de  tout  rang,  foit  voyageurs,  foit  éta- 
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blis  à Berlin  , ont  eu  lieu  de  fe  louer  du  ca- 
ractère bienfaifant  <je  cette  dame.  Elle  a rendu 
à plufieurs  d’entr’eux  des  fervices  efTentiels.  Mr 
le  marquis  de  La  Fayette  a fait  à fa  recomman- 
dation ce  qu’on  avoit  tant  de  fois  follicité  en 
vain  pour  des  François  que  leur  imprudence 
avoit  forcés  de  fortir  de  leur  pays. 

Resewitz  (Frédéric  Gabriel)  né  à Berlin 
en  1725  de  parens  juifs  convertis.  Il  é.toit  pré- 
dicateur à Quedlinbourg  dans  le  temps  que 
cette  abbaye  paffa  de  l'adminiltration  d'une 
princelTe  de  la  maifon  de  Holflein,  fous  celle 
d’une  frcur  du  roi  de  Prufle.  Il  y donna  une 
traduction  des  elfais  de  Hume  en  1 7 5<j.  Il  fut 
appelé  alors  à Copenhague,  pour  y être  pa- 
yeur d’une  églife  allemande.  Un  ouvrage  qu’il 
compofa  fur  l’éducation  en  1773,  le  fit  connoî- 
tre  à Mr  de  Munchhaufen,  qui  avoit  le  départe- 
ment eccléfiaftique  8c  celui  des  écoles.  Ce  mi- 
nière le  propofa  au  roi  pour  être  fupérieur, 
avec  le  titre  d’abbé  de  Ivlofterberge , qui  eft  un 
couvent  bénédictin  changé  en  collège,  tout 
proche  de  la  ville  de  Magdebourg.  Il  y a dans 
d’autres  pays  luthériens  quelques  autres  établif- 
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femens  femblables,  dont  les  chefs  portent  le 
titre  d'abbé;  &:  c’eft  ordinairement  un  profef- 
feur  de  l’univerfité , où  le  relieur  du  collège  à 
qui  les  revenus  du  monaflère  ont  été  afü- 
gnés  (").  Les  ouvrages  de  Mr  l'abbé  Refewitz, 
à l’exception  de  ceux  qu’il  a traduits  de  l’anglois 
de  Hume  8c  de  Conybeare,  roulent  fur  l’édu- 
cation. Mais  la  manière  dont  il  traite  ce  fujet, 
l’a  fait  placer  parmi  les  auteurs  e/létiques.  Il 
a publié  une  partie  de  fes  fermons,  8c  fourni 
quelques  articles  à des  ouvrages  périodiques, 
particulièrement  à la  Bibliothèque  univerfelle  de 
Mr  Nicolaï.  Tout  ce  qu’il  a donné  au  public, 
palTe  pour  être  bien  écrit  erPallemand.  Dans 
les  fermons  furtout,  dit  Mr  le  profelfeur  Kut- 
Iier,  la  diclion  eft  choilie,  pleine  de  dignité 
8c  d’énergie.  Ruiner. 

Rewitzky  (Charles  de  Revilhnye,  comte) 
né  en  Hongrie,  étudia  à Vienne,  8c  voyagea  en 
Afie,  en  Italie,  8c  dans  d’autres  pays.  Il  ap- 
prit avec  une  facilité  étonnante  huit  ou  dix 

(a')  Mr  VellliUfen  , par  exemple , un  des  profefleurs  de  Helm- 
fledf,  efl  ab!>6  titulaire  du  monaflère  de  Alarienthal,  dont  les  re* 
venus  ont  été  aligné*  à cette  univerftté# 
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langues  très  - différentes.  Il  parle  8c  il  écrit  le 
latin,  le  grec,  l’allemand,  le  hongrois,  le  po- 
lonois,  l’italien,  le  françois  & l’anglois  avec  la 
même  facilité.  Ce  qui  commença  à le  faire  con-  # 
noître  au  public,  fut  la  tradu&ion  d'un  poète 
perfan  en  vers  latins.  Peu  de  temps  après  il 
écrivit  en  françois  une  hiftoire  fur  la  taclique  des 
Turcs.  Il  a été  long-temps  à Varfovie  envoyé 
extraordinaire  de  l'impératrice  reine  de  Hongrie. 
Jofeph  II  l’envoya  à Berlin  dans  un  temps  où 
les  minillres  d’Autriche  n’y  étoient  pas  vus  de 
bon  œil.  Mr  le  comte,  alors  baron  de  Rewifzky, 
parut  faire  oublier  qu’il  étoit  miniflre  d’une 
cour  rivale,  avec  laquelle  on  n’étoit  pas  trop 
bien.  Les  favans,  même  les  plus  favoris  de 
Frédéric  II,  fréqutntoient  fa  maifon;  8c  il  n’y 
eut  peut-être  pas  pendant  quarante  ou  cin- 
quante ans  trois  minillres  étrangers  à Berlin  où 
les  gens  de  lettres  fulTent  plus  fréquemment  in- 
vités 8c  mieux  reçus,  8c  où  ils  pulTent  s’entre- 
tenir avec  plus  de  profit  8c  plus  d’agrément. 
On  regretta  moins  le  départ  du  marquis  de 
Rofignan,  envoyé  de  Sardaigne,  lorsque  Mr 
le  comte  de  Rewitzky  vint  à Berlin.  Outre 
un  très  - grand  fonds  de  littérature  ancienne  8c 
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moderne,  il  avoit  une  bibliothèque  très-choi- 
fie,  des  éditions  extrêmement  rares  &.  précieu- 
fes.  Cette  fuperbe  collection  d’auteurs  clalli- 
m ques  qu'a  Mr  le  comte  de  Rewitzky,  contri- 
bua beaucoup  à ramener  le  goût  dans  la  typo- 
graphie berlinoife.  On  n’avoit  encore  vu  au- 
cun auteur  clallique  imprimé  avec  goût,  avec 
élégance , avant  que  Mr  de  Rewitzky  revoyant 
les  épreuves  lui- même  SC  par  fon  digne  aumô- 
nier Mr  l’abbé  Gruber,  eût  donné  l’édition  de 
Pétrone.  Il  lit  enfuite  imprimer  le  catalogue  de 
la  colleCtion  de  livres  clafliques  grecs  & latins 
avec  des  notes.  Il  n’y  a point  de  livre  plus 
recherché  dans  ce  genre.  Mr  de  Rewitzky  fut 
transféré  par  fa  cour  de  la  légation  de  Berlin 
à celle  de  Londres.  L’état  de  fa  fanté  & peut- 
être  quelque  motif  politique  avoient  porté  la 
cour  de  Vienne  à le  transférer  de  Londres  à 
Naples.  Ce  fut  alors  que  las  de  traîner  après 
lui  par  mer  & par  terre  fa  bibliothèque  pré- 
cieufe,  il  la  vendit  à milord  Spencer.  Cepen- 
dant on  jugea  à propos  de  le  continuer  dans  la 
légation  de  Londres , comme  plus  importante 
que  celle,  de  Naples. 

R II  ODE 
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Rhode  (Augufte  Antoine)  né  à Prentzlow', 
capitale  de  la  Marche  uckerane,  a été  l’apolo- 
gifte  des  hernouthes  dans  le  temps  que  cette 
feéie  faifoit  du  bruit  8c  étoit  perfécutée.  Il 
donna  trois  dilFérens  ouvrages  fur  ce  fujet  en 
1754  8c  1755.  Mort  vers  l’an  1780. 

Rhode  (Jean  Chrétien)  né  dans  le  duché 
de  Magdebourg  en  1713,  eut  des  talens  elli- 
mables  pour  drelfer  8c  corriger  les  cartes  géo- 
graphiques, & fut  pour  cela  connu  de  feu  Mc 
Euler,  alors  diredeur  de  la  clalTe  de  mathéma- 
tique de  l’académie  des  fciences  de  Berlin,  & 
du  préfident  Maupertuis.  On  l’employa,  8c  il 
eut  le  titre  de  géographe  de  l’académie,  avec 
des  appointemens  honnêtes.  Il  elt  mort  feptua- 
génaire  vers  1783. 

Richtem bourg  (Joachim  de)  né  à Brieg 
en  Siléfie  en  1738»  étoit  devenu  fujet  du  roi 
de  Prude  lorsqu’il  fe  fit  jéfuite.  Etant  à Vienne 
infpe&eur  ou  préfet  d’un  collège  de  nobles , il 
donna  en  1762  une  tradudion  latine  de  l’Opti- 
que de  Pierre  Bouquer,  8c  traduifit  enfuite  des 
penfées  morales  de  Bourdaloue.  Ceci  étoit  na- 
Im  Pruffit  lit  tir.  T.  lit.  P 
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turel.  Ce  qui  parut  extraordinaire,  c’eft  qu’il 
traduifit  aulli  des  fermons  d’un  père  de  la  Ro- 
che, oratorierr.  Car  les  jéfuites  ne  traduifoient 
guère  que  des  ouvrages  modernes,  à moins 
qu’ils  ne  fuffent  de  leurs  confrères. 

Ricuter  (Chrétien  Frédéric)  né  à Halle 
en  1727  , fit  quelques  poches  à l’occafion  de  la 
paix  de  Hubertsbourg,  enfuite  de  ces  petits 
ouvrages  qu’on  appelle  Programmes.  Dans  un 
de  ces  écrits  il  traite  de  ta  manière  de  former 
de  bons  maîtres  pour  les  écoles  publiques.  Il 
traita  enfuite  plus  amplement  le  même  fujet 
en  allemand.  On  croiroit  que  c’elï  un  homme 
vieilli  dans  le  métier.  Il  n’avoit  pas  vingt- huit 
ans  ; mais  rien  de  plus  fréquent  que  de  voir  de 
jeunes  maîtres  d’école  donner  des  règles  à des 
candidats,  lorsqu’ils  ne  font  que  d’entrer  eux- 

mêmes  dans  la  carrière  comme  apprentis. 

« 

Ri  ch  ter  (Chrétien  Frédéric)  un  des  mé- 
decins les  plus  accrédités  de  Berlin,  a donné, 
outre  quelques  autres  ouvrages,  des  obfèrva- 
tions  fur  les  caufes  de  différentes  efpèces  de  fiè- 
vres, & fur  la  manière  de  les  traiter  (a). 

00  Voyez  lz  dernière  page  de  ce  volume. 
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Rie  H tek  (Jean  Daniel)  né  en  Siléfie  clans 
un  village  du  duché  de  Croflen  entre  le  Bran- 
debourg 8c  la  Siléfie,  confeiller-&  commifiaire 
à Potsdam,  a donné  des  mémoires  érudits  fur 
les  finances  des  états  prufliens. 

Richter  (Jean  Godefroi)  qui  vit  comme 
particulier  à Berlin,  a donné  des  remarques 
grammaticales  fur  la  langue  allemande  d’après 
quelques  ouvrages  de  Mr  Adelung,  très -célè- 
bre dans  cette  partie. 

Riebe  (....)  né  à Francfort  fur  l’Oder, 
bas- officier  dans  un  régiment  prulhen,  a fait 
une  tragédie  dont  le  fujet  8c  le  titre  eft  la  Com- 
tejfe  de  Wollberg , 8c  des  dialogues  fur  les  Souf- 
frances de  Werther,  roman  très -connu  de  Mr 
de  Goethe.  Avant  d’embrafler  la  profelhon  mi- 
litaire , il  avoit  étudié  la  théologie.  Ce  n’étoit 
pas  pour  avoir  une  femme  qu’il  fe  fit  foldat, 
comme  ont  fait  tant  de  malheureux  eccléfiafti- 
ques  catholiques.  Son  état  de  miniftre  du  faint 
évangile  ne  l’empéchoit  point  de  fe  marier. 

Rie  DEL  (Frédéric  Jufte).  Nous  devrions 
peut-être  placer  ici  ce  profond  & judicieux  lit- 
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térateur,  puisqu’on  nous  a alluré  qu’il  vécut  8c 
compote  des  ouvrages  à Halle  8c  à Francfort  fur 
l’Oder;  mais  il  cil  né  à Erfurt,  8c  il  eft  depuis 
long- temps  confciller  à Vienne,  attaché  parti- 
culièrement à Mr  le  prince  de  Kaunitz , 8c  l’on 
pourroit  prendre  pour  une  afleclation  de  faire 
ici  fon  éloge  ou  fa  critique. 

Riedel  (Henri  Augufie)  fils  d'un  artiAe  de 
Schlietz,  apprit  de  fon  père  les  principes  des 
mathématiques,  de  l'architecture  8c  de  la  pein- 
ture Il  vint  à Berlin , où  il  travailla  fous  le 
vieux  Boumann.  Il  fut  fait  infpefteur  des  bâ- 
timens  8c  confeiller  au  bureau  des  bâtimens. 

Riedel  (Jean  Chrétien)  auteur  de  quel- 
ques fermons , de  quelques  cantiques  8c  de  dif- 
férentes pièces  inférées  dans  des  journaux , na- 
quit en  1740  d’un  pauvre  eccléfiafiique  villa- 
geois. Lorsque  les  RuAes  pendant  la  guerre  de 
fept  ans  s’emparèrent  de  Kœnigsberg , Riedel , 
qui  venoit  d’achever  fon  cours  de  théologie  dans 
cette  ville,  devint  précepteur  des  enfans  d’un 
colonel  rufle,  & en  fuivant  le  régiment  que  le 
colonel  commandoit,  il  eut  l’occafion  de  voir 
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une  grande  partie  de  la  Ruflie,  de  la  Lithuanie, 
de  la  Pologne.  Lorsque  la  paix  fut  faite  en  1763, 
il  s’en  retourna  en  Prufle , & fut  encore  préce- 
pteur dans  deux  maifons  particulières , puis  re- 
tteur  d’une  école  à Leibfladt , enfuite  d'une  au- 
tre à Bartenflein.  Le  comte  d’Anhalt  le  prit  en 
1770  pour  aumônier  de  fon  régiment.  Il  exerça 
dix  ans  cet  emploi  jusqu’à  ce  qu’en  1780  il  eut 
la  cure  de  Domnati  dans  la  PrulTe  orientale,  où 
il  eft  mort  en  1785.  Sous  fon  nom  il  n’a  pu- 
blié que  quelques  fermons;  mais  il  a fait  beau- 
coup d’analyfes  pour  des  journaux.  Les  Alle- 
mands appellent  cela  reeeri/îons , d’un  mot  latin 
très -bien  choifi. 

Riedesei.  (Jean  Hermann,  baron  de)  né 
en  1740  d’une  illuftre  famille  qui  a fes  fiefs 
près  de  Francfort  fur  le  Mein.  Son  père,  mort 
général  au  fervice  de  Prufle,  s’étoit  fignalé  dans 
les  guerres  de  Turquie,  où  Frédéric  Guillaume 
avoit  envoyé  des  troupes  auxiliaires  à Char- 
les VI.  Il  préféra  la  philofophie,  la  politi- 
que, la  liltérature  à la  profelfion  militaire,  8c 
voyagea  en  Italie,  en  Sicile,  en  Grèce  8c  en 
Afie.  Il  connut  8c  fréquenta  autant  les  favans 
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8c  les  artiftes  que  les  gentilshommes  8c  les  prin- 
ces. L’amour  des  beaux  arts  8c  des  lettres  lui 
fit  faire  quelque  féjour  en  Suiffe,  furtout  à Zu- 
ric,  où  il  fut  lié  très -particulièrement  avec  Jean 
Gaspard  Fuefsli.  C’eft  là  qu’il  livra  à la  prelfe 
la  relation  de  fon  voyage  de  Grèce  8c  de  Sicile. 
Des  perfonnes  qui  ont  fait  le  même  voyage  & vu 
les  mêmes  objets,  nous  alTurent  que  le  rapport 
qu’en  fait  le  baron  de  Riedefel  cft  très-exaêl. 
Après  avoir  été  au  midi  & au  levant  il  vouloit 
voir  le  nord , & paffa  à Berlin  dans  l’intention 
d'aller  enfuite  à Pétersbourg.  Ayant  été  préfenté 
à Frédéric  II,  ce  roi,  qui  fe  rappeloit  qu’un 
Riedefel  avoit  été  au  fervice  du  roi  fon  père, 
demanda  s’il  en  étoit  pârent.  Il  apprit  qu’il  en 
étoit  fils;  8c  lui  trouvant  de  l’efprit,  des  con- 
noifTances  8c  un  caraèlère  qui  l'intérelTèrent , il 
lui  fit  offrir  par  le  comte  de  Finckenftein  la  clé 
de  chambellan  8c  deux  mille  écus  de  penfion, 
s’il  vouloit  s’attacher  à lui  8c  demeurer  à Pots- 
dam.  Le  baron  de  Riedefel  accepta  cette  offre, 
& fe  maria  avec  Madcmoifelle  de  Bæhr,  dame 
d’honneur  de  la  princelfe  de  Pruffe.  En  1777 
il  fut  envoyé  miniftre  à la  cour  de  Vienne,  où 
il  fe  trouvoit  à la  mort  de  l’éleèleur  de  Ba- 
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vière;  & il  eut  grande  part  aux  négociations 
qui  amenèrent  le  traité  de  TeCchen.  Il  fe  trou- 
voit  à la  même  cour  comme  envoyé.lorsque  le 
pape  y parut;  & comme  ami  du  nonce,  au- 
jourd’hui cardinal  Garampi,  il  formoit  en  par- 
tie le  confeil  de  la  coûr  papale.  La  confédé- 
ration germanique,  conclue  en  1783,  expofa  le 
baron  de  Riedefel  aux  premières  marques  de 
l'humeur  qu’en  prit  Jofeph  II.  Il  mourut  la 
même  année,  onze  mois  avant  Frédéric  II.  Ortf 
a de  lui  un  Voyage  en  Sicile  & en  Grèce  écrit 
en  allemand,  & un  autre  ouvrage  en  françois,' 
qu’il  intitula  Remarques  d'un  voyageur  moderne 
au  levant , que  Mr  de  Dohm  a traduit  en  1773.’ 

Ri  ED  t (Frédéric  Guillaume)  né  à Berlin' 
en  1710,  muficien  auteur , comme  Marpourg  i 
Quandt  & Reichard , a fait  des  trio  8c  des  folo 
pour  la  flûte,  8c  plufieurs  ouvrages  fur  la  ma- 
nière de  compofer  la  muflque. 

Riem  (Andréas)  né  en  1 74g  à Frankenthâl 
dans  le  Palatinat , où  fon  père  étoit  pafteur  ré^ 
formé,  étudia  la  théologie,  8c  prit  cependant 
beaucoup  de  goût  pour  la  belle  littérature  & 
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commença  par  donner  quelque»  ouvrages  dans 
ce  genre  ; par  exemple , Timoclea  8c  Charitides , 
Dorfet  8c  Julie.  Mais,  il  s'occupa  bientôt  d’ob- 
jets plus  importans  fur  l’influence  de  la  religion, 
fur  la  conflitution  politique  des  nations.  Cet 
ouvrage  parut  en  1771.  Il  fut  quelques  années 
pafteur  d’un  village  de  la  Marche  uckerane, 
d’où  il  fut  transféré  à Berlin  pour  prêcher  8c 
donner  des  inftruêlions  à un  hôpital  de  luthé- 
riens. Il  fe  démit  de  cet  emploi  pour  fe  livrer  à 
fon  goût  pour  les  arts,  8c  quitta  le  miniftère  du 
faint  évangile , pour  être  fecrétaire  de  l’acadé- 
mie de  peinture , 8c  pour  être  à la  tête  d’un 
commerce  de  livres  8c  d’eftampes  que  fait  cette 
académie.  On  lui  a attribué  quelques-uns  des 
pamphlets  qui  ont  paru  fous  le  nouveau  règne 
à l’occafion  de  l’édit  fur  la  religion. 

RlEM  (Jean)  frère  aîné  du  précédent , né 
en  1739,  s’appliqua  particulièrement  à la  cul- 
ture des  abeilles,  fur  laquelle  il  a beaucoup 
écrit.  Frédéric  II  le  fit  infpecteur  des  planta- 
tions qu’il  avoit  faites  près  de  Breslau,  pour 
contribuer  à la  propagation  de  ces  mouches  fi 
bienfaifantes.  Il  embrafla  cependant  d’autres 
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parties  d’économie  rurale  ; & il  s’y  eft  tellement 
di/lingué,  que  la  fociété  économique  qui  porte 
le  nom  de  Leipfic,  mais  qui  eft  à préfent  établie 
à Dresde,  le  fit  fon  fecrétaire  perpétuel  en  1 7 &6. 

RlNGEl. taure  (Gottlieb)  auteur  de  quel- 
ques fermons  inférés  dans  le  Manuel  des  prédi- 
cateurs, & d’une  traduction  de  ceux  de  l’An- 
glois  Bullok,  naquit  en  1739  dans  un  village 
près  de  Thom,  où  fon  père  étoit  alors  curé  lu- 
thérien. Il  fit  fes  études  à Thom,  enfuite  dans 
un  collège  de  Breslau , 8c  les  acheva  aux  uni- 
verfités  de  Halle  8c  de  Francfort  fur  l’Oder,  où 
il  accompagna  Mr  Garve.  C’eft  bien  avec  rai- 
fon  qu’il  fe  glorifie  d’avoir  été  le  précepteur  de 
ce  célèbre  philofophe  pendant  cinq  ou  fix  ans. 
Il  fut  enfuite  pendant  douze  ans  prédicateur  à 
Scheidewitz  près  de  Brieg  en  Siléfie.  Depuis 
1777  il  eft  pafteur  de  l’églife  luthérienne  à Var- 
fovie , 8c  membre  du  confiftoire. 

Ringeltaube  (Michel)  frère  aîné  du 
précédent,  reçut  fes  premières  inftruèlions  dans 
un  collège  de  Brieg.  Il  s’occupa  depuis  l’âge 
de  dix -huit  ans  de  l'inftrudion  de  fes  frères  ca- 
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dets,  Sc  alla  enfuite  continuer  fes  études  à 
Francfort  fur  l’Oder.  Un  feigneur  polonois  le 
prit  chez  lui  pour  inftituteur  de  fes  enfans;  & 
il  devint  enfuite  pafteur  d'une  communauté  lu- 
thérienne établie  à Militfch  en  Siléfie  fur  la 
frontière  de  la  Pologne.  Il  a écrit  fur  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne,  & contre  la  li- 
berté de  penfer.  Un  autre  de  fes  ouvrages  a 
pour  titre  la  Religion  des  Anglois.  M.  en.  17  84. 

Ri t ter  (Jean  Jaques)  né  à Berné  en  1 741, 
profelfeur  de  médecine  à l’univerfité  de  Frane- 
ker , enfuite  médecin  dans  un  village  de  la  Si- 
léfie. Plufieurs  petits  ouvrages  qu’il  a faits  fe 
trouvent  dans  la  Tempe  helvétique  & dans  le 
Mercure  fuifTe.  H a écrit  une  difTertation  cu- 
rieufe,  imprimée  à Bâle  l’an  1 735  , fur  la  poj/i- 
bilité  <lr  P impojfbilité  de  vivre  long -temps  fans 
manger  & boire.  Un  autre  ouvrage  non  moins 
curieux  de  ce  doéleur , eft  un  DiÜionnaire  des 
médecins  qui  ont  fait  Phijloire  de  leurs  propres 
maladies.  Le  fond  de  cet  ouvrage  eft  d’un 
nommé  Morbanna , qui  y inféra  l’hiftoire  des 
maux  que  lui -même  a foufferts  pendant  cin- 
quante ans.  Ritter  alla  finir  fes  jours  dans  une 
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communauté  de  frères  moraviens  ou  hernou- 
thes;  8c  il  n’eft  pas  le  feul  SuilFe  qui  s’eft  retiré 
dans  un  âge  avancé  parmi  les  hernouthes  en 
Allemagne.  V.  B A T T 1 E R. 

Rochow  ou  Rociiau  (Frédéric  Éber- 
hard  de)  naquit  en  1731  à Rekahn  dans  le 
Brandebourg,  d’une  famille  qui  y eft  établie 
depuis  le  dixième  fiècle.  Son  père  étoit  mi- 
nière d’état  fous  le  roi  Frédéric  Guillaume  I. 
Mais  il  avoit  quitté  fa  place  & vivoit  dans  fa 
terre  de  Rc-kahn.  Il  fit  inftruire  ce  fils  unique 
dans  la  maifon  jufqii’à  l’âge  de  treize  ans,  & 
l’envoya  continuer  fes  études  au  collège  des 
nobles  de  Brandebourg.  Ce  fut  cette  éduca- 
tion qui  le  forma  & le  rendit  propre  tant  aux 
armes  qu’aux  lettres.  Il  entra  au  fervice  com- 
me volontaire  à feize  ans,  & fut  fait  cornette 
(Fahnen-  Junker)  deux  ans  après  dans  le  ré- 
giment des  gardes  du  corps.  Il  fit  les  cam- 
pagnes des  années  1736  & 1757,  Sc  fut  blelfé 
à la  bataille  de  Lowofitz  au  bras  gauche,  & 
à celle  de  Prague  dans  la  main  droite.  Après 
ces  accidens  il  ne  fut  plus  en  état  de  fer- 
vir  , furtout  dans  la  cavalerie , Sc  prit  Ton 
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congé  en  1758.  Il  obtint  un  canonicat  dans  la 
cathédrale  de  Halberftadt,  8e  fe  maria  en  1759 
avec  une  demoifelle  de  Bofe  de  famille  noble, 
fille  d’un  confeiller  privé  du  duc  de  Saxe-Weif- 
fenfels.  Établi  à Rekahn,  une  de  fes  terres 
qui  compofe  la  feigneurie  de  fa  famille,  à un 
mille  de  Brandebourg,  il  s’occupa  de  l’écono- 
mie 8e  de  l’étude,  8c  fongea  non  moins  à ren- 
dre heureux  fes  payfans  qu’à  augmenter  fes  re- 
venus 8c  à rétablir  des  terres  que  des  inimitiés 
8e  des  circonftances  particulières  avoient  déla- 
brées dans  les  premières  guerres  de  Frédéric  II. 
Les  occupations  qu’il  fe  donna  8c  qu’il  fe  donne 
vont  éternifer  fon  nom  plus  que  n’auroient  fait 
les  places  les  plus  diftinguées  à la  cour  ou  dans 
l’armée.  Les  ouvrages  pédagogiques  de  Bafedow 
commençoient  à faire  du  bruit  vers  l’an  1736. 
Mrle  chanoine  deRochow,  quoiqu’il  n’eût  point 
d’enfans , lut  avec  intérêt  ces  ouvrages , 8c  efTaya 
de  mettre  en  pratique  les  avis  du  pédagogifle 
hambourgeois.  Il  établit  des  écoles  dans  deux 
de  fes  villages , à Goettin  8c  à Rekahn , 8c  y fit 
inftruire  les  enfans  de  fes  métayers,  de  fes  la- 
boureurs 8c  de  fes  manœuvres.  En  obfervant  le 
bien  qu’on  pouvoit  faire  par  là  à cette  claffe  de 
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citoyens  généralement  fi  méprifée,  fi  ces  écoles 
étoient  bien  dirigées , il  fentit  l’avantage  qui  en 
réfulteroit  pour  la  fociété  généralement,  8c  mê- 
me pour  les  feigneurs  propriétaires  de  ces  terres. 
Pénétré  de  vérités  utiles  par  l’expérience  8c  le 

» 

fait,  il  voulut  les  communiquer  au  public,  & il 
fit  imprimer  une  inflruèlion  pour  les  maîtres 
des  baffes  claffes , qui  parut  la  première  fois  en 
j 772.  Elle  fut  réimprimée  en  1776  avec  des 
additions , 8c  fuivie  d’un  manuel  en  forme  de 
catéchisme  pour  les  maîtres  qui  veulent  8c  ofent 
s'éclairer.  Ce  fécond  ouvrage  eut  également 
beaucoup  de  fuccès;  quoiqu’on  ignorât  le  nom 
de  l’auteur.  L’abbé  Felbiger,  qui  s’occupoit  auffi 
avec  zèle  du  même  objet,  ayant  vu  un  de  ces 
ouvrages , 8c  fachant  feulement  que  cela  venoit 
de  Berlin  ou  des  pays  voifins,  envoya  une  lettre 
de  change  de  cent  ducats  au  célèbre  8c  favant 
libraire  Nicolai  fon  correfpondant,  pour  qu’il 
en  fît  préfent  à l’auteur  de  ce  livre,  croyant 
de  bonne  foi  que  l'auteur  ne  pouvoit  être  que 
quelque  pauvre  maître  d'école  de  village  à qui 
ce  petit  fecours  ne  feroit  pas  inutile.  Le  bon 
abbé  fut  fort  furpris  d’apprendre  que  l’auteur  de 
l’ouvrage  étoit  un  feigneur  d’une  famille  illuffre 
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& ancienne,  & alfez  riche  pour  faire  lui -même 
de  pareils  préfens.  Depuis  - lors  Mr  de  Rochow 
fut  très  - connu  de  la  république  des  lettres  ; 8c 
l’école  de  Rekahn  devint  dans  toute  l’Allema- 
gne le  fécond  objet  de  la  curiofité  du  public, 
après  le  Philantropin  de  DefTau , deux  établifle- 
mens  deftinés , l’un  à l’éducation  de  la  noble/Te, 
l’autre  à finit  ru  ètion  des  gens  de  la  campagne. 
Nous  les  avons  rifités  tous  les  deux,  & nous 
11e  faurions  trop  les  propofer  pour  modèles, 
foit  aux  princes , foit  aux  particuliers  qui  cher- 
chent le  bien  de  leurs  fujets  8c  de  leurs  fem- 
blables.  Un  voyage  que  le  géographe  Bufching 
a fait  à Rekahn,  8c  dont  il  a donné  la  rela- 
tion, eft  aulli  renommé  en  Allemagne  que  le 
voyage  de  St  Cloud  l’a  été  en  France;  mais  par 
des  raifons  bien  différentes. 

/ 

Rode  (Chrétien  Bernard)  naquit  à Berlin 
en  1745.  Il  apprit  les  premiers  élémens  de  la 
peinture  fous  un  certain  Muller  hongrois , puis 
fous  Pesne  dont  nous  avons  parlé.  Il  voyagea 
enfuite;  il  connut  à Paris  Vanloo  & Reltout, 
8c  à Rome  Pompeo  Battoni  8c  Mengs,  8c  de- 
vint un  habile  peintre  d’hiltoire.  Revenu  dans 
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fa  patrie,  il  travailla  avec  fuccès,  d’autant  plus 
qu’étant  lié  avec  des  gens  de  lettres  il  ne  man- 
qua pas  de  les  confulter  fur  les  fujets  qu’il  vou- 
loit  peindre.  A la  mort  de  le  Sueur,  il  fut 
fait  direèleur  de  l’académie  de  peinture.  On 
voit  de  lui  de  très -grands  tableaux  dans  le 
château  royil,  dans  quelques  églifes  de  Berlin,' 
8c  dans  différentes  maifons  particulières.  Une 
falle  de  la  maifon  de  campagne  de  Mr  le  comte 
de  Hertzberg  à Britz  efl  peinte  par  Mr  Rode 
avec  beaucoup  d’intelligence  & de  goût.  Les 
connoiffeurs  tant  étrangers  qu’allemands , qui 
tous  trouvent  beaucoup  de  richefTe  dans  fes  del- 
feins  , fouhaiteroient  de  trouver  dans  fes  ouvra- 
ges plus  de  foin,  plus  de  délicateffe,  & plus  de 
vivacité  & d’éclat  dans  le  coloris.  Mais  il  eft 
rare  que  les  plus  grands  peintres  unifTent  toutes 
ces  parties  de  l’art.  Ne  faudroit-il  pas  que  dans 
un  pays  où  il  n’y  a ni  églifes,  ni  cloîtres,  ni 
fa  lies  de  chapitre  à peindre,  les  princes  du  fang, 
qui  feuls  ou  presque  feuls  en  ont  les  moyens , 
fifTent  orner  des  falions  & des  galeries  par  les 
artiftes  nationaux,  quand  il  y en  a dont  l’habi- 
leté eft  connue?  Jean  Henri,  frère  de  ce  pein- 
tre, avoit  été  deftiné  à l’orfèvrerie  j mais  ayant 
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appris  le  deflein  de  fon  aîné,  il  alla  fe  former  à 
la  gravure  à Paris  fous  le  célèbre  Will.  Il  eft 
mort  en  1759,  âgé  de  trente  ans;  & ce  fut  une 
grande  perte  que  fit  l’art  à Berlin. 

Roetgf.r  (Gotthilff  Sébaftien)  né  veri 
l’an  17-13,  prévôt  d’une  églife  de  Notre 
Dame  à Magdebourg  depuis  1781-  Il  a écrit 
fur  le  Philantropin  de  DefTau , & fur  le  paeda- 
gogium  établi  dans  le  cloître  à la  tète  duquel 
il  eft.  Dans  le  Magafm  de  Schirach  il  y a de 
lui  différens  articles. 

Rohr  (Frédéric  Maurice  de)  né  à Pœlnitz 
dans  le  duché  d’Oels , confeiller  de  régence  du 
duc  de  Wurtemberg- O els,  a traduit  du  latin 
les  Mémoires  de  Caftruccio  Bonamici,  du  fran- 
çois  l’Art  de  la  guerre  du  comte  de  CrilTé , & la 
Correfpondance  du  marquis  de  Montalembert. 
Il  a écrit  aufii  fur  l’économie  8c  le  commerce. 

Roscius  ( Jean  Jaques ) étudia  la  méde- 
cine à Kœnigsberg , où  il  étoit  né.  Lorsqu’il  y 
fut  reçu  do£leur  en  1748,  il  foutint  une  diflerta- 
tion  fur  la  cataratta  loclea  crijiallina.  Il  fut  en- 

fuite 
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fuite  profefieur  honoraire,  & publia  quelques 
bagatelles. 

Rosenberg  (Jean  Charles  Guillaume  & 
Jean  Abraham)  deux  peintres  dçcorateurs,  nés 
à. Berlin,  fils  de  deux  frères  du.  même  nom, 
apprirent  l’art  de  Beliavita  & de  Bibiena  Jean 
Charles  fuivit  même  ce  dernier,  & travailla  à 
Londres  avec  lui.  De  retour  à Berlin  il  fit  au 
grand  théâtre  des  décorations  pour  quelques 
opéras.  Mais  depuis  que  Gagliari  y parut  & 
gu’il  y laifla  fon  neveu,  (F.  lart.  VeroKa.) 
les  Rofenberg , ainfi  que  les  Flechelm , n’eurent 
plus  rien  à faire,  au  théâtre  de  Berlin , 8c  ils 
employèrent  ailleurs  leurs  talens  (a). 

Rosenbourg  ( Chrétien Augnfte ) médecin 
à Breslau.  Son  coup  d’elfai,  comme  auteur,  eft 
une  difTertation  latine  fur  les  incommodités  de 
la  vieilleffe.  Il  donna  enfuite  le  Médecin  Jilè- 

(a)  L’hiüoire  des  d«ux  Frédéric  Flechelm,  habiles  artilles 
dans  leur  genre,*  n'auroit  pas  dû  être  omife  dans  le  fécond  vo- 
lume de  cet  ouvrage.  Elle  feroit  peut-çtre  utile  aux  jeunes 
peintres,  Sc  même  à des  profefleurs.  Mais  il  faudroit  dire  quel- 

ê * 

ques  vérités  peu  agréables.  Beliavita  auroit  aufü  dû  trouver 
place  parmi  les  artilles  qui  ont  vécu  à Berlin. 

jLa  Pniffe  litur,  T.  III.  Q 
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yien,  où  il  infïfta  beaucoup  fur  le  régime.'  Il 
traduifit  de  l’anglois  la  Moelle  ou  la  quinteJJ'ence 
de  la  médecine ,.  ouvrage  qui  enfeigne  en  peu 
de  feuilles  la  m'anière  d’être  fon  propre  méde- 
cin en  cas  de.  néceflité.  C’eft  comme  l’dvù  au 
• • 

peuple  de  Tiffot. 

• • 

* i . ' 

Rossmann  (Andréas  Elias)  né  à Halle 
en  1708,  fils  d’un  notaire,  y étudia  dans  la 
fuite  fous  fix  ou  fept  profelfeurs.  Il  fe  fit  rece- 
voir dofteur  en  droit,  & obtint  une  chaire  à 
Erlang , avec  le  titre  de  confeiller.  II  eut  beau- 
coup de  part  à la  réforme  dè  quelques  éta- 
bliiremens  littéraires  du  margraviat  d’Anfpach. 
II  mourut  vers  l’an  1760.  On  a de  lui  plu- 
fieurs  dillertations.  Dreyhaupt. 

• 

Rous'SEAU  ( Jean  Jaques ) . Nous  parlons 
de  lui  par  la  meme  raifon  qui  nous  décida  à 
donner  place  dans  ce  di&ionnaire  à Mr  d’Alem- 
bert  & à Mjt  le  comte  de  Mirabeau.  Il  n’a  pas 
été  à Berlin  comme  ceux-ci,  mais  fei/lement 
dans  un  petit  état  obéifTant  au  roi  de  Prufle, 
adez  éloigné  de  cette  capitale.  Nous  ne  dirons 
de  cet  auteur  très-fameux  que  ce  qui  a du  rap- 
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port  à notre  fujet.  OJoligé  de  fortir  de  la  France 
après  la  publication  de  fon  Émile  en  i 761,  chaflié 
d’Yverdun,  & exclus  de  Genève  dont  il  avoit 

été  de  nouveau  déclaré  'citoyen,  Jean  Jaques 

# ' 

RoulTeau  ne  crut  pouvoir  trouver  ailleurs  un  plus 
fûr  afile  que  fous  la  prote&ion  du  roi  de  Pruffe; 
&;  il  fe  retira  dans  la  principauté,  de  Neuchâtel, 
dont  Milord  Maréchal  étoit  alors  gouverneur. 
Il  fixa  fa  demeure  à Valmoutier,  où  Théréfe 
le  Vafleur,  fa  gouvernante  & à la  fin  fa  femme, 
le  fuivit.  Milçrd  Maréchal  le  reçut  avec  cette 
bonté  d’ame  8c  cette  cordialité  qui  lui  étoient 
naturelles;  & Frédéric  II,  dont  on  demanda, 
l’agrément,  le  lui  accorda  fans  la  moindre  diffi- 
culté. Jean  Jaques,  fi  timide  dans  la  converfa- 
tion,  comme  il  l’a  dit  tant  de  fois,  ne  l’étolt  pas 
la  plume  à la  main.  Ses  premières  occupations 
à Valmoutier  furent  d’adreffer  fa  fameufe  lettre 
à Mr  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  8c  d’en 
écrire  une  à Frédéric  II.  Non*  n’avons  pas  vu 
cetté  dernière,  qui  dut  être  fur  le  ton  de 
Papoftrophe  que  Mr  l’abbé  Raynal  inféra  dans . 
fon  hiftoire.  Jean  Jaques  dit  dans  fes  Con- 
feiïions  qu’il  avoit  exhorté  le  roi  à la  juftice, 
au  foulagement  de  fes  peuples,  & furtout  à 

Q*  . 
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défarmer  après  que  la  paix  fut  faite.  Frédéric 
ne  lui  répondit  point;  mais  il  dit  à Milord 
Maréchal,  lorsque  celui-ci  fut  à Potsdam,  que 
fon  ami  Jean  Jaques  l’avoit  bien  grondé.  • Mal- 
gré  celâ  le  roi  continua  de  le  protéger  ; & à 
fa  confidération  il  fit  même  confeiller  d’état  à 
Neuchâtel  quelqu’un  qu’il  avoit  recommandé  à 
Milord.  Dans  ces  entrefaites  un  Genevois  du 
parti  dominant  fit  paroître  fur  les  affaires  de 
fa  patrie  une  brochure  fous  le  titre  de  Lettres 
écrites  de  la  campagne.  Le  parti  contraire,  qui 
étoit  celui  qu’on  appela  dans  la  fuite  le  parti 
des  repré/entans , engagea  Rouffeau  à répondre  à 
cette  brochuré.  Il  intitula  cette  réponfe  Lettres 
écrites  de  la  montagne,  par  oppofition  à l’ouvrage 
qu’il  prit  à combattre.  Ces  lettres  unies  au  Con- 
trat focial,  qui  avoit  paru  en  même’  temps  que 
l’Émile , lui  attirèrent  de  nouvelles  perfécutions 
de  la  part  de  fes  concitoyens  de  Genève,  & de 
tous  les  partifans,  tant  du  gouvernement  mo- 
narchique que  de  l’ariftocratique.  Ses  ennemis 
particuliers , & les  eccléfiafliques  furtout , eurent 
un  prétexte  plaufible  pour  tâcher  de  l’accabler. 
Le  pafteur  de  Valmoutier  fouleva  le  peuple  de 
la  parbiffe  contre  ce  réfugié,  qui  risqua  d’être 
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lapidé.  Malheureufement  pour  Jean  Jaques  il 
s’étoit  avifé,  juftement  dans  le  pays  de  Neuchâ- 
tel, de  porter  l’habit  arménien  qu’il  s’étoit  fait 

faire  à Montmorency  ou  à Paris,  Cela  l’expofa 
• * 

encore  davantage  aux  infultes  de  la  populace. 
Il  fe  vit  enfin  forcé,  nonobftant  la  protection 
très- déclarée  du  gouvernement,  de  quitter  Val- 
moutier;  & ne  fe  croyant  pas  non  plus  en  fu- 
reté dans  la  ville  de  Neuchâtel,  il  fe  retira 
dans  l’île  de  St  Pierre.  Ce  fut  dans  le  temps 
qu’il  demeura  dans  cette  petite  île  que  forme 
le  lac  qu’il  s’adonna  à la  botanique,'  & qu’il 
projeta  le  code  pour  les  Corfes,  follicité  par 
Mr  Buttafuoco,  & encouragé  par  le  général 
Paoli,  alors  à la  tête  des  infulaires.  L’ordre  qu’il 
reçut  du  confeil  de  Berne  de  fortir  de  l’île  & 
des. états  de  la  république,  lui  rendoit  plus 
qu’acceptable  la  propofition  de  pafler  en  Corfe. 
Mais  ce  projet  foufiroit  de  grandes  difficultés, 
&.  devenoit  même  d’une  exécution  impofiîble 
après  que  les  troupes  françoifes  eurent  débarqué 
dans  l’île.  RoufTeau , chafle  de  tous  les  cantons 
de  la  Siiiffe,  dont  aucun  ne  vouloit  fe  brouiller 
avec  la  France,  n’a  voit  plus  de  parti  à prendre 
«que  celui  de  fe  retirer  en  Angleterre,  ou  de 

Q 3 


venir  dans  le  Brandebourg.  Comme  il  n’aimoit 
ni  r Angleterre  ni  les  Anglois  (“) , il  étoit  ré- 
folu  de  venir  vivre  à Potsdam  auprès  de  Mi- 
lord Maréchal,,  qui  lui  avoit  déjà  fait  une  pen- 
• * 
fion,  qui  l’invitoit  de  fe  rapprocher 'de  lui,  & 

qui  n’aimoit  pas  beaucoup  plus  que  Jean  Ja- 
ques les  Bretons.  Frédéric  II  aurort  fans  doute 
vu  volontiers  un  auteur  qui  faifoit  tant  de  bruit 
dans  la  république  des  lettres,  quelque  plai- 
fanterie  qu’il  eût  écrite ‘fur  fon  fiijet  à Voltaire 
8c  à d’Alembert.  Dieu  fait  ce  qu’un  tel  homme 
auroit  fait  pour  la  littérature  8c  pour  la  mnfi- 
que.  Mais  RoulTeau , par  une  foiblefle  dont  il 
s’accufe  aulü  fort  fouvent,  céda  aux  follicita- 
tions  de  ce#ux  qui  l’exhortèrent  de  s’attacher  à 
Hume  8c  d’aller  en  Angleterre  avec  lui. 

Rüdiger  (Jean  Chrétien  Chriftophe)  né 
dans  le  pays  de  Magdebourg  en  1751,  eft  fe- 
crétaire  de  la  chambre  des  domaines  à Halle. 
La  plupart  de  fes  ouvrages  font  faits  pour  les 
économiftes.  Il  y en  a un  qui  femble  fait  pour 
les  grammairiens  8c  pour  tous  ceux  qui  parlent, 
qui  écrivent  8c  même  qui  impriment  en  alle- 

(a)  V.  fes  CortJcJJions.  Part.  U.  p.  370. 
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mand.-  Il  a donné  le  plan  d’un  dictionnaire 
complet  de  la  langue  allemande.  N’eft-il  pas 
encore  content  de  celui  de  Mr  Adelung  ? 

« Rudincek  (André  Chriftophe*  de)  né  à 
Leipfic  vers  17 46 'ou  1747  d'un  marchand  de 
.cette  ville,  prit  fervice  en  Danemark,  8c  partit 
comme  lieutenant  .fhr  la  flotte  danoife  qui  fit 
voile  vers  Alger  dans  la  méditerranée.  Comme 
il  avoit  du  talent  & de  l’inflru Ction,  il  fut  fait  fe- 
crétaire  de  la  flotté;  8c  après  cette  expédition  il 
eut  le  rang  de  capitaine,  & fut  envoyé  à la  Cour 
de  PrufTe  en  qualité  de  fecrétaire  de  légation. 
On  n’a  guère  connu  à Berlin  une  mémoire  plus 
fidelle  que  celle  de  Mr  de  Rudinger,  ni  un  plus 
grand  fonds  de  connoiflances  uni  à une  mo- 
deftie  inaltérable  &.  à un  caractère  doux,  fûr,  8c 
honnête.  Sa  cour  le  créa  en  confidération  de  fes 
bons  8c  fklelles  fervices  confeiller  privé  de  léga- 
tion, titre  qu’on  voit  très  - rarement  fortir  de  la 
chancellerie  de  Copenhague;  & le  laifTa  chargé 
des  affaires  à la  même  cour  de  Berlin  jusqu’à  ce 
qu’il  fut  remplacé  par  un  envoyé  extraordinaire 
en  1789.  Pour  récompenfe  ultérieure  de  fes  fer- 
vices  & pour  le  mettre  dans  un  étaj  plus  conve- 
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nable  ^ fa  fanté,  ayant  été  fouvent  & long-temps 
menacé  de  confomption,  on  lui  donna  un  bail- 
liage dans  le  duché  de  Schleswic,  & le  rang  de 
colonel.  Avant  de  venir  à Berlin. il  avoit  publié 
à Hambourg  en  1771  des  Remarques  fur  Me  de 
Minorquer  avec  un  extrait  del’Hifioire  de  cette 
île,  tiré  d’ArmArong.  En  1772  il  avoit  donné 
un  EJfai  fur  la  nature  dr  î invariabilité  de  la  vé- 
rité contre  la  fubtilitè  dr  le  pyrrhonifmc  ; traduit 
de  l’anglois  de  Beattie.  A Berlin  MrdeRudinger 
étoit  chef  d’une  loge  de  francs  - maçons.  A en 
juger  par  fon  caraflère  & pajr  celui  de  plufieurs 
autres  dont  nous  avons  eu  à parler  dans  le  pré- 
fent  ouvrage,  il  faut  avouer  que  cette  fociété 
ne  mérite  pas  les  perfécutions  qu’elle  a efluyées 
dans  d’autres  pays. 

Ruhig  (Paul  Frédéric)  l’aîné  des  fils,  je 
ne  fais  fi  c’eA  d’un  maître  d’école  ou  d’ün  curé 
lithuanien,  naquit  en  1721  ou  1722.  Il  fit  quel- 
ques études  à Kœnigsberg,  & publia  dans  cette 
ville,  en  1747,  une  grammaire,  puis  un  diélion- 
naire  de  la  langue  lithuanienne,  & quelques  au- 
tres écrits  fur  cette  langue.  Il  trouve  dans  cette 
langue  beaucoup  de  rapport  avec  les  . langues 
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orientales,  particulièrement  avec  l’hébraïque. 
Un  pieux  enthoufiasme,  ou  la  mifère  peut-être, 
le  conduifirent  à Hernouth.  Il  y devint  membre  . 
de  cette  communauté  recommandable  à bien 
des  égards.  Il  la  quitta  cependant , & s’en  re- 
tourna à Kœnigsberg,  où  accablé  de  maux  Sc  .ré- 
duit à une  extrême  indigence  il  ne  trouva  d’au- 
tre refloiircè  qu’une  place  dans  les  afiles  que  la 
religion  chrétienne  offre  aux  infortunés.  Je  ne 
fais  s’il  vit  encore  dans  l’hôpital  des  convalefcens 
où  il  étoit  en  1784. 

Ru  h N ken  (David)  né  à Stolpe  en  Pomé- 
ranie en  1723.  Après  les  premières  études  faites 
dans  fa  patrie,  il  alla  étudier  le  droit  romain  en 
Saxe  ; mais  il  ne  prit  que  le  grade  de  doêleur 
en  philofophie  à Wittenberg.  Il  voyagea  en- 
fuite  & s’arrêta  à Leyde  en  Hollande,  où  il  fut 
fait  profeffeur  d’hiftoire  & d’éloquence.  En  Al-  ' 
lemagne  il  n’avoit  imprimé  que  deux  differta- 
tions  fur  Galla  Placidia  Augu/la , lorsqu'il  fe 
fit  créer  doèleur.  A Leyde  il  a donné  plufieurs 
ouvrages , tous  en  latin , fur  les  hymnes  d’Ho- 
mère, fur  Héfiode,  fur  Callimàque,  fur  Apol- 
lone  de  Rhodes.  Il  a le  premier  publié  l’hymne 


d'Homère  à Cérès,  retrouvé  à Moscou.  Il  pu- 
« blia  le  Lexicon  de  Timée  le  fophifte  ; il  donna 
des  obfervations  critiques  fur  Rutilius  Lupus  ; & 
fon  édition  de  Velleius  Paterculus , faite  à Leyde 
en  1779,  préférable  à trois  ou  quatre  au- 
tres, toutes  cependant  eftimées,  qu’on  a don- 
nées dans  la  même  ville.  Ce  profond  littéra- 
teur ne  négligea  pas  l’érudition  qui  regarde  le 
droit.  Il  a fait  des  notes  favantes  fur  quelques 
titres  des  pandeètes  8c  du  code  qu’on  trouve 
dans  le  troifième  volume  du  nouveau  Trcfor  de 
Meermann.  Mr  Ruhnken  eft  un  des  plus  célèbres 
littérateurs  qui  foient  en  Hollande.  IVeidlic/i. 

Runde  (Chrétien  Henri)  pafteur  de  trois 
villages  dans  la  vieille  Marche , a don,né  en  1 7 80 
une  efpèce  de  catéchifme  moral  tiré  de  l’évan- 
gile à l’ufage.de  fes  paroilTiens,  &c  quelques  au- 
tres petits  ouvrages  de  dévotion  en  1783. 

•Runde  (Julie  Frédéric)  né  à Wernige- 
rode  en  1741,  étudia  le  droit  à l’univerfité  de 
Goettingue,  où  il  acheva  fon  cours  en  1770,  8c 
il  y foutint,  en' prenant- la  dignité  do£f  orale, 
une  dilfertation  latine  fur  les  primogénitures  des 
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familles  illu'flres  d’Allemagne  qui  demandent  la 
confirmation  impériale.  Quelque  temps  après 
il  publia  en  allemand  un  traité  fur  l’origine  des 
fouverainetés  des  évêques  8c  des  abbés  en  Alle- 
magne. Appelé  à CafTel  par  le  landgrave,  & fait 
profefTeur  de  droit  civil  & d’hifloire  au  collège 
carolin,  & fecrétaire  perpétuel  de  la  fociété 
d’agriculture  & des  arts,  il  écrivit  fur  l’origine 
8c  l’établifTement  de  cette  fociété,  8c  fur  diffé- 
rens  autres  fujets.  En  1784  il  quitta  le  collège 
de  CafTel,  pour  aller  occuper  une  chaire  de  pro- 
fefTeur  en  droit  à l’univerfité  de  Gœttingue  avec 
le  titre  de  confeiller  de  cour.  Weidlic/i,  Meufel. 


Sa. ck  (Augufte  Frédéric  Guillaume)  naquit 
à Harzgerode  dans  la  principauté  d’Anhalt- 
Bernbourg,  où  fon  père,  originaire  de  Nord- 
haufen,  étoit  un  des  bourgmeflres.  Il  fit  fes 
premières  études  à Bernbourg  & à Zerbft.  Il 
pafla  enfuite  à l’univerfité  de  Francfort,  où  il 
étudia  la  philoCbphie,  la  théologie  & la  géomé- 
trie, &.  même  l’hiftoire  naturelle  fous  Jablonsky, 
Crrillo  & Herrmann.  A peine  étoit- il  de  re- 
tour à Harzgerode  qu’il  trouva  l’occafion  de 
s’exercer  à la  prédication  & dans  la  langue 
françoife,  fans  discontinuer  l’étude  des  langues 
orientales.  Car  étant  fait  gouverneur  &.  pré- 
cepteur d’un  jeune  gentilhomme,  Mr  Milzon- 
neau,  d’une  famille  réfugiée  dans  le  Brande- 
bourg, il  alla  vivre  avec  fon  élève  à Stettin 
• • 

chez  un  Mr  de  Mauclerc,  prédicateuf  de  cour, 
de  famille  noble  réfugiée  ; & il  commença  à 
prêcher  tantôt  en  françois,  tantôt  en  alle- 
mand. De  Stettin  il  alla  en  Hollande,  où  il 
fut  auiïi  précepteur  d’un  jeune  gentilhomme 
frifien,  nommé  Van- Haaren.  Il  prêcha  à Leyde 
& à Groningup  dans  l’églife  françoife.  On  lui 
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trouva  des  difpofitions  admirables  pour  la 
chaire,  & on  l’encouragea  beaucoup  à courir 
cette  carrière.  Le  célèbre  Barbey rac,  chez  le- 
quel il  pafla  un  an  avec  fon  difciple  hollandois 
Van  - Haaren,  acheva  de  lui  infpirer  le  goût  de 
la  bonne  morale,  8c  de  la  théologie,  comme  il 
l'appeloit,  raifonnable.  Sack  retourna  en  Alle- 
magne dans  fa  patrie.  Tandis  qu’il  attendoit 
une  petite  place  dans  quelque  églife  pour  en- 
trer dans  le  miniflère,  il  fe  préfenta  pour  la 

• • 

troifième  fois  un  emploi  de  précepteur;  mais 
ce  fut  d’un  jeune  prince.  Le  landgrave  de  Caf- 
fel-Hombourg  ayant  connu  le  candidat  Sack, 
le  crut  propre  pour  donner  les  premières  in- 
Aru&ions  à fon  fils  qui  n’avoit  que  fept  ans; 
8c  il  pafTa  trois  ans  & demi  auprès  de  ce  prince, 
& de  la  landgrave  fa  mère , qui  ' faifoit  Ci  réfi- 
dence  à Hoetensleben,  château  appartenant  aux 
landgraves  de  HelTe,  près  de  Magdebourg.  .Com- 
me de  Hoetensleben  il  alloit  fouvent  à Mag- 
debourg , il  fit  la  connoilTance  des  plus  ellimés 
eccléfiaftiques  de  cette  ville,  dont  un  nommé 
Rolfel  voulut  l’engager  à aller  en  Lithuanie 
pour  y delTervir  une  églife  françoife.  Le  can- 
didat Sack  aima  mieux  prêcher  en  allemand; 
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parce  cju’il  fentoit  que  parmi  les  Allemands  il 
poiivoit  devenir  des  premiers;  & parmi  les  Fran- 
çois , furtout  n’ayant  l’ufage  de  la  langue  que 
par  l’étude,  il  n’auroit  jamais  été  que  dans  une 
clafle  inférieure  : les  premiers  rangs  étoient  déjà 
occupés.  Sa  louable  ambition  eut  le  fuccès  qu’il 
défiroit.  Il  obtint  d’abord  la  place  de  troifième 
prédicateur  dans  une  églife  réformée  allemande 
de  Magdebourg.  Il  étoit  alors  âgé  de  vingt- huit 
ans,  & ne  tarda  guère  à fe  faire  regarder,  après 
Mosheim,  comme  le  meilleur  prédicateur  de 
l’Allemagne.  Mosheim,  très -connu  d’ailleurs 
par  fon  hiftoire  eccléfialtique , s’étoit  formé  fur 
les  prédicateurs  françois , & avoit  mis  dans  fes 
fermons  un  tour  d’éloquence  que  les  Allemands 
ne  connoilToiem  pas  encore.  Sack  ayant  beau- 
coup lu  Clarke  & Tillotfon,  mit  dans  les  Tiens 
plus  de  raifonnement  & plus  de  philofophif. 
Depuis  douze  ans  il  étoit  prédicateur  à Mag- 
debourg , & il  étoit  pafle  de  la  troifième  à 

• t 

la  première  place,  lorsque  Nolthenius,  premier 
prédicateur  de  la  cour  de  Berlin,  mourut  au 
commencement  de  l’année  1740.  On  en  igno- 
roit  encore  la  nouvelle  à Magdebourg  quand 
une  eüafette  arrive  un  jeudi  vers  la  fin  de  Mars, 
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avec  une  lettre  du  roi  Frédéric  Guillaume,  qui 
écrivoit  on  ces  termes  au  pafleur  Sack  : “ Com- 
» me  vous  devez  prêcher  devant  moi  dimanche 
„ prochain,  vous  partirez  d’abord  par  la  pofte 
„ pour  vous  trouver  à Berlin  famedi”.  Il  par- 
tit fur  le  champ , Sc  il  y fut  le  vendredi  au  foir. 
Le  lendemain  il  reçut  par  .un  page  une  petite 
édition  du  nouveau  teflament  que  le  roi  lui  en- 
voya, .en  lui  faifant  dire  que  c’étoit  fur  cela 
qu’il  devoit  prêcher  le  dimanche  au  château.  Le 
roi'  affilia  au  fermon & en  ayant  été  très  - fatis- 
fait , fit  dîner  le  nouveau  prédicateur  le  même 
jour  avec  la  reine.  Lui -même,  le  roi,  qui  étoit 
déjà  fort  malade,  dîna  dans  fa  chambre;  mais 
il  fe  fit  trajner  fur  fa  chaife  roulante  auprès  de 
la  reine , & s’entretint  avec  le  prédicateur.  Le 
célèbre  Reinbeck,  le  comte  de  Manteuflèl,  qui 
avoient  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Frédéric 
Guillaume  & qui  eflimoient  Sack,  contribuèrent 
à le  mettre  bien  dans  l’efprit  de  ce  roi  dévot, 
qui  quelques  mois  après  le  nomma  premier 
prédicateur  de  l’églife  du  dôme , ou  de  la  cour. 
• Avant  que  les  patentes  fuflènt  fignées , Frédéric 
Guillaume  mourut,  & ces  patentes  furent  fignées 
par  Frédéric  II  le  premier  de  Juin,  qui  étoit  le 
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premier  jour  de  fon  règne.  Mais  il  s’en  falloit 
beaucoup  que  Frédéric  II  eût  la  même  véné- 
ration pour  le  nouveau  teftament  qu’avoit  eue 
fon  -père.  L’on  ne  fait  que  trop  qu’il  aimoit 
peu  les  prêtres.  Cependant  il  confidéroit  Sack 
comme  un  des  premiers  dans  fa  fphère  ; & fui- 
vant  l’intention  de  ion  père,  il  le  deftina  à don- 
ner des  inltruèlions  fur  la  religion  à fes  frères 
& à la  fœur  Amélie.  Nous  l’avons  entendu  fe 
plaindre  que  quelqu’un  de  ces  princes  ne  fai- 
foit  pas  grand  honneur  aux  inftruêlions  religieu- 
fes  qu’il  avoit  reçues.  Mais  la  princelTe  Amélie 
fit  toujours  beaucoup  de  cas  de  ce  favant  pa- 
fleur , & lui  témoigna  de  l’attachement  8c  de  la 
reconnoifTance  jusqu’à  la  fin  de  fes  jours.  Au- 
gulte  Sack  vécut  quarante -fix  ans  dans  la  place 
de  premier  prédicateur  de  la  cour  & de  confeil- 
ler.au  confiftoire.  On  a,  déjà  dit  ailleurs  que  la 
reine  Elifabeth,  époufe  de  Frédéric  II,  a traduit 
de  fes  fermons,  quoiqu’elle  foit  d'une  religion 
différente.  La  réputation  qu'il  avoit  d’homme 
verfé  dans  l’hifloire  naturelle,  le  fit  agréger  à 
l’académie  dès  le  moment  de  fa  reftauration, 
en  1746.  Mais  en  quarante  ans  il  n’y  a lu 
qu’un  feul  mémoire.  A la  mort  d’Elsner,  Mr 

Sack 
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Sack  fut  chargé  de  vifiter  le  collège  de  Joa- 
chimsthal.  Il  fe  déchargea  en  1769  de  cette  fon- 
£lion  de  vifiteur,  qu’il  céda  à Mr  Suher;  au- 
quel cependant  il  a furvécu  plufieurs  années.  Il 
eft  mort  au  mois  d’ Avril  17S6.  Ses  fermons  ont 
été  traduits  les  uns  en  françois,  comme  nous 
Venons  de  le  dire , quelques  autres  en  anglois, 
& presque  tous  en  hollandois.  Il  étoit  fort  atta- 
ché à la  religion  prétendue  réformée;  fes  do- 
£leurs,  fes  faints  pères  étoient  Érasme,  Zuingle, 
Mélanchthon,  & Calvin;  mais  il  n’étoit  rien 
moins  que  calvinifte  rigide.  On  lui  a fouvent 
entendu  dire  qu’il  y avoit  encore  bien  des  cho- 
fes  à réformer  dans  la  bible.  Apparemment  il 
n’auroit  pas  voulu  qu’on  laiflat  fous  les  yeux 
du  vulgaire  indiftin&ement  quelques  livres  ou 
" quelques  chapitres  du  vieux  Teftament.  Il 
rappeloit  fouvent  les  obligations  qu’il  avoit  à 
Barbeyrac. 

Sack  (Frédéric  Samuel  Gottfried)  fils  du 
précédent,  naquit  à Magdebourg  en  1738,  peu 
avant  que  fon  père  fût  transféré  dans  cette  ca- 
pitale. Il  étudia  au  collège  de  Joachim , en- 
fuite  à Francfort  fur  l’Oder.  Son  père,  très-per- 
La  Prufft  littir.  T.  III.  R 
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fuadé  qu’il  falloit  voir  un  peu  de  monde  & 
connoître  des  perfonnes  illuftres  dans  la  carrière 
qu’on  veut  parcourir,  le  fit  voyager  en  Angle- 
terre Sc  en  Hollande.  De  retour  de  fes  voyages, 
il  fe  chargea  de  l’éducation  d’un  jeune  comte 
de  Finckenftein,  qu’il  accompagna  à l’univer- 
fité  de  Francfort  fur  l’Oder  (°).  Dès  que  fes 
foins  ne  furent  plus  nécefTaires  à ce  jeune  gen- 
tilhomme, qui  entra  dans  le  fervice  militaire, 
Mr  Sack  obtint  une  place  à l’églife  réformée  de 
Magdc-bourg,  où  il  relia  huit  ans.  En  1777  il 
fut  appelé  à Berlin  à l’églife  de  la  cour , où  il 
a été  collègue  & enfuite  fuccefTeur  de  fon  père, 
tant  en  qualité  de  premier  prédicateur,  qu’en 
celle  d’inftituteur  des  princes.  Il  fe  forma  aufli 
avec  fuccès  à l’éloquence  de  la  chaire,  non 
par  l’imitation  d’un  feul  orateur,  mais  en  ani- 
mant le  froid  8c  folide  raifonnement  des  An- 
glois,  & par  une  étude  fuivie  des  meilleurs  pré- 
dicateurs françois.  Il  ne  s’attacha  pas  moins 

(a)  Nous  avons  dit,  art.  FjhckenStbin  Fréd.  Louis, 
que  ce  fils  du  premier  minifire  du  cabinet  eut  pour  précepteurs 
Mr  Sack  & Mr  Conrad.  Ces  deux  refpeélables  prédicateurs  de 
la  cour  de  Berlin  ont  été  également  précepteurs  de  deux  jeu- 
nes Me(fieurs  de  Finckcnfiein.  Mais  ce  n’eft  pas  du  fils,  c’eft 
d'un  neveu  du  minifire  que  Mr  Sack  a été  l’mlU tuteur. 
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aux  exemples  domeftiques  qu’aux  étrangers, 
& lut  fans  doute  beaucoup  les  fermons  de  fon 
père,  8c  ceux  de  Mr  Spalding.  Ce  n’eft  pas 
de  fon  vivant  qu’il  convient  de  dire  s’il  les  égale. 
Ce  que  nous  favons , c’efl  qu’on  le  lit  8c  qu’on 
l’écoute  avec  plaifir  8c  avec  profit.  Outre  difTé- 
xens  fermons  de  fa  compofition  qu’il  a publié*,' 
Mr  Sack  n’a  pas  dédaigné  de  traduire  ceux  de 
l’Ecoffois  Blair.  Le  prédicateur  écoffois,  traduit 
par  un  homme  habile  8c  exercé  à l’éloquence 
de  la  chaire,  a trouvé  autant  de  lefteurs  en 
Allemagne  qu’il  en  a en  Angleterre.  Nous  avons 
aufii  vu  de  Mr  Sack  des  écrits  latins  à la  tête 
de  quelques  pièces  de  poëfies  de  fon  beau-frère. 
( V.  tart.  Spalding  G.  L.)  Dernièrement  il 
a donné  la  vie  de  fon  père,  écrite  d’une  ma- 
nière peu  commune. 

Sanseverino  (Robert)  né  certainement 
en  Toscane,  8c  non  à Naples,  vers  1722,  vint 
en  Allemagne,  probablement  pour  fe  tirer  de 
l’efclavage  monacal  où  il  s’étoit  jeté  dans  fa 
première  jeunelTe.  Il  enfeigna  l’italien  à Gœt- 
tingue;  de  là  il  palTa  à Bronsvvic,  8c  il  obtint 
du  feu  duc  le  titre  de  profefleur.  Avec  ce  ti- 
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tre  8c  fous  la  prote&ion  des  princes  de  la  mai- 
fon  de  Bronswic  il  vint  à Berlin.  Il  y avoit 
alors  beaucoup  d’amateurs  de  la  langue  8c  de 
la  littérature  italienne,  même  parmi  les  per- 
fonnes  du  plus  haut  rang.  Madame  la  prin- 
cefle  époufe  du  prince  Henri  de  PrufTe  a lu 
les  auteurs  italiens  pendant  une  longue  fuite 
d’années  avec  ce  profeffeur  ; 8c  le  duc  Frédéric 
de  Bronswic  continua  long -temps  à prendre  de 
lui  des  leçons , ou  du  moins  à lui  faire  voir  ce 

f 

qu’il  écrivoit  en  italien.  Mr  Sanfeverino  com- 
pofa  quelques  pièces  de  poëfie,  8c  donna  en 
profe  la  vie  de  Bianca  Capello,  grand’  duchefle 
de  Toscane.  C’eft  un  petit  roman.  L’hiftoire 
de  cette  dame , dont  le  fond  eft  très  - conftaté  , 
n’a  été  bien  connue  qu’après  la  publication  de 
l’Hiftoire  de  Toscane  de  Mr  Galluzzi.  Il  eft 

y 

poftible  que  la  brochure  de  Mr  Sanfeverino  ait 
donné  la  première  idée  du  roman  qu’un  Alle- 
mand a donné , 8c  qui  vient  de  paroître  traduit 
en  françois  en  trois  volumes  (“).  Mais  le  tra- 
vail qui  a le  plus  long- temps  occupé  Mr  San- 
feverino, eft  une  traduêlion  d’Horace,  dont 

(a)  U eft  annoncé  dans  le  Journal  tncyclopèdùjut  du  mois 
de  Février  1790.  p.  517. 
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ceux  qui  en  ont  lu  les  eflais  femblent  être  fort 
contens.  Il  feroit  bien  fingulier  que  les  deux 
meilleures  tradu£lions  italiennes,  du  prince  de 
la  poëfie  lyrique  latine,  duflent  fortir  de  l’Alle- 
magne. Car  la  meilleure  que  l’on  ait  jusqu’à 
préfent,  celle  de  Pallavicini,  a été  faite  8c  im- 
primée la  première  fois  à Dresde.  Mr  de  San- 
feverino  n’a  pas  encore  trouvé  de  libraire  qui 
voulût  fe  charger  de  fon  manufcrit  à des  con- 
ditions équitables.  En  attendant  il  en  paroît 
une  autre  en  Italie. 

Sarganeck  (George)  reêleur  d’une  mai- 
fon  d’éducation  unie  à celle  des  orphelins  de 
Halle,  né  dans  un  village  de  la  principauté  de 
Tefchen  en  Siléfie  en  1702,  a publié  quelques 
discours  fur  des  lieux  communs.  Dans  un  il 
foutient  qu’il  faut  régenter  les  écoles  conformé- 
ment à l’efprit  du  fiècle  , favoir  pie  8c  pruden - 
ter;  ce  qui  en  quelque  fens  détruit  l’aflertion. 
Mort  en  1743. 

Schaarschmidt  (Augufte)  profefleur  de 
médecine  à Butzow,  naquit  à Halle  en  1720, 
& fut  reçu  do&eur  en  1742.  Il  enfeigna  l’ana- 
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tomie  à Berlin  pendant  quelques  années.  Le 
théâtre  anatomique  de  cette  ville  lui  doit  beau- 
coup , & les  étudians  de  fon  temps  ont  profité 
de  fes  tables  offéologiques.  Son  traité  des  ma- 
ladies caufées  par  la  fupprefiion  des  hémor- 
roïdes n’a  rien  appris  de  nouveau  aux  autres 

médecins.  Mais  ce  qu’il  a écrit  fur  les  eaux  de 
* 

Freyenwalde  a contribué  peut-être  à attirer  du 
concours  à cette  ville  pendant  l’été.  Bœrner. 

Schaarschmidt  (Samuel)  frère  aîné 

1 

du  précédent,  à ce  qu’il  paroît,  & certainement 
fils  aîné  d'un  autre  Samuel  Schaarfchmidt  mort 
pafteur  à Halle,  dont  l’hiftoire  feroit  plus  inté- 
reffante  que  celle  de  fes  fils  ; mais  qui  n’appar- 
tient point  à notre  fujet.  Celui  dont  nous  par- 
lons s’eft  auffi  fort  diflingué  dans  l’anatomie  & 
la  médecine  qu’il  a profeffées  à Berlin.  Il  pafioit 
pour  très-habile,  furtout  dans  les  cures  des  ma- 
ladies vénériennes.  Cependant  il  mourut  à l’âge 
de  quarante  ans  environ  par  les  fuites  de  fon 
libertinage  8c  de  fes  débauches. 

S ch  AD  O w (Godefiroi)  né  à Berlin  en  1764, 
fera  un  des  bons  fculpteurs  que  l’Allemagne 


I 

\ 
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aura  eus  depuis  la  renaiiïance  des  atfs.  Son 
père,  qui  étoit  un  pauvre  tailleur,  éleva  ce 
fils  comme  tous  les  gens  du  peuple.  Mais  fon 
talent  pour  le  deffein  fe  manifefta  de  fort  bonne 
heure.  A l’âge  de  douze  ans  il  entra  comme 
apprenti  dans  l’attelier  de  Mr  TalTaert,  que  le 
roi  avoit  fait  venir  à Berlin;  & avant  qu’il 
eût  vingt  ans  il  fentit  qu’il  deviendroit  un  ha- 
bile fculpteur  s’il  pouvoit  aller  étudier  fur  les 
grands  modèles  qu’offre  l’Italie.  Il  renonça  aux 
gages  que  Frédéric  II  lui  avoit  aflignés,  & 
qu’il  ne  permettoit  guère  qu’on  allât  dépenfer 
hors  de  fes  états,  & il  alla  avec  très -peu  de 
reffource  à Vienne,  où  il  fe  maria  avec  une 
juive  qui  fe  fit  baptifer.  Avec  fon  époufe  il 
alla  à Rome,  où  il  ne  relia  que  deux  ans.  Il 
en  partit  avec  regret  pour  travailler  fous  Fré- 
déric Guillaume,  qui  le  rappela , & qui  lui  afli- 
gna  d’abord  une  penfion  pour  le  faire  fubfifler 
honnêtement.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a fcul- 
ptés  ou  modelés  dans  ces  deux  ans,  le  maufolée 
du  comte  de  la  Marck  auquel  il  travaille,  va 
probablement  éclipfer  tout  ce  que  les  fculpteurs 
allemands,  excepté  Lânder  de  Vienne,  ont 
fait  jusqu’ici. 
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Schaeffer  (Martin  Frédéric)  né  à Berlin 
en  1713,  eft  depuis  trente  ou  quarante  ans  em- 
ployé à Breslau  comme  fecrétaire  de  la  régence. 
Quoiqu’il  n’ait  jamais  été  ni  prédicateur,  ni  maî- 
tre d’école,  il  s’efi  beaucoup  occupé  de  religion 
8c  du  régime  des  écoles.  Il  a traduit  en  profe 
allemande  les  deux  poëmes  de  Racine  fur  la  re- 
ligion 8c  fur  la  grâce,  8c  fanti- Lucrèce  du  car- 
dinal de  Polignac.  Il  a donné  plufieurs  livres 
/ 

élémentaires  & quelques  recueils  de  paflages 
choifis  d’auteurs  anciens,  mais  d’un  goût  un 
peu  moins  fûr.  Il  a rédigé  en  tables  un  caté- 
chisme ; car  il  faut  que  tout  foit  en  tables  pré- 
fentement.  Il  a retouché  le  ftyle  des  anciens 
cantiques  compofés  en  langue  vulgaire;  il  a mê- 
me fait  imprimer  des  inAru&ions  8c  des  mo- 
dèles pour  exercer  la  jeunefle  à la  belle  écri- 
ture. Streit , Hamberger  8c  Meufel. 

Schall  (Jean  Éberhard  Frédéric)  né  à 
Magdebourg  en  1742,  eA  un  de  ces  hommes 
qui  avec  beaucoup  de  talens  & de  connoilTances 
ont  de  la  peine  à fe  fixer  à quelque  chofe,  8c  à 
trouver  une  place  qui  leur  convienne.  Voici  ce 
que  les  auteurs  de  l’Allemagne  favante  nous  ap- 
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prennent  fur  la  carrière  qu’a  fournie  cet  homme 
de  lettres.  Il  étoit  avocat  à Berlin;  il  quitta  cette 
profeflion  & alla  vivre  à Leipfic  fans  emploi.  Il 
quitta  Leipfic,  la  Saxe  & l’Allemagne,  & cher- 
cha en  Pologne  & ailleurs  de  l’occupation  & des 
refTources.  En  1780  il  fut  placé  comme  maître 
(apparemment  de  langue  allemande)  à Pultava 
dans  l’Uckraine,  au  fond  de  la  Ruflie.  Peu  de 
temps  après  il  parut  comme  profefleur  à Mof- 
cow.  On  lui  propofa  quelque  condition  dans 
la  Rulhe  Blanche  ► & il  devint  précepteur  do-v 
meAique  à Mohilow  & à Pleskow.  Dans  le  voi- 
finage  de  cette  ville  il  donna  auffi  des  inAru- 
£lions  particulières  à un  baron  IgelArœhm.  Cela 
ne  dura  que  quelques  mois.  Mr  Schall  renonça 
à cette  occupation,  & s’arrêta  à Dorpat.  Il  ob- 
tint dans  la  même  année,  17851  une  place  de 
maître  au  corps  des  cadets  à Pétersbourg  avec 
quatre  cents  roubles  d’appointement  Avant  de 
quitter  l'Allemagne  il  avoit  donné  des  fupplé- 
mens  à un  ouvrage  du  confeiller  Wangerow  fur 
le  droit  de  change  dans  les  états  prulfiens,  & 
quelques  appendices  à un  eflai  de  Mr  Schlofler 
fur  l’amélioration  du  droit  civil.  Il  eA  outre  cela 
un  des  cinquante , foixante , ou  cent  auteurs 
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allemands  qui  ont  écrit  fur  le  fameux  petit  li- 
vre des  délits  6-  des  peines  du  marquis  Beccaria, 
8c  d’un  pareil  ouvrage  de  Barkhaufen.  On  a 
aulR  de  lui  trois  fermons , qu’il  intitula  Discours 
dans  le  dêfert. 

Schartow  (Chrétien  Charles  Frédéric) 
né  à Berlin,  a été  re&eur  d’une  école  à Nou*- 
veau-Stettin.  Il  erra  enfuite  quelque  temps, 
8c  eut  enfin  une  petite  cure  dans  la  Poméranie 
prufiienne.  En  1765  il  avoit  fait  un  mémoire 
en  latin  fur  la  langue  caldéenne;  8c  quelques 
années  après  il  donna  deux  ouvrages  de  piété 
en  allemand.  Depuis  près  de  vingt  ans  il  n’a 
plus  rien  publié  que  l’on  fâche. 

J 

Scheffner  (Jean  George)  né  à Kœnigs- 
berg  en  1736,  fut  long-temps  fecrétaire  du 
duc  de  Holflein  - Beck  dans  le  temps  que  ce 
prince  vivoit  en  PrulTe.  Il  obtint  enfuite  une 
lieutenance  dans  un  régiment  prufïien  pendant 
la  guerre  de  fept  ans.  Après  la  paix  de  1763  il 
prit  fon  congé,  8c  fe  livra  totalement  à fon  goût 
pour  la  littérature.  Il  a donné  des  poëfies , tra- 
duit le  Pajlor  fido , 8c  les  discours  de  Machiavel 
fur  la  première  décade  de  Tite-Live. 
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Scheibel  (Jean  Ephraïm)  profefTeur  de 
mathématiques  à Breslau.  Ses  ouvrages  concer- 
nant fa  profeflion  fe  réduifent  à une  notice  de 
l’éclipfe  de  l’année  1765.  L’édition  d'un  code 
des  évangiles  confrontés  par  Rehdiger,  n’eft 
guère  l’ouvrage  d’un  aftronome.  Mr  Bœrner, 
dans  fon  Almanach  hiftorique  d’hiftoire  natu- 
relle & d’économie , a publié  quelques  mé- 
moires de  ce  mathématicien,  qui  de  fon  côté 
donne  un  ouvrage  périodique,  fous  le  titre 
d!  Introduélions  à la  connoijfance  des  livres  de 
mathématiques , dont  on  a déjà  une  vingtaine 
de  cahiers. 

Scheibler  (Charles  Frédéric)  pafteur  de 
trois  villages,  a donné  un  roman  dont  le  titre 
ne  paraît  pas  trop  alforti  au  caractère  d’un  ec- 
cléfiaftique , & qui  peut  néanmoins  être  in- 
Jlru&if  & moral,  comme  l’auteur  l’annonce,  Vie 
dr  aventures  de  Poca-honta , (peu  honteufe) 
princelTe  américaine,  8c.  un  dialogue  dont  le 
titre  n’eft  pas  moins  équivoque  : Sophrone  ou 
le  chrétien  ingénu.  Son  ouvrage  le  plus  inté- 
reffant  femble  être  celui  qu’il  a tiré  des  écrits 
du  capitaine  Jean  Smith,  contenant  la  rela- 
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tion  de  fes  voyages,  les  découvertes  dans  le 
nord  de  l’Amérique,  & la  véritable  origine  de 
la  révolution  qui  s’elt  opérée  dans  les  colonies 
angloifes.  Cet  'ouvrage , en  un  volume  in  - 8°, 
a paru  à Berlin  en  1782.  Il  y a deux  autres 
Scheibler  Poméraniens  qui  ont  donné  quelques 
ouvrages  peu  confidérables.  Jean  Daniel  Schei- 
bler, confeiller  de  la  régence  & de  la  cour  de 
juftice  à Kuftrin,  a part  à une  feuille  hebdo- 
madaire intitulée  la  Revue. 

Scheller  (Émanuçl  Jean  Gerhard)  pre- 
mier profeiïeur  & relieur  du  collège  de  Brieg 
en  Siléfie,  eft  né  à Flow,  village  près  de  Dahme 
en  Saxe , où  fon  père  étoit  miniftre.  Il  étudia 
à Leipfic  du  temps  d’Erne/li.  Il  débuta  par  un 
difcours  latin  fur  1 utilité  de  l'iii/loire,  qui  parut 
en  1760.  Il  avoit  alors  vingt -cinq  ans.  S’étant 
ainfi  fait  connoître,  il  obtint  une  école  à Lubben 
en  Luface , où  il  refta  dix  ou  onze  ans , jusqu’à 
ce  que  plufieurs  autres  ouvrages  lui  ayant  fait 
une  réputation  de  bon  maître  d’école,  furtout 
pour  le  latin , il  fut  appelé  à Brieg.  C’eA  là 
qu’il  compofa  un  grand  dittionnaire  latin  6*  alle- 
mand. Ce  pénible  ouvrage  ne  l’empêcha  pas 
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d’en  donner  de  plus  légers  en  langue  vulgaire. 
Dans  un  de  ceux-ci  il  prouve  qu’il  eft  utile 
à l’état  que  les  maîtres  d’écoles  foient  bien 

t 

payés  8c  honorés.  Qu’ils  foient  honorés,  cela 
eft  certainement  fort  néceflaire.  Qu’ils  foient 
bien  payés,  c’eft  de  quoi  Mr  de  Mirabeau  fem- 
ble  douter  dans  fa  Monarchie  prujfiienne.  Un 
des  programmes  latins  de  Mr  Scheller  porte 
dans  le  titre  : pourquoi  le  nombre  des  favans  qui 
penjent  par  eux -mêmes  ejl-il  fi.  rare ? 

Schenck  (M ) fecrétaire  d’un  comte 

de  Puckler  en  Siléfie',  a traduit  des  ouvrages 
du  cardinal  de  Bernis,  de  Montesquieu  & de 
Rollin,  & a donné  de  fa  façon  des  comédies  & 
des  fables. 

Schepfer  (Gaspar  Godefroi)  avocat,  né 
à Aurich  dans  l’Oft-Frife,  établi  à Lignitz,  8c 
membre  du  confeil  de  cette  ville,  a publié 
quelques  - uns  de  fes  écrits,  dont  un  peut  inté- 
reirer  bien  des  perfonnes  qui  fe  trouvent  dans 
le  cas.  Il  examine  fi  un  homme  ou  une  femme 
en  fie  mariant  perd  l'héritage  ou  le  legs  qu'on  lui 
a laijfiè  à condition  qiiil  ne  fie  marieroit  point. 
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S ch  ere  r (Chrétien  Arend)  né  à Magde- 
bourg,  profefTeur  de  médecine  à l’univerfité  de 
Duisbourg,  compofe,  dit  - on,  des  discours 
pour  ceux  de  fes  collègues  qui  ne  peuvent  pas 
en  faire,  lorsqu’ils  doivent  donner  le  bonnet 
doctoral  à des  candidats. 

S chicxedanz  (Abraham  Philippe  Gott- 
fried)  fils  d'un  favant  eccléfiaflique  & maître 
d’école  du  pays  d’Anhalt,  naquit  à Deflau , & 
fut  dix  à douze  ans  re&eur  d’un  college  & pré- 
dicateur à Francfort  fur  l’Oder.  Il  eft  pafleur 
à Zerbft , patrie  de  fon  père.  On  a de  lui  quel- 
ques diflertations  fur  des  fujets  d’hiftoire  judaï- 
que, & beaucoup  d’extraits  raifonnés  d’ouvra- 
ges théologiques  qu’il  a fournis  à la  Bibliothè- 
que de  Lange  & à plufieurs  autres  journaux. 

Schinck  (Jean  Frédéric)  né  a Magde- 
bourg,  étudia  la  théologie  à Halle,  vint  en- 
fuite  vivre  à Berlin  comme  candidat;  mais  le 
goût  qu’il  prit  pour  le  théâtre  lui  fit  négliger 
la  chaire.  Au  lieu  de  chercher  une  place  de 
prédicateur  & de  compofer  des  fermons,  il  com- 
pofa  des  pièces  de  théâtre.  Celle  qui  eut  d’a- 


PAU  ORDRE  ALPHAB.  S CH  271 


bord  le  plus  de  fuccès,  eft  la  tragédie  de  Gia- 
netta  Montaldi , qui  parut  en  1777.  L’auteur 
partit  l’année  d’après  avec  une  troupe  de  co- 
médiens pour  aller  à Hanovre.  Je  ne  fais  fi 
Mr  Engel  l’a  encouragé  d’entrer  dans  cette  car- 
rière fi  peu  théologique.  Mais  je  trouve  que 
Mr  Schinck  lui  dédia  le  premier  cahier  d’un  ou-, 
vrage  périodique,  fous  le  titre  de  Mois  drama- 
turgique.  Mr  Schinck  trouva  mieux  d’ètre  au- 
teur dramatique  que  journalifte  8c  cenfeur  de 
drames.  Cependant  il  donna  depuis,  avec  des 
pièces  de  fa  compofition,  des  extraits  ou  des 
fragmens , des  efquiffes  de  fes  pièces  ou  de  cel- 
les d’autrui  fous  le  titre  d 'Almanach  univerfel  de 
théâtre.  De  Hanovi'e  il  palfa  à Vienne , & de 
là  à Grætz,  puis  ailleurs,  toujours  en  qualité 
de  poëte  attaché  à une  troupe. 

SchinemANN  (George  Théodofe)  né  à 
Kœnigsberg  en  Pruffe , y fit  fes  études , 8c  après 
avoir  voyagé  en  Allemagne  8c  en  rfollande  il 
devint  profelfeur  à l’univerfité  de  fa  patrie , en- 
fuite  confeiller  & premier  fecrétaire  de  la  ré- 
gence. Le  grand  chancelier  Carmer  l’employa 
à la  réforme  du  code.  Ce  jurisconfulte  a publié 
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dans  les  années  1741,  1743  & >744  des  cl i (Te r- 
tations  latines , dont  une  a pour  titre  : EJfai  de 
la  jurisprudence  avant  JuJlinien , tiré  de  St  Au- 
gujlin.  Il  a écrit  en  allemand  des  observations 
fur  Hobbes,  fur  l’origine  des  fculptures  dans 
les  églifes  & dans  leurs  cimetières.  Mais  Mr 
Goldbeck  qui  en  parle,  Tom.  I.  p.  115,  ne 
dit  pas  que  ces  écrits  ont  été  imprimés. 

Schinemann  ( Jean  F réderic ) frère  du 
précédent,  naquit  en  1719.  A l’âge  de  dix-huit 
à dix -neuf  ans  il  s’étoit  déjà  fait  connoître  par 
un  éloge  de  fon  père,  qu'il  compofa  en  ftyle 
lapidaire. en  1737,  8c.  une  differtation  latine  fur 
la  véritable  forme  du  gouvernement  de  Rome. 
Il  voyagea  par  motifs  de  fanté  & de  curiofité 
en  Allemagne,  en  Hollande.  Il  prit  les  bains 
de  Pyrmont  & de  Carlsbad;  il  vifita  plufieurs 
univerfitÊs;  mais  il  s’arrêta  furtout  à Halle. 
En  1747  il  retourna  dans  fa  patrie,  & il  fiat 
employé  comme  jurisconfulte,  & s’avança  d’une 
place  à l’autre,  & les  remplit  avec  honneur. 
Il  n’eut  plus  le  loifir  de  faire  des  livres;  mais 
il  eut  toujours  la  réputation  d’un  homme  fort 
inftruit  & même  éloquent.  Ce  fut  lui  qui  au 
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nom  de  la  ville  & du  magifirat  de  Kœnigsherg 
complimenta  le  grand  duc  & la  grande  duclitllè 
de  Ruffie  à l’occafion  de  leur  mariage  en  1776, 
8c  de  leur  paflage  comme  voyageurs.  Son  fils 
Guillaume  Ér|iile,  né  en  1767,  étoit  un  enfant 
célèbre  dans  fa  patrie  en  1780  & 1781.  Je  ne 
fais  fi  les  fuccès  fuivans  ont  répondu  à fes  pre- 
miérs  eiïais.  Goldbeck.  Tom.  II.  p.  gi. 

Schihmer  (Jean  Frédéric)  prédicateur  à 
deux  villages  de  Siléfie,  a traduit  les  épîtres  de 
St  Jaques,  de  St  Pierre,  de  St  Jude  en  1778. 

Schlegel  ( Gottlieb  ) né  à Kœnigsherg, 
capitale  de  la  Pruffe,  l’an  17  9,  étudia  dans  les 
collèges,  enfuite  à l’univerfité  de  fa  patrie.  Il 
reçut  les  premières  inftruèlions  dans  les  mêmes 
collèges  & à la  même  univerfité  de  Kœnigsherg 
en  qualité  de  fimple  maître.  En  1765  il  fut 
appelé  à Riga,  pour  y être  relieur  de  l’école  de 
la  cathédrale.  Il  voyagea  enfuite  en  Allemagne, 
8c  fe  fit  recevoir  docteur  en  théologie.  A fon 
retour  à Riga  il  fut  fait  pafteur  de  l’églife  ca- 
thédrale. Il  commença  à fe  faire  connoître 
comme  auteur  à Kœnigsherg  fà  patrie,  par  un 
La  PruJJt  liitir.  T,  III.  S 
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difcours  édifiant  qu’il  prononça  & qu’il  fit  im- 
primer à la  molrt  d’un  certain  profefl'eur  Bock 
qui  avoif  abjuré  fes  erreurs  & fon  incrédulité  fur 
la  fin  de  fa  vie.  Du  fond  feptentrional  de 
l’Allemagne  il  prit  part  aux  difputes  littéraires 
qui  s’étoient  élevées  entre  les  littérateurs  fuilTes 
8c  ceux  de  Leipfic,  & dont  il  a donné  un  abrégé 
hiftorique.  Il  étoit  déjà  reéleur  d’une  école 
à Riga,  & infpe&eur  de  l’école  du  dôme, 
quand  il  fit  l’oraifon  funèbre  du  feldmaréchal 
Munich  l’an  1767.  Il  ne  cefià  depuis- lors  de 
donner  au  public  des  ouvrages  utiles,  particu- 
lièrement fur  l’éducation  8c  la  conduite  des  étu- 
dians.  Il  en  fit  un  fur  les  duels , qui  femblent 
être  aufli  fréquens  entre  les  écoliers  de  la  Li- 
vonie qu’ils  l’étoient  autrefois  entre  ceux  de 
Jéna  en  Thuringe.  Cet  eccléfiaftique  ftudieux 
ne  prit  le  grade  de  doéleur  en  théologie  à Er- 
lang  qu’en  U 77»  âgé  de  trente -huit  ans.  Il 
eft  depuis  1781  très  - honnêtement  placé  com- 
me diacre  & comme  pafteur  à deux  églifes  de 
Riga.  Je  ne  fais  fi  ce  favant  pafleur  pruflien  eft 
forti  de  la  même  famille  des  Schlegel  de  Mis- 
nie,  qui  a donné  cinq  ou  fix  illuftres  écrivains 
à la  Saxe.  Le  plus  ancien  eft  Jean  Elias , mort 
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en  1 7 4<j  à la  fleur  de  fon  âge.  Il  a été  précut- 
feur  des  poètes  dramatiques  de  fa  nation;  &peu 
de  ceux  qui  vivent  aujourd’hui  l’ont  furpaffé. 

» 

Schlegundal  (Frédéric  Godefroi)  na- 
quit à Lingen  en  1730.  Son  père,  natif  de  la 
même  ville,  étoit  profefleur  d’humanités  8c  de 
mathématique  à l’univerfiré  de  Duisbourg.  On 
a du  père  quelques  diflertations  fur  la  chimie 
8c  fur  la1  phyfique , & on  en  a du  fils  fur  quel- 
ques points  particuliers  de  droit  civil.  Le  père 
ne  vivoit  plus  en  1773;  le  fils  dont  nous  par- 
lons , eft  mort  aufli  depuis  quelques  années. 

Schlieffen  (Martin  Eniefl,  baron  de) 
lieutenant- général  au  fervice  de  Prufle,  chef  de 
la  garnifon  & gouverneur  de  Wéfel,  naquit  en 
Poméranie  dans  la  province  de  Colberg  en  17  ;2. 
On  a tout  lieu  de  croire  que  fa  famille  eft  une 
branche  de  celle  deSchlieben,  quoiqu’elle  en 
foit  détachée  depuis  long -temps.  Rien  n’étoit 
plus  ordinaire  que  le  changement  de  quelques 
lettres  dans  le  nom.  On  a fait  de  Sliwingen 
S/iwen , enfuite  Schllejfen  8c  Schtieben  Mais 
il  eft  rare  qu'un  homme  d’un  mérite  aufli  di- 
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ftingué  que  l’eft  Mr  le  baron  de  SchliefTen 
veuille  fe  donner  la  peine  d’éclaircir  fa  généa- 
logie. Cependant  il  n’a  pas  dédaigné  de  fouil- 
ler dans  la  poufiiére  de  fes  archives , pour  com- 
pofer  l’hiltoire  de  fa  famille  8c  celle  de  Schlie- 
ben , très-ancienne  8c  très-illufire  dans  l’empire, 
8c  dans  la  PrulTe  joyale.  Si  le  gros  de  fon  ou- 
vrage fur  la. famille  SchliefTen  (a)  n'intérelTe 
peut-être  que  les  familles  nobles  de  la  PrufTe, 
le  discours  préliminaire  e/t  très-beau  & très- 
intérefTant  pour  tous  ceux  qui  étudient  l’hiftoire 
de  l’empire  germanique.  Peut-être  en  1790,"  où 
il  paroît  que  l’on  revient  à grands  pas  de  l’ancien 
préjugé  concernant  la  noblelTe,  8c  que  Mr  de 
SchliefTen  eft  Sccupé  de  plus  grandes  affaires," 
il  ne  fe  feroit  plus  donné  cette  peine.  Cepen- 
dant en  Allemagne  les  généalogies  étant  des 
efpèces  de  lettres  de  crédit  qui  donnent  droit 
à des  biens  réels , un  père  de  famille  auroit  tort 
de  les  négliger.  Nous  fommes  bien  aifes  que  Mr 
de  SchliefTen  nous  ait  donné  cette  hiftoire,  d’au- 
tant plus  qu’elle  eft  bien  écrite  en  allemand,  8c 

(a)  V.  Nachrichi  von  einigen  Hœufern  des  Gefchlechts  der 
von  Schlieffen  oder  Sch/ieben , vor  Allers  Sliwen  oder  Sliwin- 
gen.  Édition  de  Caffel  de  1785. 
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que  par  là  nous  avons  lieu  de  faire  mention  de 
lui.  Ayant  pris  fervice  dans  les  troupes  du  roi, 
dont  il  étoit  né  fujet,  il  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  fept  ans.  Quelques  torts 
qu’on  lui  fit  l’obligèrent  de  demander  fon  congé. 
Il  fe  préfenta  au  duc  Ferdinand  de  Bronswic; 
8c  demandant  d’entrer  dans  l’armée  des  alliés, 

4 

il  vouloit  y entrer  dans  un  rang  fupérieur  à ce- 
lui qu’il  avoit  dans  l’armée  pruflienne.  On  lui 
fit  des  difficultés  fur  cet  avancement  ; mais  dès 
qu’on  fut  mieux  inftruit  de  fes  talens , on  lui 
accorda  ce  qu’il  demandoit,  & il  continua  de 
faire  les  campagnes  pendant  cette  guerre  opiniâ- 
tre. Après  la  paix  de  Hubertsbourg  il  s’attacha 
au  landgrave  de  HefTe-CafTel,  qui  le  fit  miniftre 
d’état,  & l’avança  comme  militaire  fuivant  les 
rangs.  Mr  de  Schlieffen  confacra  à l’étude  & 
à des  occupations  littéraires  les  loifirs  que  lui 
laifïoient  fes  charges.  Tous  ceux  qui  ont  fait 
quelque  féjour  à la  cour  de  Caffel  ont  été  en- 
chantés de  fa  converfalion,  étonnés  de  fon  fa- 
voir,  même  en  faifant  abftraûion  de  fes  con- 
noiflances  politiques  & militaires.  Frédéric  Guil- 
laume l’avoit  connu  ; il  ne  l’oublia  pas  ; & lors- 
qu’il fut  roi  il  le  rappela  à fon  fervice.  En  1787 
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il  lui  donna  le  régiment  & le  gouvernement  que 

la  mort  de  Mr  de  Gaudi  avoient  laides  vacans. 

« 

Depuis-lors  les  nouvelles  publiques  ont  adez 
parlé  de  lui  ; & certes  peu  de  perfonnes  de  fon 
état  font  fi  univerfellement  comblées  d’éloges. 

Schmauss  (Jean  Jaques)  né  à Landau 
en  Alface  en  1690,  après  avoir  été  dix  ans  pro- 
fedeur  à Gœttingue,  accepta  la  chaire  que  la 
mort  du  célèbre  Heineccius  laida  vacante  à 
Halle.  Il  étoit  digne  de  le  remplacer,  à en  ju- 
ger par  fes  ouvrages.  Il  quitta  cependant  cette 
place,  quoiqu’il  eût  obtenu  le  titre  honorable 
de  confeiller  privé  8c  un  appointaient  fort  hon- 
nête. Il  retourna  à Gœttingue,  où  il  enfeigna 
l’hiftoire  du  droit  public  avec  beaucoup  de 
fuccés  jusqu’en  1737,  qu’il  mourut.  Outre  les 
trois  cours  de  droit  qu’il  a publiés  en  latin,  & 
qui  étoient  des  cours  méthodiques  de  jurispru- 
dence, il  a fait  plufieurs  ouvrages  en  allemand 
qui  ne  font  guère  lys  aujourd’hui  ; mais  qui  en 
ont  amené  beaucoup  d’autres  à leur  fuite  dans 
le  même  genre.  En  1713  8c  171g,  il  donna, 
fous  le  nom  de  Pauli  Anlonini , deux  journaux 
dont  le  titre  répond  à peu  près  à celui  de  ca- 
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binet  curieux  de  littérature  & de  politique.  Il 
écrivit  l’hiAoire  de  Charles  XII,  qui  parut  dans 
la  même  année  que  ce  roi  mourut;  8c  celle  de 
l’empereur  Charles  VI  8c  du  prince  Eugène,  qui 
vivoient  encore.  Dreyhaupt,  Putter, 

Schmeitzel  (Martin).  Si  ce  profeiïeur 
eût  écrit  l'hiAoire  de  fa  vie,  elle  nous  ferviroit 
infiniment  à l’hiAoire  du  nord  tant  politique 
que  littéraire  depuis  le  commencement  du 
fiècle.  Il  eA  né  en  Hongrie  l’an  1677;  il 
voyagea  à l’âge  de  vingt -un  ans  en  Pologne, 
en  Siléfie,  en  Saxe,  8c  il  alla  continuer  fes 
études  à l’univerfité  de  Jéna,  qui  étoit  alors  la 
plus  célèbre  de  toutes  celles  de  l’Allemagne. 
Il  entendit  HebenAreit,  Posner  &.  Struve  ou 
Struvius.  Il  pafla  enfuite  à Greifswalde,  dont 
l’univerfité  étoit  auAi  en  réputation.  Les  plus 
eAimés  de  fes  profeffeurs  étoient  Meyer  & Pal- 
thénius.  Il  fut  appelé  en  Suède,  pour  être  l’in- 
Aituteurd’un  jeune  gentilhomme,  avec  lequel  il 
vint  à Halle,  d’où  il  fut  obligé  de  partir  avec 
fon  élève  par  ordre  de  Frédéric  I,  roi  de  Prufle, 
qui  étoit  brouillé  avec  Charles  X-  Alors  il  fe 
rendit  à Jéna,  où  il  donna  des  leçons  prlva- 
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tijjîme.  De  là  il  fe  rendit  tout  feul  à Halle. 
Il  y prit  le  grade  de  maître -ès-  arts,  & fut  fait 
profefleur  extraordinaire  de  philofophie.  La 
didertatipn  inaugurale  qu’il  foutint  alors,  & 
qu’il  fit  imprimer  deux  ans  après,  roule  fur  un 
fujet  fingulier  pour  un  philofophe,  mais  fort 
de  mode  dans  ce  temps -là,  8c  même  au- 
jourd’hui; c’eft  fur  le  titre  A' Empereur,  que 
le  czar  de  Rufiie  prétendoit.  Tous  les  ouvra- 
ges de  Schmeitzel  font  fur  des  fujets  intérefians 
à plufieurs  égards;  quelques-uns  en  latin  re- 
gardent l’hiftoire  ancienne  & moderne  eccléfia- 
ftique  &c  littéraire  de  la  Hongrie,  de  la  Tran- 
filvanie.  Le  traité  qu’il  a donné  en  allemand 
fous  le  titre  A'InJiruÜion  pour  un  inftituteur  ou 
précepteur  domeftique  ( Hojfmeijler,  ) a du  rap- 
port avec  un  opufcule  de  Lucien  de  Mercede 
conduüis , & avec  le  livre  de  Officiis  de  Jean 
de  la  Cafa;  mais  il  contient  des  avis  plus  con- 
formes à nos  mœurs  & à nos  ufages.  Il  avoit 
alors  quarante  ans,  dont  il  avoit  pafie  la  plus 
grande  partie  dans  ce  métier.  Il  eft  des  pre- 
miers Allemands  qui  ont  écrit  fur  l’économie 
politique,  ou  comme  on  l’appelle  aujourd’hui 
Jluti/iiquc.  L’ouvrage  de  Schmeitzel  eft  de  1732. 
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L<V  traité  qu’il  donna  de  Natura  <lr  indole  He~ 
raldicae , a été  copié  par  vingt  autres  qui  ont 
écrit  fur  la  blafonnerie.  Il  ne  paroît  pas  qu’il 
' fe  fut  formé  fur  les  Anglois , comme  la  plupart 
des  autres.  La  littérature  angloife  n’étoit  pas 
encore  en  vogue  de  fon  temps.  Il  fut  auffi  un 
des  premiers  qui  recommandèrent  l'inlbrultion 
encyclopédique.  Un  précepteur  de  gentilshom- 
mes acquiert  naturellement  ce  goût  par  l’oc- 
cafion  qu’il  a d’apprendre  & d’enfeigner  un  peu 
de  tout.  Mort  en  1747.  M ne  laiffa  que  trois 
filles.  Dreyhaupt. 

Schmettau  (Samuel,  comte  de)  maré- 
chal des  armées  de  Prude,  & curateur  de  l’aca- 
démie des  fciences  de  Berlin,  naquit  en  1784» 
Dans  les  mémoires  qu’on  fournit  à Mr  de  Mau- 
pertuis  lorsqu’il  fit  l’éloge  de  ce  favant  mili- 
taire en  1750,  il  étoit  dit  que  fes  ancêtres, 
d’une  ancienne  noblefTe  hongroife , ayant  fervi 
fous  le  roi  Matthias  Corvin  lorsque  celui-ci 
porta  la  guerre  en  Bohème  & en  Siléfie,  s’éta- 
blirent dans  le  comté  de  Glatz;  que  la  famille 
perdit  fes  titres  dans  la  guerre  de  Hongrie  & 
d’Allemagne , & que  l’empereur  Léopold  I y 
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fuppléa  en  lui  faifant  accorder  de  nouvelles  pa- 
tentes, par  lesquelles  fa  noblelle  étoit  recon- 
nue, confirmée  Sc  renouvelée.  Mais  il  n’a  pas 
dit  comment  le  père  Sc  l’aïeul  du  maréchal  fe 
lbnt  attachés  au  fervice  des  électeurs  de  Bran- 
debourg, lorsque  la  Siléfie  n’étoit  pas  fous  leur 
domination.  Nous  ignorons  fi  un  Wolfgang 
de  Schmettau,  employé  dans  la  mifTicîn  étran- 
gère par  le  grand  éleêleur  en  1684,  étoit  de 
la  même  famille  (°).  Nous  favons  feulement 
• que  Samuel  de  Schmettau,  père  du  maréchal, 
ne  crut  pas  au  deflous  de  lui  d’être  confeilier  de 
bailliage  ( Amtsrath ) à Kuftrin,  d’où  il  fut  trans- 
féré à Berlin  en  qualité  de  confeilier  à la  cham- 
bre des  domaines.  Il  fe  maria  , foit  à Ivu- 
ftrin,  foit  à Berlin,  avec  la  tille  d'un  eccléfia- 
flique  réformé  françois , nommée  Marie  de  la 
Fontaine  Vicard.  Le  premier  fruit  de  ce  ma- 
riage fut  Samuel  dont  nous  parlons.  * Élevé  Sc 
inllruit  comme  il  devoit  l’être  dans  un  pays 
où  les  fciences  8c  les  arts  étoient  cultivés  au 
point  qu’on  fe  Battoit  d’égaler  la  France  fous 
Louis  XIV,  il  alla  fervir  en  Danemark,  où  un 

( a ) V.  Pnfftndorff,  de  Re/at.  german.  Frider.  GuiUtlm. 
Lib.  XIX.  cap.  40 — 4*. 
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onde  qui  commandoit  un  régiment  le  fit  en- 
trer comme  cadet  aux  gardes  ; & un  an  après 
il  fut  fait  enfeigne,  à l’âge  de  feize  ans.  Il 
fit  plufieurs  campagnes  dans  un  corps  d’armée 
que  le  Danemark  fournifioit  alors  à l’Angle- 
terre & à la  Hollande.  Il  fe  trouva  à plufieurs 
fiéges  & à celui  de  Bonn,  comme  ingénieur 
volontaire,  fous  le  célèbre  général  Coehorn, 
le  Vauban  des  Hollandois.  Devenu  capitaine, 
il  fe  trouva  à d’autres  fiéges  & à la  fameufe 
bataille  de  Hœchftætt,  où  il  fut  blefiïé;  & en 
1703  à la  journée  d’Oudenarde  & au  fiége  de 
Lille.  Après  ce  fiége  il  leva  le  plan  de  l’atta- 
que, qu’il  préfenta  à Augufte,  roi  de  Pologne; 
8c  il  fit  ainfi  connoître  fon  talent  pour  le  génie. 
Il  avoit  alors  vingt  - cinq  ans.  L’année  d’après 
il  fut  fait  major.  Le  prince  héréditaire  de  Heffe 
le  prit  pour  fon  aide  de  camp  au  fiége  de  T our- 
nai.  Le  comte  de  Schulenbourg  qui  fut  enfuite 
général  des  troupes  vénitiennes , le  connut  pen- 
dant ce  fiége,  8c  le  fit  connoître  au  prince  Eu- 
gène. Schmettau  fe  trouva  fous  ce  prince  à la 
bataille  de  Malplaquet,  8c  le  fuivit  en  qua- 
lité de  volontaire  à la  campagne  du  Rhin.  Après 
la  paix  d’Utrecht,  le  .régiment  de  fon  onclç 
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paffa  au  fervice  de  l’éle&eur  de  Saxe,  roi  de  Po- 
logne. En  1715  Charles  XII  lui  envoya  la  pa- 
tente de  quartier -maître -général,  & l’adrefla 
au  prince  de  Heffe-Caffel,  fon  fucceffeur  pré- 
fomptif  à la  couronne  de  Suède.  Mais  Mr  de 
Schmettau  reçut  la  patente,  qu’il  n’étoit  plus  en 
état  d’accepter  honnêtement  cette  offre;  puis- 
qu’il étoit  déjà  en  marche  avec  les  troupes  fa- 
xonnes  alliées  de  la  Pruffe.  Il  fut  avec  celles-ci 
au  liège  de  Stralfund,  & à la  defcente  dans 
l’île  de  Rugen.  Il  avoit  à peine  trente  ans , il 
ne  comptoit  pas  quinze  ans  de  fervice,  & il 
comptoit  déjà  plus  de  dix-fept  fiéges,  & au- 
tant de  batailles  auxquelles  il  s’étoit.  trouvé.- 
Étant  colonel  au  fervice  de  Saxe,  Frédéric  Guil- 
laume I,  roi  de  Pruffe,  le  décora  de  l'ordre 
de  la  générofité;  & le  roi  Augufte  lui  permit 
d’aller  fervir  comme  volontaire  en  Hongrie  fous 
le  prince  Eugène,  & il  l’y  envoya  de  nouveau 
l’année  fuivante.  Le  prince  Eugène,  qui  dés 
1713  avoit  voulu  le  faire  entrer  au  fervice  de 
l’empereur  Charles  VI,  & qui  n’avoit  pu  le  dé- 
terminer, le  détermina  cette  fois;  & avec  la 
permiflion  du  roi  de  Pologne  il  le  fit  quartier- 
maître -général  & major- général  dans  l’armée 
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autrichienne.  C’étoit  l’année  1 7 1 9.  L’empereur 
avoit  envoyé  une  armée  en  Italie  au  fecours 
du  roi  Vi£lor  Amédée,  à qui  les  Efpagnols 
avoient  enlevé  l’île  de  Sicile.  Mr  de  Schmet- 
tau  y alla  fous  les  ordres  du  comte  de  Mercy. 
La  guerre  étant  finie,  &.  la  Sicile  étant  reliée  à' 
l’empereur,  Schmettau  eut  ordre  de  lever  la 
carte  de  toute  l’île.  Il  la  leva,  8c  y joignit 
un  état  exa£t  de  fon  commerce,  propofa  des 
moyens  d’y  augmenter  les  revenus,  & fournit 
divers  defleins  de  fortifications  qu’il  confeilloit 
d’y  faire.  De  Sicile  il  fut  encore  envoyé  en 
Hongrie  pour  lever  des  plans;  8c  en  1730, 
lorsqu’on  fe  crut  à la  veille  d’une  guerre  en 
Italie,  Mr  de  Schmettau  y fut  envoyé,  pour  y 
fervir  fous  le  comte  de  Daun  contre  les  Efpa- 
gnols , qui  méditoient  une  defcente  dans  la 
Lunigianp.  En  1732  il  pafla  en  Corfe  fous  les 
ordres  du  prince  Louis  de  Wurtemberg,  qui  lui 
donna  le  commandement  de  la  moitié  du  corps 
d’armée  qu’il  y avoit  conduit.  La  république 
de  Gènes,  pour  laquelle  le  prince  8c  Schmettau 
faifoient  la  guerre  contre  les  Corfes , très  - fatis- 
faite  du  fervice  que  ce  dernier  leur  avoit  rendu, 
lui  firent  un  préfent  confidérable.  Revenu  de 
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l’île  de  Corfe.,  Mr  de  Schmettau  fut  nommé 
pour  fervir  fur  le  Rhin,  fous  le  duc  Ferdinand 
Albert  de  Bronswic,  dans  l’armée  que  le  prince 
Eugène  commandoit  en  chef  en  1733.  Alors 
il  fut  fait  lieutenant- feldmaréchal , 8c  com- 
manda l'armée  pendant  les  quartiers  d’hiver  de 
1734  & 1733.  Peu  de  mois  après  il  fut  fait 
grand-maître  de  l’artillerie  ( Feldzeugmei/ler)’, 
mais  il  garda  en  même  temps  la  charge  de 
quartier- maître- général.  Cependant  le  prince 
Eugène  mourut,  & la  mort  d’un  fi  puiffant  pro- 
tecteur commença  à faire  prendre  un  tour  moins 
favorable  à la  carrière  que  Mr  de  Schmettau 
avoit  fournie  jusqu’alors.  La  guerre  étant  finie 
avec  la  France,  il  étoit  retourné  à Vienne. 
Il  étoit  queftion  d’une  guerre  contre  les  Turcs.- 
Mr  de  Schmettau  étoit  admis  aux  conférences; 
mais  fes  avis  n’étoient  point  fuivis.  On  fe  con- 
tenta de  l’envoyer  vifiter  les  frontières  ; & il  eut 
ordre  d’affembler  un  corps  d’armée  & de  fe 
joindre  à la  grande  armée  qui  étoit  à Barakin. 
Dans  ces  entrefaites  deux  maîtres  d’arrillerie 
moins  anciens  que  lui,  Philippi  & Kevenhuller, 
furent  faits  feldmaréchaux.  Il  s’en  plaignit;  on 
chercha  des  biais  pour  le  fatisfaire  ; 8c  on  décida 
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qu’il  commanderoit  l’infanterie  fans  être  fous 
leurs  ordres.  Pendant  les  opérations  de  la  cam- 
pagne de  1737  il  tomba  malade , & fut  obligé 
de  fe  faire  porter  en  litière  à Belgrade;  de  là 
à Bude  pour  y palTer  l’hiver;  & le  printemps 
fuivant  il  alla  changer  d’air  à Çarlsbad  8c  à 
Glogau.  S'étant  rétabli  & étant  arrivé  à Vienne 
au  moment  que  l’on  y reçut  l’avis  que  Belgrade 
étoit  fur  le  point  de  fe  rendre  aux  Turcs,  il  y 
fut  envoyé  pour  tâcher  de  s’y  jeter  8c  de  fauver 
la  place.  Il  y entra,  8c  on  ne  doutoit  plus 
qu’elle  ne  fût  confervée,  lorsque  Mr  de  Neu- 
perg,  plénipotentiaire,  & Mr  de  Wallis  lui  or- 
donnèrent de  la  remettre  aux  Turcs.  Le  traité 
de  paix  de  Belgrade  fuivit  la  reddition  de  cette 
place.  Peu  après  mourut  Charles  VI.  Cette  mort 
fut  encore  désavantageufe  à Mr  de  Schmettau, 
comme  l’avoit  été  celle  du  prince  Eugène.  Les 
chefs  de  l’armée  8c  les  miniftres  de  la  reine 
Marie  Théréfe  8c  du  grand  duc  régnant  fon 
xtiari,  lui  ayant  fait  elfuyer  quelques  désagré- 
mens,  Mr  de  Schmettau  écrivit  .au  maréchal 
de  Schulenbourg,  pour  qu’il  le  fît  entrer  au 
fervice  de  la  république  de  Venife.  Mais  cela 
n’ayant  pas  eu  lieu , il  vint  en  Saxe  fous  pré- 
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texte  de  fanté;  & dès  qu’il  fut  à Dresde  il  de- 
manda fa  démiflion  à la  cour  de  Vienne,  pour 
pafTer  au  fervice  de  fon  maître  naturel  Frédé- 
ric II,  qui  le  fit  d’abord  grand-maître  d’artil- 
lerie avec  une  grofTe  penfion.-  Cette  démarche, 
cpi’on  regarda  à Vienne  comme  une  défeftion, 
donna  beaucoup  de  pâture  à la  médifance  8c 
ceux  qui  lui  avoient  été  contraires  eurent  de 
nouveaux  prétextes  pour  le  calomnier.  Frédé- 
ric II,  quoiqu’il  connût  les  talens  militaires  8c 
la  longue  expérience  de  Mr  de  Schmettau,  l’em- 
ploya cependant  plutôt  dans  des  négociations 
que  dans  des  opérations  de  guerre.  Il  l’envoya 
d’abord  à l’empereur  Charles  VII.  Je  ne  fais 
quel  fut  le  fujet  ou  le  fucçès  de  cette  mifïion. 
Mais  il  en  rapporta  un  préfent  confidérable 
que  l’empereur  lui  fit,  & il  fut  créé  comte. 
En  1744  lorsque  le  roi  de  PrufTe  s’allia  derechef 
avec  la  France,  le  comte  de  Schmettau  fut  en- 
voyé auprès  de  Louis  XV,  qui  étoit  à Metz.  Les 
lettres  qu’il  écrivit  de  là  au  roi  de  Pruffe,  dont 
quelques  - unes  furent  interceptées , le  brouillè- 
rent avec  le  maréchal  de  Noailles,  dont  il  blâ- 
moit  la  lenteur.  On  fait  qu’il  auroit  voulu  le 
faire  remplacer  par  le  maréchal  de  Belle -isle 
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dans  le  commandement  de  l’armée.  Le  maréchal 
de  Noailles  fe  crut  en  devoir  de  juftifier  fa  con- 
duite auprès  du  roi  de  PrulTe,  &follicita  le  rap- 
pel de  fon  maréchal.  Les  mémoires  que  l’abbé 
Millot  a publiés,  tirés  des  archives  de  la  maifon 
de  Noailles,  ne  peignent  pas  avantageufement 
le  maréchal  prullien.  Mais  par  ces  mémoires 
mêmes,  où  l’on  trouve  des  extraits  d’une  lettre 
de  Frédéric  & quelques  détails  fur  la  fécondé 
guerre  de  Siléfie,  il  feroit  encore  prouvé  que 
fi  les  confeils  de  Schimttau  eulTent  été  fui  vis, 
on  auroit  fait  beaucoup  mieux  qu’on  ne  fit  (a). 
Frédéric  II  ayant  Téfolu  de  rétablir  la  fociété  des 
fciences  fondée  par  fon  aïeul  & tombée  dan$ 
une  langueur  mortelle  fous  fon  père,  chargea 
d’abord  de  ce  foin  le  maréchal  de.  Schmettau. 

• * r . 

On  ne  pouvoit  aloVs  choifir  un  homme  plus  pro- 
pre pour  cela  parmi  les  liijefs  du  roi.  Le  maré- 
chal jugeant  que  la  choie  feroit  plus  d’éclat,  fi 
au  lieu  de  rétablir  l’ancienne  fociété  fondée  fous 
Frédéric  I on  en  créoit  une  nouvelle,  com- 
mença à rairembler  chez  lui  quelques  favans, 

( a ) Voyez  Mémoires  politiques  ir  militaires  pour  fervir  à 
Lhijloirt  J*  Louis  XIV  <b-  Louis  XV,  pu  l’abbé  Millot,  Tom.  IV, 
p.  5 1 J — 950, 
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tant  de  ceux  qui  avoient  été  de  l’ancienne  fo- 
ciété , que  d’autres  qui  n’en  étoient  pas.  Cette 
fociété,  qu’on  appela  enfuite  intermédiaire,  eut 
des  règlemens  particuliers;  8c  Mr  le  comte  de 
Schmettau  en  fut  le  premier  curateur  avec  trois 
collègues  nobles,  Mrs  de  Viereck,  de  Borck 
8c  de  Gotter.  Le  roi  deftina  une  falle  de  fon 
château  à cette  fociété  intermédiaire,  à laquelle 
fuccéda  auflitôt  l’académie  telle  qu’elle  fubfifte 
aujourd’hui.  Mr  de  Maupertuis  en  ayant  été 
déclaré  préfident,  le  maréchal  de  Schmettau  de- 
vint un  des  chefs  fubaltemes;  mais  il  n’en  fut 
pas  moins  a£lif.  Il  eft  vrai  que  fes  projets,  fur- 
tput  celui  de  drelfer  une  méridienne  à l’exem- 
ple de  celles  de  Paris  & de  Bologne,  trouvèrent 
de  l’oppofition,  8c  qu’après  avoir  entrepris  cette 
opération  il  eut  ordre  de  s’en  défifter.  Ces  con- 
tradi&ions  minèrent  fa  fanté,  que  les  travaux  & 
les  plaifirs  avoient  déjà  fort  affoiblie.  Parmi  les 
vertus  de  ce  favant  maréchal  on  ne  compte 
point  celle  de  Xénocrates.  Jusqu’aux  derniers 
momem  de  fa  vie  il  aima  les  femmes  ; & même 
pour  fe  donner  une  chaleur  que  l’âge , les  fati- 
gues 8c  les  abus  du  plaifir  lui  avoient  ôtée,  il 
eut  recours,  dit -on,  au  moyen  que  les  fervi- 
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leurs  de  David  avoient  imaginé  pour  prolonger 
la  vie  de  ce  roi.  Le  maréchal  mourut  âgé  de 
foixante-fept  ans  au  mois  d’Août  1751.  II  avoit 
été  marié  deux  fois.  Un  de  fes  fils  dont  on 
aura  lieu  de  parler  ailleurs  , eft  connu  depuis 
long -temps  par  fes  magnifiques  cartes  du  Me- 
cklenbourg , & vient  de  donner  l’hiftoire  de  la 
guerre  de  Bavière  de  1778»  dans  laquelle  il 
étoit  aide  de  camp  de  Frédéric  II. 

Schmidt  (George  Frédéric)  graveur  cé- 
lèbre, naquit  à Berlin  en  1712  d’un  pauvre 
drapier.  Son  père  lui  voyant  de  la  dispofition 
pour  la  gravure,  le  mit  fous  un  mauvais  artifte 
de  ce  genre,  nommé  Boufch.  L’élève  furpaffa 
bientôt  le  maître  ; & lui  acquit  quelque  répu- 
tation par  des  ouvrages  que  Boufch  publioit 
comme  fortis  de  fon  burin.  A dix -huit  ans  l’ap- 
prenti quitta  fon  maître  & fes  parens,  8c  prit 
fervice  dans  un  corps  d’artillerie.  Il  déferta  en 
1736,  8c  alla  à Paris  fans  favoir  le  François,  fans 
recommandation , fans  argent.  Il  s’adrefTa  à Lan- 
cret,  ami  du  peintre  Pesne  que  le  jeune  hom- 
me avoit  connu  à Berlin;  & ce  Lancret  le  fit 
" connoître  à Larmefiin,  qui  l’employa  aufiitôt  à 
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graver  fous  lui  quelques-unes  des  fables  de  La 
Fontaine.  Il  profita  fi  bien,  qu'au  bout  de  cinq 
ou  fix  ans  on  le  jugea  digne  d’être  alfocié  à 
l'académie  de  peinture.  Ce  fut  à cette  occafion 
qu’il  grava  le  portrait  de  Mignard,  qui  en  étoit 
alors  le  dire&eur.  Cette  pièce  pafTe  même  au- 
jourd’hui pour  le  plus  beau  des  ouvrages  de 
Schmidt  ; plus  eflimée  encore  que  le  portrait  du 

r 

comte  d’Evreux,  qu’il  avoit  gravé  en  1737  avec 
beaucoup  de  fuccès,  d’après  Rigaud.  Son  nom 
devint  alors  célèbre;  de  forte  que  Frédéric  II 
voulut  l’avoir.  Il  lui  fit  Goo  écus  de  penfion 
en  le  rappelant  à Berlin.  On  ne  fait  pas  fi  ce 
roi  ignoroit  qu’il  étoit  déferteur,  s’il  le  difli- 
mula,  ou  s’il  lui  fit  grâce;  ce  dernier  eft  le  plus 
probable , puisqu’on  ne  lui  fufcita  jamais  au- 
cune affaire  pour  cela.  Un  des  beaux  ouvrages 
qu’il  fit  en  1753,  ce  ^ut  une  efpèce  d’apothéofe 
de  la  baronne  de  Grapendorf,  fécondé  femme 
du  grand -veneur  de  ce  nom,  & favorite  du 
prince  Augufte,  frère  de  Frédéric  II.  En  1757 
l’impératrice  Élifabeth  voulut  l’avoir  à Péters- 
bourg , pour  faire  graver  fon  portrait  peint  pat 
Tocqui.  Frédéric  II  lui  accorda  la  permiflion 
d’y  aller.  Il  eut  1500  écus  de  gages  annuels; 
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8c  on  lui  en  paya  4000  pour  chacune  de  fes 
pièces.  Il  revint  à Berlin  avec  des  fommes  con- 
fidérables  la  même  année  qu’Élifabeth  mourut, 
en  1762.  Après  fon  retour  l'ouvrage  le  plus 
confidérable  qu’il  ait  fait,  c’eft  la  préfentation 
de  la  fainte  vierge  au  temple,  d’après  le  ta- 
bleau de  Telia.  Schmidt  peignoit  aufli  à l’huile 
paffablement.  Dans  la  gravure  à l’eau  forte  s’il 
n’égale  point  tout- à -fait  le  célèbre  Rembrand, 
au  moins  il  en  approche  beaucoup  ; 8c  c’eft 
dans  ce  genre  qu’il  travailla  le  plus  fur  la  fin 
de  fa  vie.  Il  mourut  fubitement  en  1775.  Il 
avoit  été  faifi  du  froid  à un  baptême  auquel 
on  l’avoit  prié  d’aflifter.  Il  rentra  chez  lui,  fe 
mit  contre  lç  fourneau  pour  fe  réchauffer  ; on 

t 

le  trouva  mort  quelques  heures  après,  alfis  au 
même  endroit,  comme  s’il  dormoit.  Il  avait 
perdu  fa  femme  & fon  fils.  Trois  de  fes  fœurs 
partagèrent  l’héritage.  Son  caraêlère  dur  8c  re- 
butant n’étoit  pas  propre  à faire  des  élèves.  De 
tous  ceux  qui  ont  travaillé  fous  lui , on  ne  con- 
noît  que  Mr  Daniel  Berger.  'N 

Schmidt  (Godefroi  Éberhard)  né  à Wei- 
mar, a été  précepteur  ( Hojj'mei/ler ) chez  le 
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comte  de  Reufs,  grand -maréchal  de  la  cour  de 
Prude.  Il  fut  enfuite  fecrétaire  expédiant  dan* 
un  bureau  de  Berlin.  Il  a donné  en  1762  la 
vie  de  fon  père , qui  étoit  pafteur  8c  confeiller 
eccléfiaftique  à Weimar. 

Schmidt  (Jean  Frédéric)  né  à Liebmuhl 
dans  la  Prude  orientale  en  1749,  a f3*1  1111  l*vre 
latin  fur  la  néceiïité  de  la  loi  divine,  8c  un  traité 
fur  la  religion , en  allemand.  Il  avoit  entrepris 
à Kœnigsberg  un  journal  fous  le  titre  de  Caro- 
line t titre  qu’il  choifit  apparemment  pour  don- 
ner cette  marque  d’eftime  à quelque  dame  ou 
demoifelle  qu’il  aimoit.  Il  ne  faut  pas  le  con-  , 
fondre  avec  un  autre  Jean  Frédéric  Schmidt  de 
Gotha,  diacre,  prédicateur  & poète. 

Schmidt  (Jpan  Louis)  né  à Quedlin- 
bourg  en  1726,  profeffeur  de  droit  à Jéna. 
G’eft  un  de  ceux  qui  on)t  continué  le  plus  con- 
ftamment  à écrire  en  latin;  & il  y écrit  bien. 

Il  n’a  presque  rien  publié  que  fur  le  droit. 
Mais  ce  n’eft  que  dans  les  matières  qui  regar- 
dent la  prefcription , 8c  la  reftitution  in  inte- 
grum , qu’il  fe  diflingue.  ' 
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Schmidt  (Klamar  Éberhard  Charles)  fe- 
crétaire  de  la  chambre  à Halberftadt  fa  patrie, 
né  en  1746,  poète,  dit- on,  de  l’école  de  Gleirri.  ' 
Il  a imité  Pétrarque , dont  il  a aufli  écrit  la  vie. 
Il  a traduit  Catulle;  il  a imité  les  idylles  de 
Théocrite  & quelques  pièces  de  Virgile  & d'Ho- 
race. Il  fera  encore  quelques  poèmes  didacti- 
ques, il  effayera  le  genre  épique,  8c  il  fera 
dans  ce  fiécle  parmi  les  Allemands  ce  qu’a  été 
Luigi  Alamanni  parmi  les  Italiens  dans  le  fiécle 
de  Charles  - Quint.  Mais  on  trouve  fes  expref- 
fions  fouvent  foibles  & quelquefois  niaifes.  Il 
eft  encore  loin  d’atteindre  fes  modèles. 

Schmucker  (Jean  Lebrecht)  chirurgien- 
major  dans  les  armées  prufliennes.  Ses  ouvra- 
ges font  le  fruit  de  quarante  ans  de  pratique; 
& doivent  être  d’une  grande  utilité  aux  gens 
de  fa  profelfion.  Il  étoit  fort  âgé  lorsqu’il  mou- 
rut l’an  1786. 

» 

Schneider  ( Jean  Gottlob  ) profeffeur 
d’éloquence  8c  de  philologie  à l’univeriité  de 
Francfort  fur  l’Oder,  eft  né  dans  un  village  de 
la  Misnie,  près  de  Wurzen,  en  1752.  A l’âge 
de  vingt  ou  vingt- un  ans  il  donna  des  notes 
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fur  les  orateurs  grecs  de  l’édition  de  Fifcher.  Il 
vécut  enfuite  chez  Mr  Brounk  à Strasbourg,  où 
il  a eu  grande  part  à la  belle  édition  de  l'An- 
thologie grecque.  Il  traduifit  après  cela  les  li- 
vres de  la  c/iajfef  de  la  pêche  d’Oppien;  & 
donna  un  traité  curieux,  fur  la  manière  de  vi- 
* vre  fous  l’eau  ; & pafla  de  l’étude  de  la  philo- 
logie & des  belles  lettres  à l’hiftoire  naturelle. 
Mais  l’édition  de  l’hiftoire  des  animaux  d’Élien 
avec  des  notes  lui  affure  une  place  parmi  les 
littérateurs  8c  les  naturaliftes  érudits.  Il  a fait 
plufietirs  autres  ouvrages;  & il  en  fera  encore 
davantage  ; car  |il  n’eft  pas  à la  moitié  de  fa  car- 
rière, félon  toute  apparence.  Il  travaille  depuis 
long-temps  fur  l’hiftoire  des  animaux  d’Ariftote, 
qui  fera  un  ouvrage  admirable.  En  même  temps 
il  prépare  une  édition  des  œuvres  de  Xéno- 
phon;  8c  ayant  heureufement  retrouvé  un  ou- 
vrage de  l’empereur  Frédéric  II  fur  la  faucon- 
nerie où  cet  empereur  parle  de  chevaux,  Mr 
Schneider  s’en  occupe  à préfent,  8c  il  compofe 
un  traité  de  cura  eguorum. 

Schobelt  (Chriftophe  Henri)  médecin 
à Dfterbourg  dans  la  vieille  Marche,  a publié 
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en  allemand  en  1771  des  inftru&ions  pour  la 
cure  des  maladies  vénériennes,  & en  1776  un 
traité  latin  fur  la  migraine.  Outre  cela  il  a 
donné  des  extraits  d’un  mauvais  livre  italien, 
intitulé  Vie  de  Donna  Olympia , & fait  des  notes 
à une  petite  brochure  de  LelTmg  fur  l’éduca- 
tion du  genre  humain.  Il  eft  depuis  1785  mé- 
decin falarié  (Siadt-Phy ficus)  de  la  ville  de 
Strasbourg  dans  la  Marche  uckerane. 

Sceoenaich  (Chrifioplie  Otton$  baron 
de)  né  en  Luface  à Autiz  fief  de  fa  famille, 
prit  fervice  en  Saxe , & parvint  au  rang  de  ca- 
pitaine. Mais  il  eut  toujours  beaucoup  de  goût 
pour  la  belle  littérature.  Il  quitta  le  fervice, 
vint  à Berlin,  alla  à Breslau  & à Kœnigsberg , & 
donna  partout  des  marques  de  fes  talens  poéti- 
ques en  publiant  des  odes  & des  fatires , & 
avec  cela  l’efTai  d’un  poëme  épique  fur  Henri 
l’oifeleur,  & une  tragédie  fur  Montézuma.  Il 
eut  de  l’empereur  François  I le  titre  de  poëte 
lauréat.  Depuis  plus  de  vingt -cinq  ans  il  ne 
fait  plus  rien  imprimer.  Ses  derniers  ouvrages 
font  de  l’an  1763. 
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Scholten  (Jean  Antoine  de)  né  dans  le 
Holftein  en  1730,  général  pjuffien  & chef  d’un 
régiment  qui  eft  en  garnifon  à Stettin,  avoit 
formé  une  petite  académie  à Treuenbrietzen,  où 
il  a été  dans  un  autre  régiment  jusqu’en  1 7^6.  A 
Stettin  fa  maifon  eft  aufti  une  efpèce  d’académie, 
même  pour  les  amateurs  des  beaux  arts.  Il  aime 
& il  protège  furtout  les  fciences  économiques. 
On  a de  lui  une  Inftruélion  aux  officiers. 

Scholtz  (Chrétien)  fils  d’un  pafteur  ré- 
formé allemand  de  l'églife  du  Werder  à Berlin, 
né  vers  1698,  fut  premièrement  pafteur  à ZuU 
lichau , petite  ville  du  duché  de  CrofTen  fur  la 
frontière  de  la  Siléfie.  De  là  il  fut  transféré  à 
Stettin  en  Poméranie,  enfuite  à Kuftrin  dans  la 
nouvelle  Marche.  En  1739  il  fut  appelé  à Ber- 
lin, pour  être  prédicateur  à l’églife  du  dôme  ou 
de  la  cour.  Il  n’eut  d’abord  que  la  cinquième 
place,  qui  eft  ordinairement  remplie  par  un 
fubftitut  des  quatre  prédicateurs  de  la  cour.  En 
1749  une  de  ces  places  étant  vacante,  Scholtz 
y fut  promu , & pafTa  enfuite  de  la  quatrième 
à la  troifième  & à la  deuxième.  Par  un  .mal- 
heureux accident,  en  1 757  , il  fe  fit  une  bleffure 
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à la  jambe  qui  lui  caufa  de  terribles  angoifles, 
& fit  craindre  pour  fes  jours.  Il  fupporta  fon 
mal  avec  fermeté,  & il  en  guérit,  quoique  dans 
un  âge  avancé.  Il  furvécut  encore  près  de  vingt 
ans  à cet  accident,  n’étant  mort  qu’en  1777.  Il 
avoit  raflemblé  une  quantité  de  livres  prodi- 
gieufe  pour  un  homme  qui  avoit  famille  & qui 
n’avoit  pas  grande  fortune.  C’eft  le  dernier 
Brandebourgeois , peut-être  le  dernier  Alle- 
mand , qui  s’eft  fort  appliqué  à la  langue  copte 
ou  égyptienne,  de  laquelle  il  compofa  une 
grammaire  &.  un  gloflaire  ou  lexicon.  On  a dit 
ci-deflus,  dans  l’article  de  Paul  ErneA  Jablonsky, 
qu’il  étoit  l’auteur  du  Lexique  égyptien  que 
Mr  Woide  avoit  publié  à Oxford.  Mais  nous 
avons  à préfent  cet  ouvrage  fous  les  yeux;  8c 
nous  y voyons  clairement  que  Paul  EmeA  Ja- 
blonsky n’y  eut  d’autre  part  que  d’avoir  enfeigné 
à Scholtz  la  langue  copte,  qu’il  avoit  apprife 
de  La  Croze.  Ce  qu’il  faut  ajouter  d’après  une 
lettre  de  Scholtz^  que  Woide  inféra  dans  la  pré- 
face, deA  que  cet  ouvrage  n’eA  qu’un  abrégé, 
mais  bien  vérifié  & éclairci,  d’un  gloflaire'  que 
La  Croze  avoit  compofé.  La  grammaire  efi  to- 
talement compofée  par  Scholtz.  Elle  fortit  de  la 
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prefle  d’Oxford,  par  le  foin  de  fon  ami  Woide, 
dans  la  même  année  que  l’auteur  mourut,  en 
1777.  (K.  Woide.)  Je  m’étonne  que  cet  au- 
teur ait  été  ignoré  de  Hamberger,  de  qui  tant 
d’autres  qui  ont  fait  beaucoup  moins,  ont  été 
connus.  Chrétien  Scholtz  s’étant  marié  dès  qu’il 
fut  placé  à Zullichau,  il  eut  une  fille  qui  eft 
morte  avant  lui , & quatre  fils  qui  lui  ont  fur- 
vécu.  L’aîné  eft  pafteur  à Spandau  ; le  fécond 
eft  confeiller  privé  à la  chambre  fupérieure  de 
juftice  8c  du  tribunal  de  Berlin  j les  deux  au- 
tres font  dans  le  commerce,  un  dans  cette  ca- 
pitale, l’autre  à Nantes. 

Scholz  (Jérôme)  diacre  à une  églifè  de 
Breslau  fa  patrie , donna  à l’âge  de  vingt  - trois 
ans,  en  1748,  un  ouvrage  fur  le  peu  de  cas 
que  fait  téglife  grecque  de  la  primauté  du  pape, 
fur  la  valeur  des  prophéties  pour  prouver  la  vé- 
rité de  la  révélation,  8c  pareils  autres  écrits  tan- 
tôt en  latin , tantôt  en  allemand.  Il  femble  avoir 
beaucoup  de  zèle  pour  la  converfion  des  juifs, 
& il  en  a converti  quelques-uns  ; au  moins  on  a 
de  lui  des  discours  qu’il  prononça  au  baptême 
de  quelques  juifs  & de  quelques  juives. 
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Scholze  (Henri)  né  en  Siléfie  en  i6y6, 
mort  dans  la  Prufle  orientale  vers  1772,  pre- 
mier pafteur  à Heiligenhafen , a écrit  fur  les  an- 

« 

tiquités  du  pays  où  il  eft  établi , qu’il  appeloit 
Colonia  facra , traduifant  ainfi  Heiligenhafen; 
& fur  l’origine  des  Cimbres.  Un  de  fes  ouvra- 
ges e/l  VHi/Ioire  des  artiftes  grecs.  Il  fourni/Toit 
beaucoup  d’articles  aux  rédacteurs  de  feuilles 
périodiques,  déjà  fort  communes  vers  1745. 

S c HR  A DE  R (Chrétien  Frédéric)  curé  d’un 
village  près  de  Magdebourg , étant  encore  em- 
ployé dans  le  ptedagogium  de  Halle  a donné 
le  catalogue  des  plantes  du  jardin  de  Glaucha. 
Il  a foigné  une  édition  du  Di&ionnaire  françois 
8c  allemand  de  Roux  qu’on  fit  à Halle  en  1780. 
Le  titre  d’un  programme  latin  qu’il  publia  en 
1771  à Halle,  porte:  De  fontibus  urbanitatis 
ex  veterum  fcriptis  petendis.  Que  ne  trouve- 1- on 
pas  dans  les  anciens? 

Schrader  (Henri)  né  à Herford  en  Weft- 
phalie  en  1710,  curé  à Ravensberg,  a donné 
fous  lemom  de  Henri  Derfchaw  des  commentai- 
res fur  le  cinquante -troifième  chapitre  d’Ifaïe, 
& fur  l’épître  de  St  Paul  aux  Romains. 
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Schreder  ( Daniel  Godefiroi  ) né  à S ch  ul- 
pforte  d’un  des  maîtréfc  de  cette  école,  vécut 

long -temps  à Halle,  où  il  livra  plufieurs  ou- 

/ 

vrages  au  public.  Il  fut  enfuite*  profefleur  à 
Leipfic.  Il  eft  un  des  premiers  Allemands  qui 
ont  écrit  fur  l’économie  civile  & rurale.  Il  tra- 
duifit  même  du  fuédois  l 'Economie  générale 
d’André  Berch.  Mort  en  1777,  âgé  de  foixante 
& dix-fept  ans. 

Schreder  (Jean  Chrétien  Daniel)  né  à 

Halle,  fils  du  précédent,  débuta  en  1759  Par 
- 1 . • _ , 
des  ouvrages  fur  l’hiftoire  naturelle,  & fe  tint 

conftamment  à ce  genre  dans  les  ouvrages  qu’il 
publia.  En  1766  il  étoit  fecrétaire  de  la  fociété  , 
économique  de  Leipfic.  Depuis  plus  de  vingt 
ans  il  eft  profefleur  de  botanique  & d’écono- 
mie à Erlang.  Il  y publia  les  Amœnitates  aca- 
demie# de  Linné. 

ScHRElBER  (Jean  Chrétien)  médecin  ou 
cliirurgien  à Berlin,  a donné  en  1775  un  traité 
fur  les  maladies  vénérienne»,  qui  femble  avoir 
eu  quelque  fuccès. 

. • ••  • ; 
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Schroeder  (Frédéric  Jofeph  Guillaume) 
né  à Bielefeld  en  Weftphalie,  mort  profeffeur 
de  médecine  à Marbourg  vers  1781 , a écrit  fur 
les  fentimens , fur  les  douleurs , & les  moyens 
de  les  mitiger.  Il  y eut  de  fon  temps  trois  au- 
tres profeffeurs  de  fes  parens  8c  du  même  nom, 
tous  nés  à Marbourg;  mais  qui  n’appartiennent 
à la  Pruffe  ni  par  nailTance  ni  paT  emploi. 

Schubert  (Charles  Émile)  né  à Neusvied 
en  Franconie  en  1743,  fecrétaire  d’un  tri- 
bunal de  Breslau.  Son  emploi  ne  l’a  pas  em- 
pêché pendant  quelque  temps  de  fuivre  fon 
goût  pour  la  belle  littérature.  On  a de  lui  des 
cantates  & autres  poëfies  dramatiques.  Il  a tra- 
duit la  jolie  operette  de  Tjkmtre  6"  Azor  de  Mar- 
montel.  Ses  pièces  fugitives  fe  trouvent  dans 
les  recueils  de  Vofs,  & dans  l’Almanach  des 
Mufes  de  Gœttingue.  Depuis  dix  ans  on  n’a 
plus  rien  vu  paroitre  fous  fon  nom. 

Schubert  (Jean  Erneft)  mort  profeffeur 
de  théologie  à Greifswalde  dans  la  Poméranie 
fuédoife,  étoit  né  à Elbing  dans  la  Pruffe  occi- 
dentale en  1717.  Il  avoit  étudié  à Wittenberg, 
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à Jéna,  & a voit  été  profeffeur  à Helmftedt,  où 
il  porta  le  titre  d’abbé  de  Michelftein,  parce 
que  le  fonds  de  cette  abbaye  eft  afligné  à l’uni- 
verfité.  Il  a beaucoup  écrit  fur  la  théologie 
dogmatique  & fur  la  controverfe.  Le  meilleur 
ouvrage  de  ce  Schubert  font  les  InJUtutiones 
theologiCa.  Nous  ne  connoiffons  aucun  livre  de 
proteilans  moclernes  de  qui  les  théologiens  ca- 
tholiques, non  allemands,  puiffent  prendre  une 
plus  jufte  idée  de  la  théologie  luthérienne,  ni 
de  ce  que  les  luthériens  qui  fe  difent  ortho- 
doxes, penfent  des  opinions  des  autres  feéles. 
La  fécondé  édition,  en  quatre  volumes  in-8°» 
eft  de  1760. 

Schuberth  (Charles  Frédéric)  né  à Crof- 
fen  dans  la  baffe  Siléfie,  étudia  le  droit  à Leip- 
fic  & Helmftedt,  & fut  fyndic  de  la  ville  de  Hil- 
desheim,  8c  confeiller  de  cour.  Il  a écrit  fur  le 
droit  romain.  Voici  le  titre  d'un  de  fes  écrits 
qu’il  donna  en  1748:  Problema  hi/lorico-juri- 
dicum;  an  ex  lege  julia  Augujîi  pana  aduherii 
fuerit  mortis. 

ScHULTZ  (Adrien  Gottlob)  né  à Rugen- 
walde  dans  la  Poméranie  ultérieure  en  1730, 

s’appliqua 
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s’appliqua,  à la  chimie;  & dès  l’âge  de  vingt-fept 
ans  il  en  parla  en  maître.  Son  Guide  chimique 
( Chymifcher  Wegweijer)  efl  imprimé  à Flens- 
bourg  en  1757.  Il  s’établit  enfuite  à Amfterdam, 
où  il  a donné  en  langue  hollandoife  une  cri- 
tique du  Laboratorium  chymicum  pharmaceuti - 
cum  d’un  apodiicaire  de  la  même  ville  en  1769. 
Figulus  fîgulum  odit.  Cet  ouvrage  n’eft  connu 
ni  des  chimiftes , ni  des  apothicaires  de  Berlin. 
L’auteur  même  ne  l’eft  pas  beaucoup. 

Schultz  (Jean)  né  à Muhlhaufen  en 
PrufTe  en  1739,  étudia  à Kcenigsberg , & fe  di- 
(lingua  par  des  poëmes  latins  qu’il  publia.  Il 
fut  précepteur  de  deux  barons  courlandois  ( Mrs 
de  Brion),  eut  en  1766  une  petite  cure  à Star- 
kenberg,  une  autre  un  peu  meilleure  à Lœwen- 
hagen  trois  ans  après.  En  1773  ü obtint  une 
place  de  diacre  à Kœnigsberg,  où  il  fe  fit  rece- 
voir maître  de  philofophie,  8c  fut  bientôt  un 
des  prédicateurs  de  l’églife  du  château,  avec  le 
titre  de  prédicateur  de  la  cour.  Le  plus  inté- 
reflant  de  fes  ouvrages  a pour  titre  Geometria 
acuftica , feu  folius  auditûs  ope  exercenda  : il  eft 
de  l'an  1774.  Il  y a encore  deux  autres  Schultz 
La  frufft  littir.  T.  III.  V 
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natifs  de  Magdebourg , dont  l’un  a donné  de* 
fermons , l'autre  des  romans.  Le  premier  eft  ar- 
chidiacre à l'églife  de  St  Jean  dans  là  patrie, 
l’autre  vit  à Dresde  comme  particulier  & hom- 
me de  lettres.  Ce  nom  qui  lignifie  maire , & 
plus  proprement  maire  de  village , eft  très-com- 
mun en  Allemagne;  mais  on  l’écrit  de  quatre 
manières  : Schultz , Schulz , Schultze  8c  Schulze . 
On  les  prononce  Schoulz  8c  Schoulze. 

Schultze  (Benjamin  Guillaume  Daniel) 
né  à Berlin  en  1715,  a été  pendant  cinquante- 
trois  ans  profelTeut  de  langue  grecque  au  col- 
lège de  Joachimsthal , où  il  eft  mort  fort  re- 
gretté en  1 7 90.  Il  a écrit  en  latin  fur  les  anti- 
quités hébraïques  & grecques.  Quelques  jours 
avant  fa  mort  il  donna  un  programme,  où  il 
difcute  le  problème , fi  Énée  a été  en  Italie  ; 8c 

il  fe  déclara  pour  la  négative  («). 

* * 1 « * • * 

Schultze  (Emeft  Augufte)  frère  du  pré- 
cédent, né  à Berlin  en  1731',  fe  deftina  aufïi  à 

•*  ■ • * — • • ‘ 

{a")  Sunt  qui  multis  rationibut  adduQi  hoc  affirment  <&•  acri- 
ler  défendant  ; funl  veto  etiam  qui  ne/tnt,  in  quibut  <lr  ego  no- 
menmtum profiteur.  - 


/ 


Digitized  by  Google 


PA»  ORDRE  AIPHAB.  S CH  307 

l’état  eccléfiaflique.  H fut  fait  profefTeur  à l’uni- 
verfité  de  Francfort,  premièrement  de  belles 
lettres , enfuite  de  théologie.  Il  étoit  en  même 
temps  infpe&tur  des  écoles  réformées.  On  a 
de  lui  plufieurs  diflertations  latines  fur  les  and, 
quités  judaïques,  des  remarques  fur  les  inftitu- 
lions  eccléfiaftiques  de  Jablonsky  8c  fur  l'hiftoire 
de  l’églife  réformée  dans  le  Brandebourg  pat1 
Hering.  Mort  en  1786.  •>  j , ' : 

Schulze  (Jean  Charles)  profefTeur  de  mi- 
thématique,  membre  de  l’académie  8c  confeil- 
ler  privé  au  dicaftère  des  bâtimens  royaux,  na- 
quit à Berlin  en  1741  de  parens  de  la  religion 
reformee  qui  s’y  étoient  réfugiés  de  Salzbourg 
fous  le  roi  Frédéric  Guillaume  I.  Ses  parens,  qui 
le  deflinoient  au  commerce,  le  placèrent  com- 
me apprenti  chez  un  marchand  nomrrfé  Eifen- 
hard.  Chargé  du  mécanifme  du  comptoir  8c  dur 
magafin,  il  ne  tarda  pas  à faire  fentir  qu’il  étoit 
fait  pour  quelque  chofe  de  plus.  Un  riche  ban- 
quier, père  de  Mrs  Schickler,  voulut  l’avoir  pour 
teneur  de  livres  ; mais  ce  banquier  mourut  dans- 
les  entrefaites,  8c  la  chofe  n’eut  pas  lien.  Schulze: 
continuant  dans  fa  première  condition,  alloit- 
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quelquefois  trouver  l’académicien  Lambert,  aufli 
grand  géomètre  qu'habile  mécanicien , qui  fur- 
pris  de  trouver  tant  de  pénétration  8c  de  fagacité 
dans  le  jeune  homme,  8c  plus  encore  d’appren- 
dre de  lui  , après  quelques  entretiens,  qu’il  n’é- 
toit  qu’un  courtaud  de  boutique,  l’exhorta  à fe 
vouer  à l’étude  8c  aux  fciences.  Le  confeil  étoit 
bien  conforme  au  goût  du  jeune  homme;  mais 
l’exécution  fouffroit  deux  difficultés  : l’une  qu’à 
vingt -trois  ans  il  ne  favoit  pas  un  mot  de  la- 
tin; l’autre  qu’en  quittant  fon  maître  & le  négo- 
ce , il  manquoit  des  moyens  de  fubfiller  ; car  il 
n’avoit  point -de  fortune,  & il  ne  pou  voit  rien 
efpérer  de  fes  parens.  Lambert  le  préfenta  au 
vieux  Boumann,  dire&eur  des  bâtimens  royaux, 
qui  promit  de  l’employer.  Sur  cela  Mr  Schulze 
quitta  le  commerce , fe  mit  à étudier  le  latin;  il 
apprit  l’algèbre,  la  trigonométrie  8c  d’autres  par- 
ties des  mathématiques.  Les  preuves  qu’il  donna 
de  fes  progrès , au  lieu  d’avancer  fa  fortune , ne 
firent  d’abord’  que  la  reculer.  Le  vieux  Bou- 
mann  foit  qu’il  en  conçût  de  là  jaloufie,  voyant 
dans  ce  nouvel  adepte  de  l’archite£lure  un  con- 
current de  fon  fils  qui  étoit  dans  la  même  car- 
rière, foit  par  d’autre*  motifs,  déclara  qu’il  ne 
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l’emploÿerolt  point.  Schulze  fe  ttouvoit  ainfi 
fans  emploi  & dans  l’indigence  la  plus  complété. 
La  patience  le  foutint;  8c  Tes  aflîduités  dans  1c 
travail  lui  procurèrent  du  fecours.  Lambert  fon 
protecteur,  qui  étoit  alors  de  la  commiflion  éco- 
nomique de  l’académie,  & qui  dirigeoit  la  ré- 
daction des  calendriers , le  fit  donner  pour  ad=- 
joint  £ Mr  Bode  lorsque  celui-ci  fut  chargé  de 
faire  le»  almanachs.  ( V.  Fart.  Bode.)  Lambert 
étant  mort,  Schulze  trouva  dam  Meilleur*  Sut- 
zer  & de  la  Grange1,  auxquels  Lambert  l'avoit 
fait  connpitre , l’appui  qu’il  venoit  de  perdre. 
Ceux-ci  le  proposèrent  ;au  roi  pouri  être  fait  aca- 
démicien. Mr  Merian  l’appuya  ; & il  fut  agrégé 
en  1777.  Quelques  moi*  après,  le  roi  lui  accorda 
là  penfipn  qu’il  n’a  voie  pas  obtenue  d’abord: 
ce  fut  alors  qu’il  fe  maria.  En  1781  le  mê- 
me roi  le  fit  profelfeur  de  mathématique  po\rr 
donner  des  leçon*  de  géométrie  & de  mécant» 
que  à de  jeunes  officiel  à la  place  d’un  vieux 
profelfeur  Guillaume,  dont  il  obtint-  aufli  la 
penfion  un  an  après,  i La  mort  d’un  conseiller 
des  bâtimens,  nommé  Holfche,  lui  procura  en- 
core en  1783  une  autre  place  plus  importante 
te  des  commifiions  lucratives  du  bureau  des  ba- 

V 3 


$io  La  Prusse  littéraire 

timens,  furtout  de' ceux  qui  font  fut  les  eaux. 
Enfin  en  17871  fous  le  nouveau  règne,  il  devint 
premier  confeiller  au  même  département  au- 
quel il  étoit  attaché.  Outre  une  augmentation 
confidérable  d’honoraires,  le  roi  Frédéric  Guil- 
laume le  gratifia  d’une  fomme  de  fept  ou  huit 
mille  écus  pour  fe  bâtir  une  maifon.  Ce  que 
noua  lavions  d’ailleurs  des  progrès  que  cet  aca- 
démicien a voit  faits  dans  les  fciences,  nous  en- 
gagea à lui  demander  des  renfeignemens  parti- 
culiers. Il  nous  a fourni  fur  cela  un  cahier  de 
.vingt- quatre  pages,  qu’il  a fallu  abréger  beau- 
coup. Il  finit  par  ces  propres  mots  :i  “ Si  ftin 
„ corps  étoit  aufii  lain  que  fon  efprit  eft  aftif  Sc 
M infatigable , l’état  pourroit  indubitablement 
i,  attendre  de  lui  de$  fervices  très  - import  ans”. 
Mais  cette  grande  vivacité  d’éfprit  femble  avoir 
épujfé  fon  corps.  ■ Nous  ne  l’avons  plus  vu 
qu’une;  fois  à l’académie  depuis  qu’il  nous  a 
foiuni.ee  mémoire.  . U eft  mort  âgé  de  qua- 
rante ans,  au  commencement  de  Juin  1790.  Un 
abcès  qui  s’étoit  formé  à fes  poumons , creva, 
& le  fuffoqua.  Cet  académicien  avoit  fans  con- 
tredit du  génie  & des  talens  utiles  à la  fo- 
ciété  ; mais  une  avidité  extrême  de  titres  8t  de 
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gain,  principe  de  cette  activité  qu’on  lui  a con- 
nue , lui  donna  trop  tôt  & de  la  fortune  & la 
mort.  En  1781  il  n’avoit  pas  encore  un  écu 
de  fixe,  ni  cent  écus  de  bien  vaillant  pour 
tout  capital.  En  moins  de  neuf  ans  il  réunit 
par  différentes  places  plus  de  quatre  mille  écus 
de  penfion;  & il  laifTe  à fa  veuve  une  fortune 
confidérable , qu’elle  partagera  probablement 
avec  un  autre  mari.  • 

Schulze  (Jean  Frédéric)  pafteur  de  vil- 
lage dans  la  vieille  Marche , a donné  en  1 7 7 7 un 
petit  ouvrage  intitulé  du  Chrf/lianifme  fenfible  ; 
ce  qui  ne  fignifie  pas  beaucoup.  Il  en  a donné 
un  autre  en  1780  dont  le  titre  annonce  que  les 
miflionnaires  & tous  les  prédicateurs  peuvent  en 
faire  ufage  t fur  la  converfion  <lr  la  rénovation 
des  hommes  à l égard  de  leur  tempérament. 

Schulze  (Jean  Louis)  profeffeur  de  lan- 
gue orientale  à l’univerfité  de  Halle , où  il  efl 
né  en  1734,  n’a  guère  publié  des  ouvrages  de 
fa  compofition  ; mais  il  a corrigé  ceux  des  au- 
tres. Ce  qu’il  a fait  de  plus  confidérable  re- 
garde la  fcience  des  médaille?. 

V 4 
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Schulze  (Martin  Frédéric)  peintre  Ber- 
linois  très- habile,  a rétabli  les  peintures  an- 
ciennes endommagées  par  le  temps,  la  pluie, 
le  vent  ou  la  fumée. 

SCHUMACHER  ( Chriftophe  Sigismond). 
Cet  homme  né  avec  un  génie  furprenant  pour 
les  calculs  agronomiques , étoit  fils  d’un  pau- 
vre cordonnier  de  Rothenbourg  fur  le  Tauber, 

& il  fit  le  même  métier  que  fignifie  fon  nom. 
Schumacher  en  allemand  fignifie  cordonnier  ou 
faifeur  de  fouliers.  Il  n’a  vécu  à Berlin  & dan» 
les  états  de  Prufle  que  quelques  années.  Mais 
nous  ne  faurions  nous  difpenfer  d’en  dire  ici 
deux  mots.  Quoique  deftiné  à un  art  méca- 
nique , il  avoit  appris  à lire  ; & ,3.  peine  eut  - il 

\ 

Vu  quelques  almanachs,  qu’il  fe  fentit  pris  d’une 
paffion  infurmontable  pour  l’aitronomie.  En 
travaillant  dans  le  cuir  avec  fon  père,  il  décou- 
poit  'des  cercles  & des  lignes  pour  des  machines 
aftronomiques.  Il  vint  enfin  à bout  d’intérelfer 
les  favans  par  les  talens  qu’il  montra.  Le  cé- 
lébré Euler  le  fit  travailler  pour  les  almanachs 
de  l’académie.  Mais  ce  cordonnier  aftronome, 
pauvre  comme  il1  étoit,  & vivant  d’aumôné 
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au  pied  delà  lettre,  étoit  rempli  de  tant  d’or- 
gueil, qu’il  refufa  des  établiffemens  honnête* 
avec  penfion,  parce  que  ceux  de  qui  il  pou- 
voit  les  obtenir  ne  le  traitoient  pas  comme  leur 
égal  8c  même  comme  fupérieur.  Il  faifoit  ou- 
tre cela  profeflion  d’incrédulité  ; 8c  il  pafla 
vingt  ans  fans  faire  aucun  a&e  de  religion.  La 
mifère  dans  laquelle  il  mourut,  fut  une  fuite 
de  ce  cara&ère  orgueilleux  8c  impie.  La  re- 
ligion lui  auroit  infpiré  de  la  modeftie  ; 8e 
un  peu  de  modeftie  lui  auroit  infailliblement 
attiré  de  la  fortune,  puisqu’il  avoit  un  talent 
utile  8c  reconnu.  Il  mourut  de  faim  à Leipfic 
en  1786,  le  23  Décembre,  au  moment  que 

t 

commençoit  une  éclipfe  qu’il  avoit  ardemment 
fouhaité  de  voir  (a  ).  ' ] ' 

Schuman  (André)  infpe&eur  des  églifes 
8c  des  cercles  de  Roftenbourg  dans  la  Pruffe 
orientale,  archiprêtre  8c  curé  dam  la  ville  qui 
donne  le  nom  au  cercle,  mort  âgé  de  quatre- 
vingt -trois  ans  dans  fa  paroiffe,  en  17  82,  a laiffé 
des  fermons,  des  lettres  paftorales,  8c  des  in- 

« . # ■ I. 

(a)  V.  Gazette  univtrfellt  de  Deuxpontt , Cahier  I ; k Ber- 
nouili , HiJ}.  dtt  aftronomet  connut,  p.  51. 
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ftru£tions  fur  la  manière  de  catéchifer , 1 & fur 
l’éducation  du  bas  peuple. 

Schumann  ( Charles)  confeiller  à la  cham- 
bre fupérieure  de  juftice  en  Siléfie , naquit  à 
Leipfic  vers  1735.  H fe  fit  connoître  par  quel- 
ques petits  ouvrages  en  profe  & en  vers;  8c 
trouva  de  l’emploi  en  qualité  d’avocat  à Berlin. 
Mr  de  Carmer,  grand  - chancelier , ayant  attiré 
dans  cette  ville  plufieurs  bons  fujets  qu’il  avoit 
connus  dans  la  magiftrature  de  Breslau,  crut 
les  remplacer  en  partie  en  y envoyant  Mr  Schu- 
mann , qui  y eut  par  là  une  meilleure  place 
qu’il  n’avoit  à Berlin,  ; . . . 

Schummel  (Jeen  Gottlieb)  né  à Seften- 
dorff  en  Siléfie  en  1748»  eut  une  place  de 
doyen  ( Senior ) à un  couvent  luthérien  de  Mag- 
debourg,  8c  il  eft  depuis  1 779  profeffeur  d’hi- 
Aoire  au  collège  des  nobles  de  Lignitz.  Il  n’a- 
voit que  vingt -deux  ans  lorsqu’il  publia  fon 
Voyage  fentimental  en  Allemagne.  Le  nombre 
de  fës  ouvrages  s’accrut  d’année  en  année.  Le 
plus  utile  nous  femble  être  la  Bibliothèque  des 
traduâleurs  à l’ufage  des  profeffeurs,  des  mai- 
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très  d’école  8c  des  amateurs  de  la  littérature  an- 
cienne. Le  plus  agréable  eA  peut-être  l’HiAoire 
tragi- comique  de  notre  fiècle  pédagogique,  8c 
le  Petit  Voltaire , ou  Vie  d’un  efprit  fort  de  no- 
tre fi'ecle.  Il  a traduit  de  l’angloia  le  Voyage 
d’Italie  de  Baretti,  plus  vrai,  mais  presqu’aufli 
fuperficiel  que  celui  de  Mr  Archenholz.  Plu- 
fieurs  eflais  de  lui  fur  des  fujets  intéreflans  fe 
trouvent  dans  le  Journal  de  Berlin,  dans  le  Ma- 
gafm  de  Schirach,  dans  le,  Bienfaiteur  % 8c  dans 
diiTérens  autres  ouvrages  périodiques. 

.i  ..1  .;.;t  r .'1..  • r t ■ • \ 

Schuster'  JGodefroi)  auteur  de  quel- 
ques pièces  8c  de  quelques  harangues  pronon- 
cées. 8c  publiées  à l’occafion  des  événemens  pu- 
blics, naquit  à Elbing  en  171g.  Il  y fit  fes 
premières  études,  & alla  les  continuer  à l’uni- 
verfité  de  Kœnigsberg,  où  il  fut  reçu  mem- 
bre de  la  fociété  allemande  que  les  fe&ateurs 
de  Gottfched  avoient  fondée.  Il  fut  maître 
d’école  à Kœnigsberg , à Marienbourg  ; & il  eA 
depuis  près  de  quarante  ans  relieur  de  l’école 
provinciale  de  Tilfit,  où  il  a travaillé  pour 
une  feuille  périodique  intitulée  : der  Einjiedlert 
l’Hermite. 
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S c hutte  (Jean  Henri  J natif  du  comté 
de  la  Mark,  médecin  dans  le  duché  de  Clève, 
a écrit  en  latin,  en  hollârtdois , en  allemand 
fur  la  chirurgie,  fur  la  manière  de  traiter  la 
petite  vérole,  & furtout  fur  les  eaux  minérale* 
du  pays  dp  Clève.  Il  a fourni  des  articles  au 
Billet  <f intelligence  de  Dulsbourg.  Agé  de  foi- 
xante  8c.  quinze  ans  il  donna  encore  un  ou-» 
vrage  qui  a pu  fervir  à bien  des  profeffeurs 
d’anatomie  pour  leurs  programmes  ou  discour* 
préliminaires.  Il  intitula  cet  ouvrage  Anthropo* 
théologie-,  il  y prouve  qu’en  analyfant  la  ftru- 
tlure  de  l’homme  on  apprend  à connoitre  la 
toute- puiffance  de  Dieu.  B eft  mort  en  1774» 
âgé  de  quatre-vingts  ansi  Berner.  Hamberger. 

. . ; y U >r,  ...  •!'.  • 

S chut z (Chrétien  Gottüeb)  né  en  1747 
à Doderftedt  dans  le  comté  de  Mansfeld , d’un 
père  eccléfiailique , débuta  comme  auteur  ■ à 
Halle  par  une  difTertation  latine  fur  le  Genti- 
ment du  beau,  8c  une  autre  fur  ce  qu’Ariftote 
a penfé  au  fujet  de  l’ame.  Il  n’étoit  alors  âgé 
que  de  vingt  à vingt -trois  ans.  Il  a traduit  en 
même  temps  du  françois  en  allemand  l’effai 
analytique  de  Mr  Bonnet,  fur  les  forces  de 
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lJame.  Les  preuves  qu’il  donna  d’une  érudi- 
tion vafte  & profonde,  jointes  à beaucoup  de 
philofophie,  le  firent  placer  d’abord  comme 
profeffeur,  ou  ;du  moins  maître  ( Lehrer  ) au 
collège  des  nobles  de  Brandebourg.  De  là  il 
fut  appelé  à Halle  Sc  fait  profeffeur  de  philo- 
fophie. Des  conditions  plus  avantageufes  l’atti- 
rèrent à Jéna  en  177g  («).  Il  eft  certainement 
un  des  profeffeurs  les  plus  confidérés  de  cette 
illuftre  univerfité,  où  il  y en  a cependant  du 
premier  mérite.  Son  ouvrage  le  plus  connu 
hors  de  l’Allemagne  eft  le  Commentaire  fur 
les  tragédies  d’Éfchyle , qui  eft  tout  ce  qu’il  y 
a de  mieux  fur  ce  poëte.  En  Allemagne  Mr 
Schutz  eft  furtout  connu  par  l’Académie  des  grâ- 
ces , par  d’autres  ouvrages  périodiques  auxquels 

> 

il  eut  part  depuis  1777.  Il  a écrit  fur  l’éduca- 
tion tant  publique  que  particulière.  C’eft  par 
fes  foins  que  la  gazette  littéraire  de  Jéna , qui 
paffe  pour  le  meilleur  journal  de  l’Allemagne  y 
a acquis  une  fi  grande  réputation.  ' ; 

W * • • • *•  *•  * » • t 

, " % • » • 
t ..  . , 

(ti)  On  nous  avoit  fait  efpérer  quelques  détails  fur  la  vie  fi 
les  études  de  ce  profelTeiir,  que  nous  e (limons  très  - particulié- 
rement ; mais  nous  ne  les  avons  point  reçus.  ; • ■ I 
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S c h u T Z (Jean  Emeft)  profefleur  de  théo- 
logie à Kœnigsberg,  né  dan*  la  Prufle  orien- 
tale en  174?  y fut  dans  fa  jeunefle  précepteur 
des  enfans  d'un  gentilhomme  pruflien , Mr  dt 
Lilienthal,  auprès  duquel  il  acheva  lui -mémo 
fa  propre  éducation.  Car  il  n’avoit  que  dix- 
fept  à dix -huit  ans  lorsqu’il  y entra;  & il  en 
fortit  qu’il  en  avoit  vingt -cinq.  Il  fut  enfuite 
prédicateur  ou  dire£leur  fpirituel  de  la  maifon 
des  orphelins  de  Kœnigsberg,  où  il  relia  jus- 
qu’à ce  qu’il  obtint  une  chaire  à l’univerfité.  Il 
donna  quelques  ouvrages  latins  fur  la  théolo- 
gie, & un  mémoire  fur  les  fociniens.  On  n« 
l’accufera  pas  d’être  un  théologien  intolérant , 
dès  qu’il  ne  trouve  que  de  petites  taches  dan* 
leurs  écrits  : de  navis  nonnullis  focinianorum  in 
kermeneutica  facra.  . ■ . i 

. . . , > . 

ScHUtze  (Godefroi)  né  à Wemigerode. 
«n  1719,  miniftre  du  faint  évangile,  enfuite 
profeflieur  de  langue  grecque  8c  d’hiftoire-  à 
Hambourg,  a écrit  fur  les  antiquités  des  na- 
tions feptentrionales.  Dans  un  de  ces  ouvrages 
il  prétend  prouver  que  les  anciens  peuples  du 
nord  étoient  plus  raifonnables  dans  leur  fyftéme 
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religieux  que  le*  Grecs  8c  les  Romains.  Une 
partie  de  fes  differtations  fur  les  antiquités  du 
nord  eft  en  latin.  Il  compofa  en  cette  langue 
un  éloge  de  la  république  de  Hambourg  dont 
voici  le  titre  : Encomium  florentijjinvs  reipublicot 
Hamburgenfis.  Le  fujet,  quoiqu’aflez  riche,  ne 
l’eft  pas  autant  que  ceux  qu’ont  traités  Ifo- 
crate  & Ariftide,  auteurs  l’un  du  panégyrique 
d Athènes,  l’autre  de  celui  de  Rome;  ni  même 
que  celui  qu’ont  choifi  Jean  de  la  Cafa  8c  Spa- 
tafora , 8c  tant  d’autres  qui  ont  écrit  l’éloge  de 
la  république  de  Venife.  Mais  certainement 
Hambourg  eft  une  des  villes  d’Allemagne  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  des  fciences 
8c  des  lettres  dans  le  nord.  Mort  en  1784-  •' 

S chutze  *( Jean  Chriftophe).  C*eft  un  des 
derniers  qui  ont  changé  leur  nom  dans  le  nom 
équivalent  d’une  autre  langue.  Il  a pris  le  nom 
de  Sagittaire  dans  le  Dictionnaire  portatif  fran- 
çais c £r  allemand  qu’il  donna  d’après  celui  de 
Minutier,  en  1782,  presqu’oèlogénaire.  Il  étoit 
jufticier  8c  inlpe£leur  de  la  maifon  des  orphe- 
lins à Halle,  fl  eft  mort  en  1784. 
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Schwabe  (JeanJoachim)  mort  proféfleur 
8c  infpe&eur  de  la  bibliothèque  de  Leipfic  en 
1 7 8 4 , âgé  de  foixante  8c  dix  ans , étoit  né  à 
Magdebourg  d’un  eccléfiaftique  luthérien.  Il  a 
traduit  pendant  cinquante  ans  une  foule  de  li- 
vres françois  & anglois , parmi  lesquels  on  trouve 
l’Allro  - théologie  8c  la  Phyfico- théologie  de 
Derham.  Il  a foigné  quelques  éditions  de  livres 
latins  modernes.  A peine  a-t-il  donné  de  lui- 
méme  un  feul  programme;  c’eft  de  Semnotheit 
Veterum  Gennanorum  philofophis. 

Schwarz.  Il  y a de  ce  nom  un  curé 
dans  la  Prude  occidentale,  8c  un  avocat  à Xan- 
tes  dans  le  duché  de  Cléve,  dont  le  premier  a 
compote  un  diélionnaire  polonois  & allemand; 
l’autre  a donné  un  journal  de  littérature  dans 
les  années  1764  & 1767. 

Se  g ner  (Jean  Andréas  de)  naquit  en  Hon* 
grie.  On  ne  fait  fi  c’eft  à Presbourg  ou  dans 
quelqu’autre  ville.  Mais  il  paroît  qu’il  reçut  à 
Presbourg  fes  premières  inftruûions.  Comme  il 
étoit  de  la  religion  luthérienne , il  vint  étudier 
dans  les  universités  de  l'Allemagne  proteftante, 
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& fat  reçu  doêleur  en  médecine  à Jéna  en  1730. 
Il  alla  enfuite  exercer  la  médecine  à Presbourg. 
Il  fut  employé  en  qualité  de  phyficien  de  la  ville 
de  Debuizin.  Mais  il  retourna  à Jéna  en  1732, 
v 8c.  y fut  l’année  fuivante  fait  profelTeur  extraor- 
dinaire. Cinq  ans  après,  lorsque  le  roi  d’An- 
gleterre George  I,  éleêleur  de  Hanovre,  érigea 
l’univerfité  de  Gœttingue , Segner  y fut  appelé 
comme  profelTeur  ordinaire  de  phyfique  & de 
mathématique,  & fut  enfuite  fait  profelTeur  de 
médecine.  H publia  à Gœttingue  nombre  de 
dilTertations  & de  programmes  qui  augmentè- 
rent de  plus  en  plus  la  réputation  qu’il  s’étoit 
déjà  faite  à Jéna.  Une  des  premières  dilferta- 
tions,  à laquelle  il  mit  un  titre  grec  par  décence* 
rouloit  fur  le  même  fujet  que  traite  Maupertuis 
dans  fa  Vénus  phyfique  : neçi  r tov  çireçuxTMuv 
£ceKnv.  Il  paffa  à Gœttingue  vingt  ans.  En  1735 
Eréderic  II , par  l’avis  de  Mr  Euler  qu’il  avoit 
confulté,  lui  lit  offrir  le  titre  de  confeiller  privé, 
avec  un  appointement  plus  fort  que  celui  qu’il 
avoit  à Gœttingue,  & un  diplôme  de  nobleffe. 
A ces  conditions  on  l’attira  à Halle  pour  rem- 
placer le  célèbre  Wolff.  Il  ne  le  remplaça  pas 
dans  l’opinion  publique,  parce  qu’il  n’étoit  pas 
La  Prujft  littir.  T.  Il  J.  X 
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poltible  d’égaler  un  auteur  qui  avoit  rempli 
toutes  les  écoles  8c  les  académies  de  l’Europe  de 
fon  nom  Sc  de  fes  ouvrages  ; mais  il  pafia  pour 
un  des  premiers  mathématiciens,  pour  plus 
grand  même  que  WolfF  en  géométrie.  Il  mou- 
rut en  1777.  Un  de  fes  fils  eft  employé  dans 
les  finances  du  roi  de  Pruffe  à Berlin.  La  Me  de 
fes  ouvrages  fe  trouve  à peu  prés  complète  dans 
r Allemagne  /avanie  de  Hamberger,  de  l’an  1773. 

Selchow  (Jean  Henri  Chrétien  de)  fils 
d’un  général  prufiien  de  ce  nom,  naquit  en 
1732  dans  une  terre  que  le  père  poffédoit  dans 
le  Brandebourg.  Des  raifons  particulières  dé- 
terminèrent les  parens  à le  deftiner  aux  lettres 
plutôt  qu’à  l’état  militaire.  On  le  mit  en  pen- 

t 

fion  chez  un  maître  d'école  de  Wernigerode, 
puis  on  l’envoya  à l’univerfité  de  Gœttingue, 
pour  y étudier  le  droit.  Il  y prit  le  doctorat, 
8c  fyt  fait  profefTeur  extraordinaire  en  1757- 
Cinq  ans  après  il  devint  profeffeur  ordinaire 
& aflelTeur.  Le  landgrave  de  Hefle-CafTel  l’at- 
tira à fon  univerfité  de  Marbourg,  dont  il  le  fit 
chancelier,  avec  le  titre  de  confeiller  intime. 
Il  n’avoit  à Gœttingue  que  celui  de  confeiller 
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de  cour.  Il  eft  confidéré  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans  comme  un  des  premiers  jurisconfulte* 
de  l’Allemagne.  Il  a écrit  en  latin  & en  alle- 
mand fur  le  droit  civil  & fur  le  droit  germa- 
nique, tant  public  que  particulier.  Il  fournit 
des  articles  aux  réda£leurs  des  journaux  alle- 
mands, & ne  dédaigne  pas  de  rédiger  des  ta- 
bles pour  des  ouvrages  d’autrui.  Putter , Weid- 
lich  y Meufel. 

Sell  (Jean  Jaques)  de  la  même  famille  du 
fuivant,  quoiqu’il  écrive  fon  nom  un  peu  diffé- 
remment, a eu  quelque  part  au  Magafin  pour 
fervix  à l’éducation,  qui  fe  publie  à Halle,  où  il 

« 

donna  auffi  des  fermons  moraux  en  177g.  On 
a de  lui  une  tradu&ion  des  livres  d’Ovide  con- 
nus fous  le  titre  de  Trijlium.  Il  eft  profelfeur 
au  collège  académique  de  fa  patrie. 

Selle  ( Chrétien  Gottlieb  ) eft  né  à Stettin 
en  1748.  Ses  parens  le  firent  inftruire  tant  dans 
leur  pays  qu’à  Berlin,  fans  presque  l’envoyer 
au  collège.  A l’âge  de  dix-fept  ans  s’étant 
deftiné  à la  médecine,  il  alla  l’étudier  à Gœt- 
tingue,  puis  à Halle,  où  il  prit  le  doctorat 
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eu  1770.  Trois  ans  après  il  donna  un  traité 
fous  le  titre  de  Rudimenta  pyretologiae  metho- 
dicae.  Quelques  autres  ouvrages  moins  con- 
ftdérables  lui  firent  une  réputation  dans  la  fa- 
culté à vingt- cinq  ans.  Mr  Kraficky,  évêque 
de  Warmie,  étant  alors  à Berlin,  connut  le 
jeune  dofteur  Selle,  lui  offrit  des  conditions 
honnêtes  pour  fe  l’attacher,  & le  conduifit  à fa 
réfidence  de  Heilsberg,  où  il  pafTa  quelques 
années.  Mais  Mr  Selle  n’étoit  pas  fait  pour  s’en- 
fouir dans  le  château  épiscopal  de  la  Warmie; 
Il  revint  à Berlin , époufa  une  des  filles  du  cé- 
lèbre anatomifte  Meckel,  fut  fait  profefTeur  à 
l’hôpital  de  la  Charité;  8c  fut  bientôt  regardé 
comme  tfn  des  plus  habiles  8c  favans  praticiens 
de  la  capitale.  Ce  fut  lui,  comme  tout  le 
monde  fait,  que  Frédéric  II  appela  dans  fa  der- 
nière maladie,  dont  Mr  Selle  a même  publié  la 
relation  auffitôt  après  la  mort  de  ce  roi.  Dans 
le  commencement  de  fa  carrière  il  avoit  traduit 
plufieurs  traités  de  Janin , médecin  françois. 
Mais  en  général  il  femble  préférer  les  médecins 
anglois  à ceux  des  autres  nations.  On  le  voit 
par  l’ouvrage  qu’il  intitula  Medicina  Clinica , ou 
Manuel  de  pratique  médicale.  Ce  livre  qui 
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avoit  paru  la  première  fois  en  1781,  fut  plu- 
fieurs  fois  réimprimé  les  années  fuivantes.  Ce- 
pendant l’étude  & l’exercice  de  fa  profelfion 
ne  remplilfoient  pas  tout  l’efprit  du  doéteur. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  plufieurs  médecins 
berlinois , & même  «de  trois  vivans  qui  fe  font 
fait  un  grand  nom  dans  la  république  des  let- 
tres par  des  travaux  qui  n’ont  qu’un  rapport 
indireél  8c  éloigné  avec  la  médecine  (fl).  Mr 
Selle  prit  du  goût  pour  la  métaphyfique.  Dès 
l’an  1776  il  avoit  donné  un  ouvrage  fur  la 
création , fur  le  principe  8c  la  fin  de  la  nature. 
L’aùteur  dont  ij  fuivit  les  principes  eft  digne 
d’un  médecin  philofophe;  c’étoit  Locke.  Il 
donna  enfuite  des  dialogues  philofophiques  par- 
tant des  mêmes  principes,  c’eft-  à -dire  en  rai- 
fonnant  d’après  l’expérience.  Ces  deux  ouvra- 
ges, jugés  favorablement  par  les  connoifieurs  fans 
préjugé,  ne  firent  pas  grande  fenfation  Tur  la 
foule  des  philofophes  de  fa  nation,  prévenus  la 
plupart  en  faveur  de  la  philofophie  leibnitienne. 
La  Critique  de  la  raifon  pure  de  Mr  Kant,  qui 
parut  dans  la  même  année  que  les  dialogues 
philofophiques  de  Mr  Selle,  prenoit  alors  beau- 

(a}  V.  les  art.  Bloch,  Hekz,  .M  o k h s e n , Po  T T. 
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coup  de  vogue,  & avoit  fait  en  Allemagne  un 
grand  nombre  de  fe&ateurs  au  philofophe  de 
Kœnigsberg.  A la  vérité  Mr  Kant  s’approche 
auffi  dans  fon  fameux  ouvrage  des  principes  de 
Locke,  mettant  l’expérience  pour  bafe  générale 
de  nos  connoiffances  ; mais  il  foutient  qu’il  y a 
des  principes  fynthétiques  indépendans  de  l’ex- 
périence, 8c  du  reffort,  exclufivement,  de  la 
raifon  pure.  Mr  Selle  s'oppofa  à cette  affertion, 
d’abord  en  faifant  inférer  dans  la  Monatfchrijft 
de  Berlin  un  petit  elTai , où  il  foutient  qu’il  n’y 
a que  l’expérience  qui  puilTe  nous  fournir  les 
principes,  foit  de  la  raifon,  foij  de  l’expérience 
même  ; enluite  il  développa  fes  idées  fur  ce 
fujet  abftrus  dans  un  petit  livre  qu’il  intitula 
les  Fondemens  de  la  pure  philofop/ùe , où  il  tâche 
de  prouver  que  toute  fynthèfe  réelle  ne  peut 
être  donnée  que  par  l’expérience,  & que  la  rai- 
fon pure  ne  peut  être  que  formelle.  Ce  diffé- 
rent entre  le  métaphyficien  de  Kœnigsberg  8c  le 
médecin  Selle,  a fait  donner  au  fyltème  de  l’un 
le  nom  de  rationalisme  8c  à l’autre  celui  d’em- 
pirisme. On  s’occupe  beaucoup  en  Allemagne 
depuis  deux  ans  de  cette  querelle  métaphyfique. 
Nous  fouhaiterions  de  lavoir  ce  qu’en  penfent 
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en  Italie  le  père  Soave,  Mr  l’abbé  Caflina  & Mr 

le  cardinal  Gerdil.  Ce  dernier  penchera  proba- 

^ ' 

blement  du  côté  de  Mr  Kant.  Mr  Selle  a fait 
un  voyage  à Paris  en  1 7 89»  au  moment  que  la 
révolution  éclata  ; 8c  il  eut  le  plaifir  de  voir  tous 
les  hôpitaux  & de  tout  obferver , fans  que  per- 
- fonne  le  prît  pour  médecin.  Audi  peu  de  pro- 
fefTeurs  ont  moins  que  lui  le  pédantisme  & la 
pefanteur  de  l'art.  Il  unit  à la  fagacité  & à la 
profondeur  la  légéreté  8c  la  finefTe  du  bel  efprit 
dans  fa  cçnverfation  8c  dans  fes  ouvrages.  Il 
écrit  avec  netteté,  avec  élégance,  avec  goût; 
8c  cependant  il  écrit  beaucoup,  & il  a beaucoup 
de  pratiques.  Je  ne  faurois  m’empêcher  de 
dire  que  le  pays  qui  l’a  vu  naître , qui  l’a  for- 
mé, qui  le  pofiede,  n’a  guère  produit  de  plus 
beaux  génies.  Les  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer  l’ont  mis  dans  la  première  clafie  des 
métaphyficiens;  8c  c’eft  en  cette  qualité  qu’il 
a été  agrégé  à l’académie  en  1786»  dès  la  pre- 
mière femaine  du  nouveau  règne. 

Semler  (Chrétien  Gottlob)  efl  un  des 
vingt -deux  enfans  qu’eut  d’une  feule  femme 
Chriftophe  Semler,  diacre  d’une  églife  de  Halle, 
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très  - renommé  dans  cette  ville  par  quantité  de 
chofes  qu’il  inventa  ou  qu’il  fit  connoître  à fes 
compatriotes.  Chrétien  Gottlob,  le  feul  de  tant 
d’enfans  qui  ait  furvécu  à fon  père , embrafla 
l’état  eccléfiaftique,  & fut  fait  dire&eur  d’une 
maifon  de  force.  Il  étoit  au  relie  altronome 
fort  habile,  quoique  d’une  conftitution  très-foi- 
ble.  On  a de  lui  quelques  ouvrages  fur  l’aflro- 
nomie;  un  elt  intitulé  AJlrognofia  nova , quoi- 
qu’écrit  en  allemand.  Mort  en  1782»  âgé  de 
foixante  8c  dix  ans. 

Semler  (Jean  Salomon)  théologien  très- 
célèbre,  profelTeur  à l’univerfité  de  Halle,  ell  né 
à Saalfeld  en  Saxe,  en  1725,  d’un  père  ecclé- 

.—  r 

fiallique  luthérien.  Il  étoit  profelTeur  de  rhé- 
torique à Altdorf  lorsqu’il  fut  appelé  à Halle 
pour  y enfeigner  la  théologie.  Il  y eft  depuis 
trente -trois  ans.  Il  a une  famille  allez  nom- 
breufe,  dont  une  partie  lui  a donné  des  cha- 
grins , l’autre  a répondu  à fes  foins  8c  à fes  fou- 
haits.  Voilà  toute  fon  hiftoire  comme  homme  8c 
citoyen.  Mais  comme  auteur  il  faudroit  un  fort 
long  article,  feulement  pour  rapporter  les  titres 
de  fes  écrits.  Nous  en  citerons  ici  une  partie. 
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Ses  premiers  écrits  en  latin  font  de  l’an  1745. 
Nous  avons  obfervé  plufieurs  fois  que  vers  le 
milieu  du  fiéde  très -peu  de  favans  allemands 
écrivoient  dans  la  langue  vulgaire,  pour  peu 
qu’ils  milTent  d’érudition  dans  leurs  écrits.  Mr 
Semler  continua  de  faire  ufage  de  cette  lan- 
gue pendant  plus  de  trente  ans;  8c  ce  n’eft  que 
depuis  1780  qu’il  n’écrit  plus  qu’en  allemand. 
La  lifte  de  fes  ouvrages  en  latin  occuperoit  ici 
encore  trop  de  place,  8c  ils  auroient  rempli  de 
grands  in-folio,  s’ils  avoient  paru  trente  ans 
plutôt,  lorsqu’on  donnoit  en  Hollande,  en  Ita- 
lie des  collections  fur  les  antiquités  hébraïques', 
chrétiennes,  grecques  & romaines.  Mr  Semler 
ne  fe  mêla  guère  de  ces  dernières  que  par  les 
notes  qu’il  fit  aux  antiquités  de  Montfaucon. 
Etant  profefleur  de  théologie,  il  s’en  tint  à la 
partie  des  antiquités  profanes  qui  a du  rapport 
avec  la  fainte  écriture.  En  même  temps  qu’il 
donnoit  des  opuscules  en  latin , il  dirigeoit  la 
tradu£lion  allemande  de  l’hiftoire  univerfelle 
compofée  en  anglois  qui  s’imprimoit  à Halle. 
Vingt  parties  de  cette  compilation  volumineufe, 
depuis  la  dixième  jusqu’à  la  trentième,  font 
palfées  fous  les  yeux  & ont  paru  avec  des 
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préfaces  de  Mr  Semler.  Une  grande  parue  de 
la  traduction  de  la  Biographie  britannique  ou 
H i Boire  de  la  vie  des  illuftres  Anglois,  Écoffois, 
Idandois,  a été  revue  & corrigée  par  lui.  Il 
finit  de  s'occuper  de  cet  ouvrage  en  177a.  Il  a 
aufli  traduit  les  lettres  de  Hugue  Farmer  fur  les 
démoniaques  dont  il  eft  parlé  dans  le  nouveau 
Teflament,  le  traité  de  Thomas  Townfon  fur 
les  quaire  évangiles,  8c  un  ouvrage  de  Jodoc 
Kiddel  fur  l'inf giration  de  la  fainte  écriture,  & 
y ajouta  des  remarques  faites  avec  beaucoup 
de  liberté.  Du  françois  il  ne  traduifit  que  l’Hi- 
ftoire  critique  du  nouveau  Teftament  par  Si- 
mon, qu’il  enrichit  aufii  de  nouvelles  remar- 
ques ; & il  traduifit  du  latin  l'hiftoire  de  Slei- 
dan.  Ces  traductions,  les  préfaces  qu’il  y ajouta 
l'engagèrent  dans  beaucoup  de  disputes,  8c  fi- 
rent fortïr  de  fa  plume  une  foule  cj’autres  ou- 
vrages écrits  en  allemand,  qui  ont  fait  beau- 
coup de  bruit,  qui  l’ont  quelquefois  brouillé 
avec  les  prétendus  orthodoxes , d’autres  fois 
avec  de  prétendus  philofophes;  car  il  parut  aux 
uns  s’écarter  trop  des  opinions  reçues  des  théo- 
logiens, 8c  les  autres  trouvèrent  quelquefois,, 
qu’il  étoit  encore  trop  théologien.  Après  avoir 
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épuifé  presque  tous  les  fujets  théologiques , Mr 
Semler  fe  donna  à la  chimie.  Quelques  bro- 
chures qu'il  publia  fur  la  véritable  médecine 
hermétique y ont  fait  croire  qu’il  avoit  donné 
dans  l’alchimie  ( a ).  Sans  doute  il  avoit  été 
trompé  dans  quelques  expériences  qu’on  avoit 
faites  fous  fes  yeux. 

Senff  (Charles  Frédéric)  chef  d’une  école 
de  Halle,  & pafteur  de  l’églife  de  St  Maurice, 
eft  né  à Merfebourg  d’un  eccléfialtique  luthé- 
rien. Il  commença  par  deflervir  l’églife  d’un 
petit  village.  Il  a fait  imprimer  beaucoup  de 
fes  fermons. 

Seyfert  (Jean  Chrétien)  aumônier  d’ifn 
régiment  à Breslau,  puis  pafteur  à Kuftrin,  a 
donné  quelques  ouvrages  utiles  fur  la  religion 
& la  morale.  Un  autre  écrivait!  de  ce  nom, 
Erneft  Jofeph  Alexandre  Seyfert,  employé  dans 
un  collège  ou  gymnafe  de  Magdebourg,  a tiré 
de  l’hiftoire  de  l’ordre  des  écoles  pies , ou  pia- 
rifles , un  ouvrage  fur  l’éducation  : entreprife 
aufti  utile  que  louable  pour  un  maître  d’école 
d’un  pays  proteftant. 

(a)  V.  Berlinifche  Monarfchrift.  Oflobre  1786. 
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Seyfert  (Jean  Frédéric)  fils  d’un  avocat 
du  même  nom , 8c  d'une  famille  diftinguée  de 
Halle,  naquit  en  1727.  Il  s’appliqua  à la  ju- 
risprudence, au  droit  politique,  àl’hiftoire,  & 
devint  auditeur  du  régiment  d’Anhalt- Bern- 
bourg,  qu’on  appelle  à préfent  le  régiment  de 
Leipfic.  Cet  emploi  lui  lailfa  non- feulement 
du  loilir  pour  compofer  des  livres,  mais  lui  fa- 
cilita les  moyens  d’avoir  des  documens  8c  des 
notices  ellentielles  pour  plufieurs  ouvrages  hi- 
floriques  concernant  les  guerres  d’Allemagne.  Il 
écrivit  entr’autres  hiftoires  celle  de  Frédéric  II, 
dont  la  première  partie  parut  en  1 7 84  » deux 
ans  avant  la  mort  de  ce  grand  roi,  que  l’hifto- 
xien  précéda  aulfi  de  .deux  mois  au  tombeau. 
Car  Seyfert  mourut  au  mois  de  Juin  1786-  Ce 
qu’il  avoit  compofé  8c  publié  n’alloit  qu’à  l’an 
1760.  O11  peut  voir  le  catalogue  aiTez  long  de 
fes  autres  ouvrages  dans  l’Allemagne  favante  de 
Ml  Meufel,  de  l’an  1784. 

Silberschlag  (George  Chriftophe)  fur- 
intendant  des  églifes  de  la  vieille  Marche  8c  de 
la  Prignitz,  8c  pafteur  de  l’églife  principale  de 
Stendal,  cultiva  comme  fou  frère  qui  fuit,  la 
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théologie,  l’hiftoire  naturelle  8c  les  mathémati- 
ques. Dans  le  temps  qu'il  étoit  curé  à l’églife 
de  la  Trinité  8c  infpeêleur  de  l'icolc  réelle , il 
donna  des  differtations , des  effais,  des  pro- 
grammes fur  des  objets  de  philofophie.  Depuis 
qu’il  vit  à Stendal  occupé  des  affaires  eccléfia- 
fliques  de  fon  cercle,  il  n’a  plus  rien  publié; 

& je  ne  fais  ft  on  Regrette  fon  filence.. 

I 

Silberschi. AG  (Jean  Ifaïas)  frère  aîné 
du  précédent,  naquit  en  1721.  Il  étudia  au 
collège  de  Kloûerberge,  près  de  Magdebourg. 

Il  alla  enfuite  faire  fon  cours  de  théologie  à 
Halle , & retourna  au  même  collège  de  Klofter- 
berge,  où  il  enfeigna  pendant  neuf  ans  lapliy- 
fique  8c  les  mathématiques.  Sa  là,nté  ne  lui 
permettant  plus  de  foutenir  le  travail  des  leçons 
qu’il  devoit  donner  journellement,  il  obtint 
une  petite  cure  dans  un  village ,,  enfuite  celle  >• 
de  leglife  de  St  Pierre  de  Magdebourg , d'où  il 
fut  transféré  à Berlin , & fait  pafteur  à la  même 
églife  où  avoit  été  fon  frère  cadet,  8c  direèleur 
de  l’école  réelle.  Comme  il  étoit  membre  étran- 
ger de  l’académie.,  il  en  devint  membre  ordi- 
naire quelques  années  après  qu'il  fut  établi  à 
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Berlin  II  a donné  beaucoup  d’ouvrages  fur  les 
mécaniques,  & fourni  l’école  réelle  de  quan- 
tité de  machines,  d’inflrumens  8c  de  modèles 
de  fon  invention  qui  fervent  à l’inftruflion  des 
élèves.  Il  preche  avecfuccès;  8c  il  eft  dire&eur 
fpirituel  de  beaucoup  de  dames  luthériennes. 
Pour  mieux  vaquer  à fes  devoirs  de  pafteur,  il 
s’eft  démis  de  la  direction  de  l’école  réelle.  Il 
a famille  ; Sc  on  a tout  lieu  de  le  croire  un 
homme  heureux  8c  content. 

Simonetti  (Chrétien  Erneft)  né  à Berlin 
en  1700  de  parens  italiens  réfugiés,  fe  diftin- 
gua  beaucoup  dans  l’étude  de  la  théologie.  Il 
fut  prédicateur  de  la  cour  à Ouedlinbourg,  en- 
fuite  pafteur  de  l’églife  de  St  Jaques , 8c  pro- 
fefleur  de  philofophie  à Goettingue;  où  après 
la  fondation  de  l’univerfité  on  le  fit  profelïeur 
de  théologie,  & archidiacre  à l’églife  de  Ste 
Marie  de  la  même  ville.  On  a de  lui  plufieur* 
ouvrages  de  piété,  des  lettres  à la  loge  des 
francs-maçons  de  Berlin,  de  l’an  1744,  une.vie 
de  l’abbé  Fleury  fous  le  titre  de  CaraéTere  d'un 
hiftorien.  Il  entreprit  de  traduire  l’hiftoire  ecclé- 
fiaftique  de  cet  auteur  fi  juftement  eftimé  ; mais 
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fa  traduction  n’eut  point  de  fuccés.  Il  n’en  parut 
qu’un  volume.  M.  en  1782.  Putter.  Meufel . 

Simonis  (Jean)  tuteur  de  quantité  d’ou- 
vrages écrits  en  latin  fur  les  antiquités  hébraï- 
ques & de  quelques  livres  élémentaires  fur  les 
langues  orientales,  né  en  1699  à Smalcalde, 
étudia  dans  fa  patrie,  enfuite  à Halle,  où  il  oc- 
cupa différentes  places.  Il  mourut  profeffeur 
d’hiftoire  eccléfiaftique  & d’antiquités  à l’univer- 
fité.  Dreyliaupt. 

Sinapius  (Jean  Chrétien)  fadeur  d’une 
maifon  de  commerce  à Hambourg,  naquit  eu 
Siléfie,  & fut  allocié  d’une  compagnie  commer- 
çante à Breslau.  Cette  compagnie  ayant  man- 
qué, le  fadeur  Sinapius  devint  en  1773  dire- 
cteur d’une  fabriquç  royale  de  toilerie  à Schmie- 
deberg.  Un  an  après  il  la  prit  pour  fon  compte. 
II  fit  banqueroute,  fe  retira  à Hambourg,  8c  (s 
contenta  d’être  de  nouveau  fadeur  au  lieu  de 

• 1 

maître  ou  de  compagnon.  Il  trouva  peut-être 
une  reffource  & fans  doute  un  amufement  dam 
la  littérature.,  & entreprit  des  ouvrages  pério- 
diques, particuliérement  pour  les  perfonnes  qui 
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fe  vouent  au  commerce.  Un  de  ces  ouvrages 
eft  intitulé  le  Négociant , un  autre  la  feuille  du 
comptoir  ( Comptorblatt  ).  Ces  feuilles  hebdoma- 
daires n’eurent  pas  grand  fuccés.  Il  eft  fur  ce- 
pendant que  l’auteur  a de  grandes  connoiflances 
dans  fon  genre,  & qu’il  s’explique  nettement. 
Un  de  fes  frères  c/l  auteur  de  quelques  pièces 
de  poëfie  fugitives  inférées  dans  des  journaux. 

Spalding  ( George  Louis ) fils  du  fuivant, 
naquit  à Barth  dans  la  Poméranie  fuédoife  en 
1762.  Il  fit  fes  études  à Berlin,  où  fon  père 
s’étoit  établi.  11  fe  defiina  à la  théologie,  & fe 
diflingua  cependant  dans  fes  humanités.  Il  avoit 
déjà  donné  une  traduction  en  vers  latins  du 
Printemps  de  Klei/l , lorsque  fon  père  le  fit 
voyager  en  Angleterre,  en  France,  en  SuifTe  & 
dans  l’Allemagne  occidentale.  A fon  retour  le 
magi/lrat  de  Berlin  le  fit  profefieur  de  belles 
lettres  & de  langue  grecque  au  collège  du  cloî- 
tre. Le  roi  Frédéric  Guillaume  II  le  choifit 
pour  inAruire  le  prince  Louis  'fon  fils  dans  la 
belle  littérature. 

Spai.ding( Jean  Joachim ) naquit  en  1714 
à Triebfée  dans  la  Poméranie  fuédoife,  où  fon 
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père  étoit  pafteur.  Il  étudia  à l’univerfité  de 
Greifswalde  ; 8c  lorsqu’en  J 7 3 5 il  eut  achevé  fon 
cours  d’études  8c  qu’il  prit  le  grade , il  publia 
une  differtation  fur  les  écrits  anti  - chrétiens  de 
l’empereur  Julien.  Il  s’occupa  enfuite  pendant 
dix  ans  de  métaphyfique  & de  morale.  Il  écrivit 
fur  la  philofophie  de  WolfF,  & traduifit  de  l'an- 
glois  deux  ouvrages  de  Shaftesbury.  Ces  tra- 
duirions parurent  en  1747  8c  1748-  Il  étoit 
alors  à Berlin  comme  fecrétaire  particulier  de 
Mr  de  Rudenshœld,  envoyé  de  Suède,  qui  fut 
enfuite  fénateur  8c  comte.  A Berlin  Mr  Spal- 

1 

ding  fréquer.toit  les  favans  8c  les  académiciens, 
qui  étoient  eceléfiaftiques  pour  la  plupart,  à 
l’exception  de  quelques  médecins  8c  de  quel- 
ques feigneurs.  Sa  conduite,  fes  entretiens  dé- 
celoient  un  génie  né  pour  l’éloquence  de  la 
chaire.  Feu  Mr  Sack  nous  a dit  plus  d’une  foi* 
dans  fes  vieux  jours,  avoir  fait  ce  digne  pro- 
fëlyte  au  miniftère  de  la  parole  de  Dieu.  Il 
avoit  raifon  de  s’en  glorifier.  Mais  nous  ne  pou- 
vons pas  dire  que  ce  foit  à fa  perfuafion  que 
Mr  Spalding  quitta  le  miniftère  politique  pour 
palier  à celui  de  l’évangile.  Nous  fommes  adu- 
lés plutôt  qu’il  avoit  toujours  confervé  une 
La  PruJJc  Unir.  T.  Ht.  Y 
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inclination  décidée  pour  l'état  ecdéfiaftique. 
Audi  fut- ce  dans  le  temps  qu’il  étoit  fecré- 
taire  de  Mr  de  Rudenshœld  qu’il  compofa  fon 
livre  de  la  dcjiination  des  hommes , ouvrage 
rempli  de  la  plus  faine,  la  plus  profonde  & 
la  plus  utile  philofophie,  que  l’époufe  d’un 
grand  roi  traduiftt  en  françois.  Quoiqu’auteur 
d’un  livre  original  qui  avoit  eu  le  plus  brillant 
fuccès,  Mr  Spalding  ne  dédaigna  pas  de  tra- 
vailler à des  tradu£lions,  pour  enrichir  l’Alle- 
magne des  produirions  littéraires  de  l’Angle- 
terre. Il  traduifit  les  réflexions  de  Jaques  Fofter 
fur  la  religion  naturelle  é-  la  vertu  faciale , & 
quelques  autres  ouvrages  relatifs  à ce  fujet,  & 
pour  donner  une  jufte  idée  du  fondement  du 
déisme,  un  autre  ouvrage  de  Butler,  intitulé 
Preuves  de  la  religion  tirées  de  fa  conformité 
avec  le  cours  de  la  nature.  Cinq  à fix  ans  aprèl 
avoir  donné  ces  traduirions,  Mr  Spalding  pu- 
blia un  fécond  ouvrage  auffi  claflique  que  celui 
fur  la  dcjiination  des  hommes.  Ce  font  des  pen- 
fées  touchant  la  valeur  du  fentiment  dans  le 
chriftianisme.  Il  n’avoit  alors  que  la  petite  cure 
de  Laflahn.  Un  an  après  la  publication  de  ces 
penfées  il  fut  transféré  à Barth , une  des  villes 
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principales  de  la  province  après  Stralfund.  Il 
étoit  par  cette  place  doyen  des  eccléfiaftiques 
du  diftriêl.  Son  nom  étant  devenu  célèbre  en 
Allemagne , le  confiftoire  & le  miniftère  de  Ber- 
lin l’attirèrent  dans  cette  ville,  où  il  fut  fait 
premier  pafteur  à l’églife  de  St  Nicolas.  Il  de- 
vint par  là  infpe£teur  d’autres  églifes  de  la  mê- 
me ville,  & confeiller  au  confiftoire  fupérieur. 
La  foule  des  auditeurs,  lorsqu’on  favoit  que  Mr 
Spalding  devoit  prêcher,  étoit  exceiïive  ; & 
l’orateur  ne  put  long  - temps  réfifter  aux  vœux 
du  public  qui  fouhaita  de  lire  fes  fermons  im- 
primés. C’eft  en  date  le  troifiéme  auteur  célè- 
bre dans  ce  genre.  Je  dis  en  date,  parce  que 
Mosheim  & Sack  l’ont  précédé.  Mais  il  s’en 
faut  beaucoup  qu’il  foit  inférieur  pour  le  mé- 
rite à aucun  de  ces  deux.  Quoiqu’on  lût  de  fes 
fermons  imprimés,  on  n’alloit  pas  avec  moins 
d’emprelfement  l'entendre  prêcher.  Avant  de 
publier  de  fes  fermons  il  avoit  donné  au  pu- 
blic un  traité  fur  l'utilité  de  la  prédication.  Cet 
ouvrage  étoit  digne  d’un  pafteur  qui  prêchoit 
avec  fuccès,  fous  un  roi  très- évidemment  di- 
fciple  de  Voltaire,  qui  avoit  prétendu  prouver 
que  la  prédication  n’avoit  jamais  influé  fur  la 
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civilifation  & les  mœurs  des  hommes.  Cet  ec- 
cléfiaftique  refpeêlable  à tous  égards  comptoit 
trente-fix  ans  de  miniftére,  autant  & plus  d’an- 
nées de  célébrité  comme  auteur,  lorsque  l’édit 
du  7 Juillet  1788  concernant  la  religion  parut 
répandre  quelques  nuages  fur  fa  carrière,  jus- 
qu’alors tranquille  8c  heureufe.  On  difoit  pu- 
bliquement dans  Berlin  8c  dans  tout  le  pays 
prulhen  que  cet  édit  portoit  contre  deux  des 
principaux  palleurs  de  la  capitale,  Mrs  Spal- 
ding  8c  Teller,  parce  que  tous  deux  avoient  la 
réputation  de  prêcher  8c  d’expliquer  l'évangile 
en  philofophes , & que  l’édit  portoit  que  les  mi- 
niAres  de  la  parole  de  Dieu  dévoient  s’en  tenir 
aux  principes  des  trois  religions  que  la  confti- 
tution  du  pays  admet,  la  luthérienne,  la  réfor- 
mée 8c  la  catholique.  Cependant , loin  que  ce 
fameux  édit  ait  fait  aucun  tort  à la  réputation 
de  Mr  Spalding,  il  n’en  a été  que  plus  eftimé 
du  public;  8c  il  l’eft  même  de  la  cour  8c  du 
miniftère  autant  8c  plus  que  jamais  ; tandis  que 
fon  bien  - être  perfonnel  & domeftique  s’eft 
accru  d’une  manière  qui  fait  autant  d’honneur 
à la  nation  qu’à  lui -même.  Dans  ce  peu  de 

femaines  que  l’édit  de  religion  fit  craindre  qu’il 
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n’y  eût  quelque  réforme  8c  quelque  déplace- 
ment dans  les  églifes  luthériennes,  & que  par 
conféquent  Mr  Spalding  ne  fouffrît  quelque  ré- 
duction dans  les  revenus  de  fa  place,  il  reçut 
un  préfent  de  quatre  cents  écus,  qu’un  homme 
inconnu  lui  apporta , avec  un  billet  par  lequel 
on  l’aiïuroit  d’un  pareil  fubfide  chaque  année 
fa  vie  durant;  8c  cela  comme  fimple  recon- 
noilTance  des  fentimens  que  fes  fermons  avoient 
infpirés  aux  perfonnes  qui  lui  envoyoient  cette 
fomme  8c  ce  billet.  Effectivement  les  années 
fuivantes  il  reçut  de  la  même  manière  les  qua- 
tre cents  écus.  Cependant  Mr  Spalding  refta 
à fa  place;  il  jouit  de  la  penfion  qui  y eft  atta- 
chée. Mais  comme  fon  âge  avancé  de  foixante 
& quinze  à foixante  8c  feize’ans  ne  lui  permet- 
toit  plus  d’en  porter  le  poids , & que  fa  voix 
fort  affoiblie  ne  pouvoit  plus  être  entendue  à 
quelque  diftance  de  la  chaire,  le  magiftrat  de 
la  ville  8c  le  miniftère  lui  ont  donné  un  fub- 
ftitut  en  1789.  V.  Zoellnhr, 

Sprengel  (Jean  Chrétien)  né  à Brande- 
bourg d’un  maître  d’école  en  1723 , fut  un  des 
premiers  régens  de  clalTe  de  l’école  réelle  de 
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Berlin,  où  il  paffa  cinq  ans  fous  Hecker  qui 
l’avoit  fondée.  Il  y compofa  & fit  imprimer 
en  1753  un  ouvrage  fur  des  principes  d’écono- 
mie conformes  aux  vues  du  fondateur,  & ob- 
tint bientôt  pour  récompenfe  une  cure  à Chri- 
ftiandorf  dans  la  moyenne  Marche,  où  il  vit 
encore  ; & il  eft  en  1790  dans  fa  foixante  - fe- 
ptième  année.  ' • 

Sprengel  (Joachim  Frédéric)  frère  du 
précédent,  né  à Brandebourg  ^n  1726,  com- 
mença, comme  fon  frère,  par  être  un  des  maî- 
tres de  l’école  réelle  de  Berlin,  puis  fut  reôteur 
de  l’école  de  la  ville  ( Stadtfchule ) d’Anclam  en 
Poméranie,  enfuite  d’une  des  grandes  écoles 
de  Brandebourg.  Il  eut  après  cela  une  cure 
dans  la  Poméranie.  Il  parut  plutôt  que  fon 
frère  fur  les  rangs  des  auteurs  ; mais  il  ceffa  auffi 
fort  jeune  de  faire  des  livres.  Car  il  y a plus 
de  trente  ans  qu’il  n’en  a plus  donné  au  jour. 
Ce  qu’on  a de  lui,  eft  une  hiftoire  d’Anclam, 
une  defcription  des  minières  du  Harz,  une  dif- 
fertation,  de  l’an  1751,  fur  quelques  anciennes 
monnoies  des  Venèdes,  adrefiee  par  manière 
de  bon  augure  à Charles  Guillaume  Necker, 
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Brnndebourgeois , père  du  célèbre  miniflre  de» 
finances  de  France. 

Sprengel  ( Matthias  Chrétien)  «fl  le  feul 
écrivain  réellement  célèbre  parmi  ceux  qui  por- 
tent ce  nom.  Il  naquit  à Roftock  dans  le  Me- 
cklenbourg,  où  fon  père  étoit  profeffeur.  En 
1778  il  fut  fait  profeffeur  à l’univerfité  de  Gœt- 
tingue,  où  fon  hiftoire  de  l’ile  de  Falkland  8c 
le  tableau  des  colonies  britanniques  lui  avoient 
fait  une  réputation.  Ils  lui  en  firent  une  aufh 
auprès  du  miniftère  ecdéfiaflique  de  Berlin.  Car 
à peine  eut-il  pafTé  quelques  mois  à Gœttingue, 
que  des  conditions  plus  avantageufes  l’attirèrent 
à l’univerfité  de  Halle  en  qualité  de  profeffeur 
d'hiftoire.  Le  programme  qu’il  publia  en  pre- 
nant poffeffion  de  fa  place,  roule  fur  la  traite 
des  Nègres.  Il  s'affocia  enfuite  avec  Mr  Forfter, 
fon  beau-père,  pour  donner  des  mémoires  fur 
le  commerce  des  nations;  8c  après  la  publica- 
tion des  trois  premières  parties,  il  fe  chargea 
feul  de  la  rédaèlion  de  ces  mémoires.  Il  tra- 
duifit  du  françois  des  lettres  fur  le  Portugal; 
8c  par  de  fages  remarques  il  reêlifia  les  faits 
qui  y font  rapportés.  Cela  ne  l’empêcha  point 
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d’entreprendre  l'hiftoire  de  l’Amérique  fepten- 
trionale,  dont  la  première  partie  parut  en  1 7 8 'i- 
L’année  fuivante  il  donna  l’hiftoire  de  la  guerre 
des  Anglois  dans  les  Indes  orientales,  8c  un  ou- 
vrage fur  les  découvertes  géographiques  les  plu» 
importantes.  Dans  le  temps  que  ces  mémoire* 
ou  leçons  hifloriques  ( Vor/efungen)  virent  le 
jour,  Mr  Sprengel  compofoit  une  hiftoire  de  la 
grande  Bretagne  & de  l’Irlande,  pour  fervir  de 
continuation  à l’hiftoire  univerfelle  faite  en  An- 
gleterre, 8c  un  calendrier  hiftorique  & généalo- 
gique pour  l’année  1784.  Il  traduifit  du  fran- 
çois,  avec  des  remarques  du  fameux  Hyder 
Aly  Nabob  de  Myfore,  & de  l’italien  de  Don 
Philippe  Salvador  Gily , une  notice  curieufe  de 
la  Guiana.  En  1785  il  donna  l’hiftoire  des  Ma- 
rattes  jusqu’à  leur  paix  avec  l’Angleterre  de 
l’an  178a.  Il  a éclairci,  reèlifié  8c  augmenté 
la  Conftitution  des  principaux  états  européen* 
d’Ackenwald.  Tous  fes  ouvrages  palTent  pour 
être  très -bien  écrits  çn  allemand, 

Sprengel  (Pierre  Nathanaël)  pafteur  dans 
un  village  du  duché  de  Magdebourg,  a donné 
des  confidérations  théologiques  8c  phyfiques  fur 
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la  puiffance  8c  la  fageffe  de  Dieu , prenant  pour 
texte  le  Pfeaume  104,  ouvrage  deftiné  à l’édi- 
fication des  gens  de  la  campagne,  qui  favent 
presque  tous  lire  dans  les  pays  proteftans. 


Stamfort  (François  Charles  de)  né  à 
Bourges  en  France  en  1742,  prit  fervice  dans 
l’armée  françoife  que  commandoient  le  duc  de 
Soubife  8c  le  comte  d’Argenfon  en  Allemagne. 
Lorsque  la  paix  fut  faite',  il  s’attacha  au  fervice 
de  Pruffe.  Frédéric  II  l’établit  à Halberftadt,' 
pour  qu’il  enfeignât  les  mathématiques  aux  offi- 
ciers de  la  gamifon.  Dans  la  fociété  du  poète 
Gleim  qui  vit  dans  cette  ville , Mr  de  Stamfort 


cultiva  la  poëfie,  & publia  quelques  petites  piè- 
ces dans  le  Mercure  allemand  l’an  1775,  & dans 
le  Florilège  poétique  de  Gœttingue  en  1776»  & 
différentes  fables  dans  le  Journal  berlinois  de 
Mrs  Gedike  8c  Biefter.  Mr  de  Stamfort  cultiva 
encore  plus  férieufement  les  fciences  qu’il  pro- 
feffoit  j & il  fit  inférer  dans  le  même  journal  un 
abrégé  de  la  vie  du  célèbre  maréchal  Schwérin. 
Appelé  à Potsdam,  8c  fait  capitaine -ingénieur, 
il  publia  des  tables  de  logarithmes , & un  effai 
fur  les  fondemens  des  calculs  différentiel  8c  inté- 
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gral.  Sa  réputation  s’étant  répandue,  la  prin- 
cefle  d’Orange  le  demanda  au  roi  de  Prufle, 
pour  l'attacher  à l’éducation  de  fon  fils  aîné. 
C’étoit  fans  contredit  un  excellent  choix  pour 
cette  place,  puisque  Mr  de  Stamfort,  outre  les 
connoiflances  relatives  à la  profeffion  militaire  & 
à l’inftruélion  d’pn  prince  defliné  à commander 
des  armées,  poflède  parfaitement  les  langues 
qu’un  prince  d’Orange,  neveu  du  roi  de  PrufTe, 
ne  peut  fe  difpenfer  d’apprendre.  Mr  Schmidt 
de  Gieflen  parle  de  ce  favant  ingénieur  dan» 
quelques  ouvrages  qu’il  a faits  fur  la  Hollande. 

Starck  (Jean  Augulle)  né  à Schvvérin 
dans  le  Mecklenbourg , d’un  pafteur  luthérien 
en  1741,  après  les  premières  études  qu’il  fit 
dans  fon  pays,  alla  étudier  à Gœttingue*;  & 
c’eft  là  qu’il  prit  le  doctorat  & qu’il  fit  impri- 
mer  fa  difTertation  latine  fur  Efchile.  Etant  en- 
fuite  employé  à Kœnigsberg,  il  continua  de 
donner  quelques  dilTertations  latines  fur  des  fu- 
jets  de  littérature , tant  facrée  que  profane,  & 
traduifit  du  françois  une  hiftoire  de  la  Grèce. 
Ce  travail  lui  fit  naître  l’idée  d’une  efpèce  de 
roman  qu’il  intitula  Hephe/Hon , qui  parut  en 
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1775.  Il  fit  enfuite  imprimer  quelques  fermons. 
Il  pafia  à Kœnigsberg  environ  dix  ans.  C’eft  par 
cette  raifon  que  nous  le  plaçons  ici.  Après  la 
publication  des  fermons  qui  parurent  à la  fuite 
de  l'Hépheftion  il  fe  crut  perfécuté,  & quitta  la 
capitale  de  la  PrufTe  pour  paffer  à celle  de  la 
Courlande.  Ce  n’étoit  certainement  pas  un  avan- 
cement. Ayant  encore  au  bout  d’une  année 
quitté  Mitau,  il  relia  trois  ou  quatre  ans  fahs 
emploi,  jusqu’à  ce  qu’il  eut  la  place  qu’il  a 
préfentement  à Darmlladt.  Dans  cet  intervalle 
il  publia  une  apologie  des  francs- maçons.  Ce- 
pendant il  fe  répandit  un  bruit  que  Mr  Starck, 
en  s’établiffant  à Darmlladt  comme  pafteur  & 
prédicateur,  avoit  jugé  à propos  de  recevoir 
fecrètement  l’impofition  des  mains  d’un  prélat 
catholique.  Cela  donna  lieu  à un  procès  fin- 
gulier  entre  lui  & les  deux  auteurs  du  Journal 
de  Berlin,  Melfieurs  Gedike  8c  Bieller,  qui  le 
dénoncèrent  au  public  comme  catholique  fecret, 
& le  fommèrent  presque  de  fe  purger  de  cette 
tache.  Ceci  arriva  vers  la  fin  du  règne  de  Fré- 
déric II.  Il  dut  paroître  aufli  extraordinaire 
que  cet  eccléfiallique  intentât  un  procès  formel 
pour  un  article  de  journal,  qu’on  avoit  trouvé 
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fingulier  que  des  journaliftes  fommafTent  un 
eccléfiaftique  de  faire  fa  profeflion  de  foi.  Mr 
Starck  eft  auteur  d’un  roman  fatirique,  intitulé 
Nicaife,  que  les  critiques  berlinois  ne  louent 
pas  beaucoup, 

S te  ck  (Jean  Chriftophe  Guillaume)  un 
des  premiers  publicités  de  l’Allemagne , naquit 
à Diedelsheim  dans  le  duché  de  Wurtemberg 
en  1730.  Il  étudia  à Puniverfité  de  Tubingue; 
&:  à vingt -cinq  ans  il  s’étoit  déjà  fait  connoî- 
tre  par  plufieurs  diflertations  écrites  en  bon  la- 
tin, fur  le  jugemént  de  la  cour  des  pairs;  — fur 
les  interpolations  des  décrétales , recueillies  par 
St  Raymond  de  Pennafort ; — fur  les  invefli tu- 
rcs des  fiefs  impériaux  ; — fur  l'ordination  à 
titre  de  patrimoine  <b-  de  pauvreté;  — fur  les 
coadjuteurs  des  prélats  allemands.  Ces  ouvrages 
lui  valurent  une  chaire  de  profeffeur  à l’univer- 
fité  de  Halle  en  1755,  quoiqu’il  n’eût  que  vingt- 
cinq  ans.  Trois  ans  après  il  fe  fit  transférer  à 
celle  de  Francfort  fur  l’Oder.  C’étoit  dans  le 
fort  de  la  guerre  de  fept  ans.  Zélé  ferviteur 
du  roi  de  Prude,  il  écrivit  contre  l’empereur 
François  I,  comme  le  célèbre  Philippe  Chem- 
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nitz  avoit  écrit  pour  la  Suède  contre  Ferdi- 
nand II.  A l’approche  des  Ruiles,  alliés  de  l’Au- 
triche, le  jurifte  pruflien  ne  fe  crut  pas  fûr  à 
Francfort,  & s’en  retira  pour  quelque  temps. 
Il  paroît  même  qu’il  fe  dégoûta  du  métier  d’é- 
crivain , puisqu’on  ne  vit  rien  paroître  de  lui , 
au  moins  fous  fon  nom,  depuis  1760  jusqu'à 
j 7 70.  Dans  cet  intervalle  de  temps , en  1767, 
il  quitta  la  chaire  de  l’univerfité  de  Francfort 
pour  être  jullicier  des  affaires  de  la  banque  à 
Berlin.  Il  fut  enfuite  confeiller  à la  chambre 
fupérieure  de  juftice  qu’on  nomme  le  tribunal. 
En  cette  qualité  il  fut  auffi  chargé  de  la  cen- 
fure  des  livres  concernant  la  faculté  juridique. 
Ayant  eu  pour  cela  quelque  démêlé  avec  des 
écrivains  de  Halle  qu’il  vouloit  foumettre  à la 
cenfure  de  la  capitale,  il  fe  démit  de  cette  fon- 
ilion,  dont  un  autre  confeiller  de  la  chambre 
de  juftice  fut  chargé.  De  la  magiftrature  étant 
transféré  au  cabinet,  c’eft-à-dire  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères,  en  1773,  ^ eut 
de  nouvelles  occafions  de  reparoître  comme  au- 
teur. La  plupart  de  fes  ouvrages  font  en  latin 
ou  en  allemand.  Trois  ou  quatre  font  en  fran- 
çoisj  les  plus  confidérables  de  ceux-ci  font  les 
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E/fais  fur  quelques  fujels  intèrejfan»  pour  l'hom- 
me de  lettres , avec  une  fuite  qui  a pour  titre 
Eclairciffcmens  fur  divers  fujels  ô*c.  Sous  le 
nouveau  règne  Mr  de  Steck  a été  chargé  de 
donner  des  leçons  de  droit  public  aux  jeunes 
gentilshommes  qui  fe  deAinent  aux  commiiïions 
étrangères.  Mr  de  Steck,  engagé  par  la  nature 
de  fa  place  à donner  des  écrits  fuivant  que  les 
événemens  publics  le  demandoient,  n’a  pas  fait 
d’ouvrages  fuivis  & volumineux.  Il  palTe  cepen- 
dant pour  le  premier  publiciAe  de  l’Allemagne. 

Stegmann  (Jean  Gottlieb)  né  dans  la 
principauté  de  Minden,  confeiller  de  cour,  & 
profelTeur  au  collège  carolin  de  Caffel,  eA  en 
quelque  façon  inventeur  de  certaines  petites  ma- 
chines pneumatiques  dont  on  peut  faire  ufage 

pour  feringuer  & pomper  des  parties  infirmes 

¥ 

du  corps  humain.  Ses  ouvrages  ont  paru  entre 
1753  & 1763.  On  en  trouve  quelques-uns  in- 
férés dans  le  Mufeum  allemand.  Meufel. 

Steinbruck  (Joachim  Bernard)  pafteur 
à Stettin,  a écrit  fur  l’hiftoire  de  la  Poméranie, 
& particuliérement  fur  le  duc  Barnim,  furnom- 
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mé  le  Grand.  Cette  hiftoire  de  Barnim  parut 
en  1775.  Un  ouvrage  qui  femble  très -peu  in-- 
térefiant,  & qui  l’eft  beaucoup  pour  un  politi- 
que, c’eft  le  recueil  ou  le  catalogue  des  fils 
illuftrcs  des  prêtres  poméraniens  (°). 

Steinweher  (Wolf  Balthafar  de)  né  à 
Deez  dans  la  nouvelle  Marche,  étudia  les  belles 
lettres  & les  antiquités  àWittenberg,  à Leipfic, 
à Goettingue,  & fut  fait  profelfeur  à l’univerfité 
de  Francfort  fur  l’Oder.  Une  grande  partie  de 
fes  ouvrages  font  en  latin.  Il  publia-  aufïi  en 
latin  un  programme,  où  il  fait  voir  le  profit 
que  les  gens  de  lettres  allemands  peuvent  tirer 
de  l’étude  réfléchie  de  leur  propre  langue.  Il 
traduifit  en  allemand  Y And - Machiavel  de  Fré- 
déric Il  auflitôt  qu’il  parut,  & peu  après,  la 
Phyfique  de  la  marquife  du  Châtelet.  Il  tra- 
vailla depuis  pour  les  gazettes  littéraires  de 
Goettingue  & de  Leipfic.  Mort  en  1771. 

Stéphanie  (Chrétien  Gottlieb)  naquit 
à Breslau  en  1734.  Il  fit  fes  études  au  collège 

(a)  Voyez  ci -après  les  Rijltxions  politiques,  tirées  de 
l’hifloire  littéraire. 
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de  cette  ville;  mais  à l’âge  de  vingt  à vingt- un 
ans  , lorsqu’il  étoit  temps  de  fe  fixer  à une  pro- 
fefiion,  il  entra  dans  une  troupe  de  comédiens 
en  1755.  Il  fut  dix  ans  afleur  avant  d’être 
auteur,  8c  il  ne  fut  guère  connu  comme  tel 
que  dix  autres  années  après.  Né  dans  un  pays 
qui  a toujours  été  fertile  en  bons  efprits , 8c 
particuliérement  en  poëtes;  dans  une  des  plus 
grandes  villes  d’Allemagne,  quoique  ville  de 
province  ; 8c  dans  un  cercle  dont  le  dialefte  & 
l’accent  ont  été  adoptés  comme  langue  com- 
mune de  toute  la  nation;  formé  dès  le  com- 
mencement de  fa  carrière  théâtrale  par  les  cri- 
tiques du  théâtre  qu’on  fit  à Halle , lorsqu’il  y 
jouoit  dans  la  troupe  de  Schuch,  8c  par  les  ob- 
fervations  de  Mr  Nicolaï  (a),  qui  dans  fes  let- 
tres fur  la  littérature  allemande  toucha  auffi  cette 
partie,  Mr  Stéphanie  l’aîné  devint  un  excellent 
a fleur,  autant  que  le  perfonnel  pliyfique  le  lui 
permit,  8c  un  auteur  fage  8c  correfl.  Il  eft  de- 
puis long-temps  membre  8c  régiffeur  du  théâtre 
impérial  de  Vienne;  8c  il  fait  autant  d’honneur 
au  pays  où  il  eft  né,  qu’à  celui  où  il  eft  établi. 

Peut- 

(a~)  V.  Chronologie  ries  Dtu/Jchtn  Theattrs.  p.  jgo. 
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Peut-être  fans  fon  exemple,  fon  cadet  qui  fuit, 
ne  feroit-il  ni  monté  fur  le  théâtre,  ni  devenu 
auteur.  Mais  il  eft  très-certain  que  Mr  Chrétien 
Stéphanie  fe  trouve,  comme  auteur  dramati- 
que, dans  le  cas  de  Thomas  Corneille  8c  de 
Mr  Charles  Lefling,  qui  tous  deux  feroient  plus 
célèbres,  s’ils  n’avoient  eu  des  frères  qui  ont 
couru  la  même  carrière  avec  plus  de  fuccès. 

Stéphanie  ( Gottlieb  ) frère  du  précé- 
dent, naquit  à Breslau  en  .1741  pendant  la  pre- 
mière des  trois  guerres  que  la  Siléfie  elTuya  vers 
le  milieu  de  ce  fiècle;  8c  pendant  la  fécondé 
guerre  il  fut  foldat.  Il  ne  parut  fur  le  théâtre 
qu’après  la  paix  de  1763.  Il  débuta  comme 
auteur  par  une  pièce  qu’il  tira  de  l’anglois  d’un 
Farquhar,  intitulée  t En rn leur  ( dcr  Werbcr),  que 
Dœblin,  alors  fort  en  vogue  avec  fa  troupe,  fit 
jouer  très- fouvent.  En  1770  le  jeune  Stépha- 
nie donna  avec  un  égal  fuccès  l Officier  congé- 
dié ; 8c  il  fut  dès -lors  regardé  comme  un  des 
meilleurs  poëtes  comiques  de  l’Allemagne.  Cer- 
tainement il  eft  des  plus  féconds.  Et  quels  que 
foient  les  défauts  que  lui  reproche  Riesbeck , 
le  théâtre  allemand  n’aura  jamais , ou  n’aura  de 
La  Prufft  littir.  T.  III.  Z 
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long  temps  fort  Shakespeare  & Ion  Goldoni;  ou 
il  le  poflède  dans  Mr  Gottlieb  Stéphanie.  On 
voit  par  fes  premières  pièces  que  nous  venons 
de  citer,  & par  les  rôles  qu’il  joue  avec  le  plus 
d'applaudifTement,  tels  que  ceux  d’oificier  brus- 
que, d’exécuteur,  de  tyran,  de  payfan,  de 
valet  grondeur,  que  la  vie  militaire  a influé 
fur  fon  génie,  comme  le  collège  a influé  fur 
celui  de  fon  frère  aîné.  On  trouve  le  caractère 
focial  de  ces  deux  comédiens  auteurs  aufli  dif- 
férent que  le  font  les  rôles  que  jouent  l’un  8c 
l’autre  fupérieurement  L’aîné  fe  fait  admirer 
furtout  dans  le  rôle  de  père  de  famille.  On 
efl  furpris  de  voir  que  Mr  Nicolaï  parle  fi  peu 
foit  de  l’un  foit  de  l’autre,  dans  les  deux  longs 
articles  où  il  s'étend  fur  le  théâtre  national  & 
fur  la  littérature  de  Vienne  dans  le  quatrième 
volume  de  la  Defcription  de  Ion  voyage. 

Stiebritz  (Jean  Frédéric)  né  à Halle 
en  1707,  mort  profefleur  à l’univerfité  de  la 
même  ville  en  1772,  étoit  fils  d’un  cordonnier; 
& on  ne  peut  que  le  louer  de  ce  qu’il  ne  rou- 
gifToit  point  de  fon  extraèlion.  L’hiftorien  de 
Halle  (Dreyhaupt),  qui  écrivoit  fous  fes  yeux. 
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dit  nettement  quel  étoit  fon  père.  Stiebritz 
fut  fait  profeffeur  d’économie  civile.  Cepen- 
dant fon  étude  principale  étoit  la  théologie;  8c 
il  ne  publia  rien  qui  ne  roulât  fur  des  objets 
de  -religion.  Son  ouvrage  qui  a pour  titre  de 
Metaphy/ica  negotioje  otiofa , s’y  rapporte  auiïi. 

Still  ( Chriftophe  Louis  de)  dont  Fré- 
déric II  a fait  l’éloge,  8c  dont  nous  avons  fait 
mention  dans  l’EfTai  fur  la  vie  de  ce  roi,  naquit 
à Berlin.  Son  père  mort  major-général,  & com- 
mandant de  Magdebourg , étoit  alors  en  gar- 
nifon  dans  cette  capitale.  Le  roi  philofoplie, 
panégyrifte  de  Still,  ne  manqua  point  de  re- 
marquer combien  il  eft  rare  que  les  jeunes  gens 
de  qualité  s’appliquent  aux  études  comme  a fait 
celui  dont  nous  parlons.  Si  Frédéric  eût  écrit 
cela  en  1786,  il  auroit  pu  ajouter  que  peu  de 
gentilshommes  nés  dans  la  capitale  ou  à la  cour 
fe  font  diftingués , foit  dans  les  lettres , foit  dans 
les  armes.  Mr  de  Still  étudia  à Helmftedt  aux 
portes  de  Magdebourg,  puis  à Halle;  & il  avoit 
une  pafiion  décidée  pour  les  lettres.  Il  entra 
néanmoins  dans  le  fervice  militaire  ; 8c  il  fe 
trouva  au  fiége  de  Stralfund  en  1713.  La  lon- 
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gue  paix  de  quatorze  à quinze  ans  lui  laifl’a 
tout  le  loiiir  qu’il  vouloit  pour  cultiver  la  lit- 
térature. Il  fit  de  nouveau  une  campagne  en 
1733  > ü affilia  au  fameux  fiége  de  Danzic  que 
fit  le  maréchal  de  Munich;  enfuite  à un  autre 
fur  le  Rhin  fous  le  prince  Eugène.  Il  fuivit 
Frédéric  II  dans  les  deux  premières  guerres  de 
Siléfie.  Dans  la  fécondé  de  ces  guerres  il  avoit 
déjà  un  régiment  de  cavalerie,  8c  il  étoit  ma- 
jor-général. Peu  de  temps  après  il  fut  fait  cu- 
rateur de  l’académie  des  fciences.  Sa  naiffance, 
fon  rang,  la  faveur  du  roi  ne  rallentirent  point 
fes  travaux  littéraires.  Il  ne  dédaigna  pas  mê- 
me de  traduire  quelques  ouvrages  de  Mr  de 
Maupertuig  en  allemand.  En  combinant  autant 
qu’il  étoit  poffible  fa  profeffion  militaire  avec 
l’étude,  il  s’occupoit  d’une  hifloire  de  la  cava- 
lerie qu’il  avoit  poufTée  afTez  loin,  c’efl-à-dire 
jusqu’à  fon  temps.  Cependant  l’étude  nuifit 
un  peu  à fon  métier  principal.  Son  régiment 
aux  revues  de  1752  ne  manœuvra  pas  bien. 
Frédéric,  quelquefois  exceflivement  févére  fur  ce 
point,  dit  au  général;  “Ce  n’eft  pas  tout  que 
„ d’étudier,  il  faut  avpir  foin  de  fon  régiment”. 
Mr  de  Still  fut  très  - fenfible  à ce  reproche.  Il 
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étoit  déjà  attaqué  d’un  aAhme  depuis  deux  ans. 
L'impreflion  que  lui  firent  ces  mots  d’un  roi  de 
la  faveur  & de  l’eAime  duquel  il  fe  croyoit 
afluré,  le  mina  fi  rapidement,  que  quelques 
mois  après  il  en  mourut,  au  mois  d’Oélobre 
de  la  même  année.  Le  roi  ne  parle  point  de 
cet  accident  dans  l’éloge  qu’il  en  a fait,  8c  il  le 
loue  même  comme  un  brave  militaire. 

Stosch  (Éberhard  Henri  Daniel)  né  en 

/ 

1716a  Liebenberg  dans  la  nouvelle  Marche,  où 
fon  père  étoit  miniftre  de  la  religion  réformée, 
étudia  la  théologie  à Francfort  fur  l’Oder,  & y 
devint  profeffeur  en  1749.  I*  a donné  plufieurs 
difiertations  latines  fur  la  bible  & fur  la  reli- 
gion. Ce  fut  lui  qui  foigna  en  1767  l’édition 
du  fécond  & du  troifième  volume  des  InAitu- 
tions  de  l’hiftoire  eccléfiailique  ( Injlitutiones  hi- 
ftoria  chri/lianœ)  de  Paul  Ernefl  Jablonsky.  Il 
mourut  en  1781. 

/ . 

Stosch  (Ferdinand)  frère  du  précédent, 
né  en  1716,  entra  de  meilleure  heure  que  fon 
aîné  dans  la  carrière  d’auteur,  & il  s’y  diftingua 
davantage;  <3u  moins  il  a publié  plus  d’ouvra- 
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ges.  Il  étolt  profeiïeur  & co-re£leur  au  collège 
de  Joachimsthal  à Berlin.  Ses  écrit*  l’ayant 
fait  connoître,  il  fut  appelé  à Detmold  dans  le 
comté  de  la  Lippe,  pour  y être  pafteur  d’une 
églife,  & furintendant  des  autres  de  la  religion 
réformée.  En  s’occupant  des  commentaires  fur 
le  nouveau  Teftament,  il  a beaucoup  écrit  fur 
quelques  villes  de  l’Afie  mineure,  particulière- 
ment fur  Thyatire,  dont  il  eft  parlé  dans  YApo- 
calypfe , chap.  IV.  v.  18.  On  a de  lui  fur  ce  ' 
fujet  fept  ouvrages  différens,  & un  effai  fur  le* 
antiquités  de  Smirne.  Mort  en  1780. 

Stosch  (Samuel  Jean  Emeft)  frère  des 
deux  précédens , eft  né  ycomme  eux  à Lieben- 
berg.  Il  a fait  à peu  près  le  même  cours  d’é- 
tude à Berlin  & à Francfort.  Il  entra  dans  la 

\ 

carrière  eccléfiaftique  ; & jusqu’à  l’âge  de  foi- 
xante-huit  ans  il  n’a  été  que  miniftre  de  vil- 
lage à Lino  & à Ludersdorf  dans  la  moyenne 
Marche.  Il  y éleva  cependant  fa  famille  de 
forte  qu’un  de  fes  fils  exerce  la  médecine  à 
Berlin  avec  beaucoup  de  fuccès,  qu’un  autre  eft 
profeffeur  à Francfort  fur  l’Oder.  Ses  trois  filles, 
mariées  à Berlin,  fe  diftinguent  par  leurs  talens, 
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leurs  connoiflances  8c  leur  conduite.  ( V.  l'art. 
Reclam.)  Ce  père  refpeclable  8c  heureux 
eft  depuis  1782  prédicateur  de  cour  à Kuftrin, 
& confeiller  du  confiftoire  de  la  nouvelle  Mar- 
che. Il  eft  très- verfé  dans  la  langue  françoife, 
aulTi  bien  que  dans  l’allemande,  fur  laquelle  il 
a donné  des  ouvrages  intéreflans  8c  curieux. 

Un  quatrième  frère  de  ces  trois  écrivains  eft 
profelfeur  à l’école  militaire,  bibliothécaire  du 
roi,  & garde  du  cabinet  de  curiofités  qui  eft 
au  château.  Dans  fa  jeunelTe  il  a été  gouver- 
neur de  Mrs  de  Danckelmann  ; 8c  ce  fut  leur 
père,  alors  miniftre  d'état  au  département  ec- 
cléfiaftique  & littéraire,  qui  le  plaça  à la  biblio- 
thèque. Quoique  hiftorien  8c  publicifte  pro- 
fond, il  n’a  rien  fait  imprimer  jusqu’à  préfent 
que  l’on  fâche. 

Tous  ces  Stofch  font  de  la  même  famille  que 
le  baron  de  Stofch,  connu  en  Italie  par  fa  col- 
lection d’antiques  que  Frédéric  II  acheta  de  fon 
héritier.  V.  Mutzel. 

V 

S tr a uc H (Benoît)  né  à Frankenftein  en 
1724,  eft  depuis  long- temps  abbé  des  chanoi- 
nes réguliers  de  Sagan.  Il  ne.  s’elt  pas  rendu 
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auiïi  célèbre  que  Ion  confrère  & fon  devancier 
Felbiger.  Mais  il  n’a  pas  travaillé  avec  moins 
de  zèle  que  celui-ci  pour  l’inftruâion  de  la 
jeunefie  catholique;  & il  doit  être  mis  au  nom- 
bre des  illuftres  pédagogues  de  l'Allemagne. 
On  a de  lui  plufieurs  ouvrages  utiles  pour  l’é- 
ducation des  enfans.  Il  a traduit  en  1767  du 
françois  les  Lettres  fpiritueHes  de  Mr  La  Fiteau, 
évêque  de  Sifteron,  & du  latin  le  Catèchijle 
d’Ignace  Schmidt  en  1772. 

£treit  (Charles  Conrad)  auteur  de  diffé- 
rens  ouvrages  concernant  l'hiftoire  littéraire  de 
la  Siléfie,  naquit  à Grofs-Glogau  en  1747. 
Après  avoir  été  auditeur  du  régiment  de  Fal- 
kenhayn  à Breslau,  il  fut  fait  référendaire  & 
fecrétaire  de  la  chambre  de  guerre  & des  do- 
maines. Cela  ne  l’empêcha  point  de  cultiver  la 
belle  littérature.  Il  débuta  en  qualité  d’auteur 
en  1774  P11  une  gazette  théâtrale.  Dans  \y 
même  année  il  donna  une  notice  alphabétique 
de  tous  les  auteurs  vivans  en  Siléfie  à cette 
époque.  Enfuite  il  entreprit  un  journal  fous 
le  titre  de  Bibliothèque  univerfelle  de  la  Siléfie. 
Mais  il  s’apperçut  bientôt  qu'un  journal  qui  ne 
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comprend  que  les  produirions  d’une  province, 
n’intérefle  pas  allez,  & il  l’abandonna.  Il  en 
entreprit  un  autre  plus  intéreflant  par  la  variété 
des  objets,  qu’il  intitula  Journal  ou  Feuilles 
provinciales  de  la  Siléjie  ( Schlejifche  Provincial- 
Blatler.)  On  a aufli  de  lui  un  choix  de  romans  & 
de  contes,  dont  il  donna  trois  volumes  en  1783- 

Stroth  (Frédéric  André)  né  à Tribfée 
en  1750,  fut  reèteur  d’école  à Quedlinbourg, 
enfuite  à Gotha.  _ H eft  très -connu  des  favans 
par  les  éditions  qu’il  a données  d’Eufèbe,  de 
Théocrite,  de  quelques  livres  de  Xénophon, 
8c  des  fragmens  de  l’hiftoire  ancienne  d’Égypte. 
Il  a traduit  du  grec  en  allemand  l’hiftoire  de 
Diodore  de  Sicile.  H a fourni,  comme  ont  fait 
jusqu’ici  presque  tous  les  profefleurs,  des  arti- 
cles aux  journaux  de  Halle  & de  Helmftedt.  Il 
eft  mort  en  1785»  âgé  de  trente -cinq  ans. 

StruensÉE  (Adam)  naquit  à Ruppin  dans 
la  moyenne  Marche  de  Brandebourg  en  1708, 
d’un  père  fabricant  de  drap.  Il  étoit  le  cadet 
de  quantité  de  frères,  & montra  dès  fa  pre- 
mière jeuneffe  beaucoup  d’inclination  pour  l’état 
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ecdéfiaftique.  Après  les  études  élémentaires 
faites  dans  l’école  de  fa  patrie,  il  les  continua 
dans  celle  qu’on  nomme  de  Soldent  à Brande- 
bourg, où  il  devint  le  gouverneur  des  fils  d’un 
de  fes  frères.  Étant  enfuite  allé  à Halle,  il  en- 
tendit les  leçons  de  Breithaupt,  de  Lange,  de 
Francke  8c  de  Rambach.  Il  vouloit  auffi  en- 
tendre des  profefleurs  de  l’univerfité  de  Jéna; 
8c  s’attacha  particulièrement  à Buddée.  Il  con- 
nut dans  cette  ville  quelques  piétifles  de  la  feèle 
de  Spéner,  qui  s’appeloient  alors  frères  mora- 
ves,  enfuite  frères  de  l’unité;  mais  qui  font 
plus  communément  connus  fous  le  nom  de  her- 
nouthiens  ou  hernouthes.  Le  comte  de  Zinzen- 
dorlf,  promoteur  de  cette  feèle  (s’il  faut  appe- 
ler ainfi  une  fociété  de  chrétiens  vertueux,  in- 
duftrieux  Sc  pacifiques,  ) fe  trouvoit  alors  aufii  à 
Jéna.  Mr  Adam  Struenfée,  jeune  homme  de 
vingt  ans  8c  de  bonne  conduite , fut  un  de  ceux 
que  ce  feigneur  connut  particulièrement,  8c  il 
fouhaitoit  d'en  faire  un  profélyte.  Le  comte  / 
étoit  venu  avec  une  fuite  allez  confidérable  de 
domelliques.  C’étoit  un  apôtfe  de  nouveau 
genre.  Cependant  le  candidat  Struenfée  re- 
tourna à Halle , 8c  y devint  un  des  maîtres  de 
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la  grande  maifon  des  orphelins  de  cette  ville. 
Buddée  le  tira  encore  de  là,  & l’engagea  à fe 
charger  de  l’inftruflion  de  fes  fils.  Un  eccléfia- 
ftique  de  Wernigerode,  nommé  Zimmermann, 
qui  pafla  par  Jéna,  propofa  à ce  brave  candidat 
une  place  de  chapelain  chez  une  comteffe  de 
Berlenbourg.  Comme  le  comte  de  ZinzendorfF 
avoit  des  relations  avec  les  comtes  de  Berlen- 
bourg, & qu’il  alloit  chez  eux,  le  jeune  cha- 
pelain eut  encore  plus  d’occafions  de  connoître 
ce  fameux  piétifte.  Il  obtint  après  cela  une  pa- 
ioiffe  luthérienne  dans  un  Faubourg  de  Halle; 
& il  s’y  maria  en  173a  avec  la  fille  d’un  célèbre 
médecin  danois,  Jean  Samuel  de  Roc,  qu’il 
avoit  connu  à Berlenbourg,  & qui  devint  qua- 
tre ans  après  médecin  de  la  perfonne  du  roi  de 
Danemark.  Le  jeune  pafteur,  quoiqu’il  n’eût 
qn’un  peu  plus  de  vingt  ans,  fut  du  faubourg 
de  Neumark  transféré  à l’églife  de  St  Honoré 
de  la  même  ville.  Il  y eut  deux  fils  dés  les 
premières  années  de  fon  mariage  avec  Made- 
moifelle  de  Roc.  Dans  ce  temps  il  y eut  quel- 
que bagarre  entre  les  étudians  de  Halle  & des 
perfonnes  de  l’état  militaire.  Mr  Struenfée 
fit  fur  cela  quelques  fermons  dans  fon  églife. 
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On  fit  croire  au  commandant  de  la  gamifon 
qu’il  y avoit  des  traits  qui  portoient  contre  lui , 
& ce  général,  pour  s’en  venger,  fit  enrôler  les 
„ deux  fils  du  prédicateur,  tout  enfans  qu’ils 
étoient;  les  traitant  ainfi  comme  des  enfans 
du  bas  peuple  fujets  à la  confcription , & qu’on 
enrôle  au  moment  qu’ils  font  nés.  Il  fallut 
que  le  prédicateur  envoyât  la  copie  du  fer- 
mon  au  roi  Frédéric  Guillaume,  pour  fe  ju- 
ftifier  & pour  obtenir  que  fes  fils  fufient  ôtés 
du  rôle  militaire.  Son  crédit  fervit  à donner 
de  la  réputation  au  parti  du  comte  de  Zinzen- 
dorff  fon  ami;  & pendant  quelque  temps  le 
pafieur  Struenfée  fe  trouva  mêlé  dans  les  affai- 
res des  hernouthiens,  fans  qu'on  l’ait  pourtant 
accufé  de  fanatisme.  Il  fe  brouilla  même  avec 
le  chef  de  la  feête,  le  comte  de  Zinzendorff, 
qui  portoit  les  chofes  trop  loin.  Les  profeffeurs 
les  plus  célèbres  de  l’univerfité  de  Halle  vers  le 
milieu  du  fiècle,  tels  que  Ludewig,  Bœhmer, 
Hoffmann,  Jean  Henri  Michaelis,  Baumgarten, 
Clauswitz,  Joachim  Lange,  le  regardoient  en 
quelque  forte  comme  leur  direfteur  fpirituel; 
& ce  fut  lui  qui  les  vifita  8c  les  affiffa  dans  leur 
lit  de  mort.  Sa  réputation  & les  parens  de  fa 
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femme  lui  procurèrent  des  offres  avantageufes  de 
la  cour  de  Danemark,  pays  alors  très-florifTant 
fous  le  miniflère  du  comte  de  Bernsdorff.  En 
même  temps  on  lui  offrit  une  chaire  de  pro- 
feffeur  à Roftock  avec  des  conditions  non  moins 
avantageufes.  Mais  '■il  avoit  donné  fa  parole 
au  miniffre  de  Danemark,  & il  en  avoit  déjà 
l’agrément  du  roi  de  Pruffe.  H fut  d’abord  fait 
prévôt  de  l’églife  principale  d’Altona,  capitale 
du  Holflein , puis  furintendant  de  toutes  les 
églifes  du  Schleswic.  Il  vit  fes  deux  fils  non- 
feulement  achever  leur  carrière  académique, 
mais  occuper  des  places  importantes  à Copen- 
hague, & gouverner  l’état.  Une  terrible  con- 
fpiration  renverfa  tragiquement  cette  fortune 
brillante.  Le  père,  qui  furvit  depuis  près  de 
vingt  ans  à cette  cataflrophe,  tâcha  de  fe  con- 
foler  par  des  réflexions  que  fa  piété  lui  di£loitj 
& il  voit  fon  cadet  réparer  ce  défaftre  autant 
qu’il  eft  humainement  pofhble.  En  1780,  lors- 
que le  furintendant  eccléfiaftique  Struenfée  cé- 
lébra la  cinquantième  année  de  fon  miniflère 
eccléfiaftique,  on  publia  différentes  pièces  en 
profe  & en  vers  pour  cette  fête.  Un  des  pa- 
fteim  de  la  province , qui  eft  toute  luthérienne. 
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lui  dédia  un  écrit  en  aflez  beau  latin,  dans  le- 
quel il  prouve  que  les  évêques  font  diflérens 
des  prêtres  ; & il  fuppofe  dans  toute  cette  pièce 
que  Mr  Struenfée  eft  abfolument  ce  que  font 
les  évêques  ailleurs.  Ce  refpeèlable  eccléfiaAi- 
que  eft  entré  au  mois  de  Septembre  1790  dans 
fa  quatre  - vingt  neuvième  année. 

StruensÉE  (Charles  AuguAe  de)  fils  du 
précédent,  né  à Halle  dans  le  temps  que  fon 
père  étoit  pafteur  à l’églife  de  St  Maurice  en 
1735,  fut  dans  fon  enfance  enrôlé  foldat  par 
l’erprit  de  vengeance  d’un  général,  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Le  roi,  à la  requête  du 
père,  le  déclara  libre.  Il  fit  fes  études  à la 
maifon  des  orphelins  & à l’univerfité  de  Halle , 
où  en  1756  il  prit  le  grade  de  maître  de  philo- 
fophie , & donna  des  leçons  particulières.  Il  fut 
peu  de  temps  après  profeffeur  de  philofophie  & 
de  mathématique  à l’académie  de  gentilshom- 
mes à Lignitz.  Lorsque  fon  frère,  qui  s'étoit 
deftiné  à la  médecine,  fut  par  les  parens  ou  les 
amis  de  fa  famille  attiré  à Copenhague,  & qu’il 
devint  médecin  de  la  cour,  favori  de  la  reine 
Mathilde  régente , & par  là  premier  minifire  de 
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Danemark  8c  comte,  Charles  Augufte  y fut  ap- 
pelé,' 8c  employé  comme  principal  confeiller 
dans  le  département  de  juftice.  En  177a  arriva 
la  bruyante  révolution  qui  fit  perdre  au  comte 
Struenfée  la  vie  fur  un  échafaud.  Le  frère  dont 
flous  parlons  fut  atiffi  arrêté;  & tandis  qu’on 
lui  faifoit  fon  procès  8c  qu’il  étoit  prifonnier 
d’état,  une  perfonne  qui  Tavoit  connu  en  Si- 
léfie,  8c  qui  avoit  du  crédit  auprès  du  prince 
Henri,  frère  du  roi  de  Pruffe,  pria  S.  A.  R.  de 
recommander  Mr  Struenfée  à la  reine  de  Da- 
nemark , qui  avoit  pris  tout  l’afcendant , 8c  les 
rênes  des  affaires  ; & comme  la  chofe  étoit  pref- 
fante,  cet  ami  préfenta  au  prince  à fon  réveil 
la  lettre  toute  faite;  8c  elle  fut  fignée  8c  ex- 
pédiée. Elle  eut  d’autant  plus  facilement  tout 
l’effet  qu’on  fouhaitoit,  qu’on  n’avoit  porté  con- 
tre lui  aucune  accufation.  Il  fut  donc  mis  en 
liberté.  Il  retourna  en  Siléfie , où  il  trouva  fa 
place  de  profeffeur  encore  vacante.  En  1777  il 
fut  fait  directeur  de  la  banque  d’Elbing  en 
PrufTe.  Il  fut  appelé  à Berlin  en  1782»  pour 
être  direêleur  de  la  compagnie  maritime.  Le 
comte  de  Schulenbourg  - Kœhnert,  de  qui  il 
dépendoit,  ayant  été  remplacé  par  fon  coufin 
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dans  le  commencement  du  nouveau  règne,  Mr 
de  Struenfée  relia  en  cette  qualité,  & eut  na- 
turellement plus  de  crédit.  Après  la  mort  fu- 
bite  du  nouveau  minillre,  Mr  le  comte  de  Schu- 
lenbourg  - Kœhnert  ( exemple  unique  dans  l’hi- 
ftoire  miniftérielle)  fut  rappelé  à la  même  place 
qu’il  avoit  quittée  volontairement,  par  le  mê- 
me roi  qui  lui  avoit  accordé  fon  congé.  Mr  de 
Struenfée  fe  trouve  depuis  le  mois  de  Juin  1790 
attaché  au  même  minillre  fous  lequel  il  avoit 
été  employé  d’abord  en  venant  à Berlin.  Je 
doute  fi  jamais  minillre  en  place  8c  très -accré- 
dité a eu  de  plus  habile  co-laborateur,  8c  fi 
jamais  employé  fubalterne  fut  plus  digne  de 
fon  principal,  ou  lui  fut  plus  fincèrement  atta- 
ché. Perfonne  dans  le  pays,  où  il  ell  très -con- 
nu, ne  trouve  que  Mr  de  Mirabeau  ait  exagéré 
le  bien  qu’il  dit  de  ce  financier;  8c  bien  du 
monde  au  contraire  défavoue  ce  que  l’écono- 
mille  françois  a écrit  contre  le  fyllème  de  la 
compagnie  dont  Mr  de  Struenfée  ell  le  chef.  Il 
ell  généralement  confidéré  8c  ellimé  comme  mie 
des  meilleures  têtes  que  le  roi  de  Prufle  ait 
à fon  fervice,  8c  même  comme  un  des  meil- 
leurs financiers  de  l’Europe.  Aulfi  la  cour  de 

Dane- 
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Danemark  a-t-elle  fouhaité  de  le  ravoir  pour  ré- 
parer les  défordres  de  l'adminillration  ; & pour 
lui  donner  une  marque  publique  d’eftime,  elle 
le  déclara  ou  le  créa  gentilhomme  ; & le  roi  fon 
maître  lui  confirma  ces  titres  de  nobleffe.  Ses 
ouvrages,  avant  qu’il  fût  employé  dans  les  affai- 
res, foit  en  Danemark,  fuit  en  Pruffe,  rouloient 
fur  la  partie  des  mathématiques  qui  convient 
aux  militaires.  L’un  a pour  titre  In/lrufliori 
fondamentale  de  f artillerie , tir  de  l'archilellure 
militaire.  Il  traduifit  l'Art  de  la  guerre  du  ma- 
réchal de  Saxe.  Lorsqu’il  fut  à Elbing  dans 
les  affaires  de  commerce,  il  traduifit  & com- 
pofa  des  ouvrages  fur  l’économie.  Depuis  qu’il 
efl  dans  de  plus  grandes  affaires  dans  la  capi- 
tale, il  n’a  pu  pendant  plufieurs  années  livrer 
à la  preffe  que  la  fécondé  partie  d'un  des  ou- 
vrages qu’il  avoit  compofés  à Lignitz.  Mais  de- 
puis un  an  il  fait  inférer  dans  le  Journal  de  Ber- 

I 

lin  des  mémoires  fur  l’adminillration  des  finan- 
ces de  Mr  Necker,  qu’il  blâme  à plufieurs 
égards.  De  bonnes  raifons  l’ont  porté  à ce  tra- 
vail; & beaucoup  de  fes  maximes  font  très- 
juftes  & excellentes.  Il  e/l  trille  à la  vérité  que 
ce  foit  le  fils  d’un  compatriote  du  père  de  Mr 
La  Pruffk  lit  tir.  T.  III.  A a 
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Necker,  qui  étoit  Brandebourgeois , qui  s’élève 
contre  un  financier  très  - célèbre  & très-eftima- 
ble,  Sc  qu’un  proteftant  fe  déclare  contre  le 
premier  miniflre  proteAant  que  la  France  ait  eu 
depuis  Sully.  Mais  enfin  on  doit  aimer  plus  la 
vérité  que  fes  compatriotes  ou  fes  amis;  & le 
fuccès  femble  juftifier  complètement  le  finan- 
cier pruffien. 

Struensée  (Chrétien  Frédéric)  oncle  du 
précédent,  étoit  recteur  de  l’école  de  la  cathé- 
drale de  Halberfladt.  Il  a écrit  fur  l’éducation  ; 
il  a tracé  des  plans  d’hiAoire  naturelle;  il  a tra- 
duit quelque  partie  du  nouveau  TeAament,  & 
éclairci  quelque  point  de  l’hiAdire  de  HaU 
berAadt. 

S T RU  VE  (Charles  ErneA  Jérôme  8c  Chri- 
Aian  Adolphe)  deux  jurisconfultes  nés  dans  la 
Marche  uckerane  de  Brandebourg,  ont  donné 
quelques  ouvrages  fur  des  fujets  de  jurispru- 
dence, l’un  en  175a  8c  1754,  l’autre  en  1773 
8c  1 7 7 6. 

S TR  U VE  (Frédéric  Chrétien)  né  à Magde- 
bourg,  a été  profefTeur  de  médecine  à l’univer- 
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fité  de  Kiel.  Un  de  fes  ouvrages  eft  fur  iïnu- 
tilité  des  remèdes  coûteux. 

Stuc k (Gottlieb  Henri)  employé  dans  un 
bureau  économique  de  Halle,  a donné  une  tra- 
duflion  latine  d’un  recueil  de  fentimens  rabbini- 
ques  fur  les  fucceffions  ab  intefiato , 8c  y ajouta 
quelques  remarques.  Cet  ouvrage  a été  impri- 
mé à Halle  en  1775. 

Stuckert  (Louis  Guillaume)  ci-devant 
prédicateur  de  la  cour  du  margrave  de  Schwedtj 
a donné  une  Hifloire  des  étals  de  Brandebourg , 
qui  a été  imprimée  à Breslau  en  176g. 

Stuhner  (Charles  Godefroi)  curé  d’un 
village  près  de  Lignitz  en  Siléfie,  né  en  1721, 
a écrit  dans  fa  jeunefTe  fur  les  monades;  fur  V in- 
fluence des  a fl  res  fur  la  terre;  fur  la  nature 
fouffrante  & la  divifibilité  infinie;  fur  l'état  fu- 
tur des  hommes  dans  l'éternité.  Depuis  long- 
temps il  n’écrit  plus,  ou  il  ne  fait  plus  rien 
imprimer. 

S T u R M ( Chriftophe  Chrétien  ) auteur  cé- 
lèbre de  quelques  ouvrages  de  piété,  naquit  à 
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Augsbourg  en  1740  d’une  famille  qui  avoit 
donné  d’autres  bons  écrivains  à la  république 
des  lettres  dans  les  temps  pâlies.  Car  un  de  fes 
ancêtres  s’étoit  fait  un  nom  dans  le  quinzième 
fiède;  un  autre,  qui  fut  fon  aïeul,  a été  pro- 
feffeur  de  phyfique  à Altdorf.  Le  père  de  celui 
dont  nous  devons  parler,  étoit  jurisconfulte,  no- 
taire & greffier  à la  juftice  d’Augsbourg.  C’eft 
dans  cette  ville  d’où  eft  forti  un  grand  nombre 
d’auteurs  &.  d’artiftes  qui  fe  font  répandus  en 
Allemagne,  que  Sturm  reçut  fes  premières  in- 
ftruèlions.  A l’âge  de  dix -neuf  à vingt  ans  il 
alla  continuer  fes  études  à Jéna,  enfuite  à Halle. 
Il  n’y  avoit  pas  trois  ans  qu’il  avoit  paru  comme 
étudiant  à ces  deux  univerfités , lorsque  l’Alle- 
magne le  regarda  comme  un  auteur  claffique 
par  deux  ouvrages  qu’il  publia  en  1762  & 1763. 
L’un  eft  intitulé  le  vrai  Chrétien  dans  la  folitude  ; 
l’autre,  qui  eut  encore  beaucoup  plus  de  fuccès, 
eft  la  Dame  dans  la  folitude.  Il  11’étoit  alors 
qu’un  des  maîtres  du  pœdagogium  de  Halle. 
Ces  ouvrages  le  firent  appeler  à Sorau  en  qua- 
lité de  co-re£leur;  & en  1763  on  lui  offrit  la 
place  de  quatrième  prédicateur  à une  des  égli- 
fes  de  Halle.  Le»  fermons  & quelques  canti- 
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ques  qu’il  y publia,  le  firent  connoître  de  plus 

t 

en  plus.  La  ville  de  Magdebourg  fouhaita  de 
l’avoir.  Sturm  accepta  l’invitation  ; & il  y pafla 
huit  ans  ou  plus,  pendant  lesquels  il  travailla  à 
un  ouvrage  périodique  intitulé  la  Feuille  du  di- 
manche (Sontagshlatt),  auquel  travailloient  aufii 
Mrs  Meifter  Su  Fedderfen.  Ce  dernier  a donné 
enfuite  la  vie  de  Sturm,  dont  il  étoit  grand  ami. 
Cependant  les  Hambourgeois  enlevèrent  ce  pa- 
yeur aux  Magdebourgeois,  en  lui  conférant  une 
place  plus  confidérable  à plufieurs  égards.  Ham- 
bourg, qui  a donné  une  foule  de  profelfeurs 
aux  autres  villes  de  l’Allemagne,  choifit  ordi- 
nairement des  prédicateurs  hors  de  fon  en- 
ceinte. Leurs  places  font  confidérées,  Sc  rap- 
portent à proportion  que  le  prédicateur  attire 
du  mondé  à fon  églife.  Auffi  aflure-t-on  que 
l’églife  de  St  Pierre  de  Hambourg  valoit  à Sturm 
dix  mille  écus.  Les  colleéles  qu’on  y fait  font 
un  bénéfice  pour  le  prédicateur.  Sturm  ne 
jouit  de  cette  place  honorable  & lucrative  que 
dix  à douze  ans.  R mourut  en  178b  à l’âge  de 
quarante -fix  ans.  Quel  que  foit  le  mérite  de 
fes  autres  écrits,  ce  qui  a foutenu  le  mieux  fa 
réputation,  c’eft  toujours  la  Dame  dans  la  fo- 
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lilude.  Cet  ouvrage  afcétique  d’un  maître  d’é- 
cole eut  l'honneur  d’être  traduit  par  l’époufe 
de  Frédéric  II. 

S TU  VE.  (Jean)  premier  régent  des  nou- 
velles écoles  de  Ruppin  ou  Nouveau-Ruppin 
dans  la  moyenne  Marche,  eft  un  des  fameux 
pédagogues  de  nos  jours  de  la  clafTe  de  ceux 
qui  veulent  bannir  l’étude  du  latin  des  écoles 
ordinaires.  Heureufement  pour  fon  honneur  & 
pour  celui  de  fa  nation  Mr  Stuve  écrit  en  alle- 
mand. S’il  écrivoit  en  latin , on  fe  moqueroît 
de  lui  dans  les  pays  étrangers.  Il  débite  d'un 
ton  avantageux  des  principes  très -connus  fur 
l’éducation;  & il  femble  perfuadé  que  ce  n’eft 
que  depuis  dix  ans  que  l'on  connoît  ou  que 
l’on  étudie  l’homme  (a). 

Suarez  (Charles  Gottlieb)  confeiller  privé 
de  juftice  à Berlin,  eft  né  à Schweidnitz  en  Si- 
léfie,  d’une  famille  originaire  d’Efpagne  qui 
dans  le  feizième  fiècle  s’étoit  établie  dans  les 
Pays -bas.  De  là  elle  a paffé  en  Weftphalie 
au  temps  de  la  révolution  des  fept  provinces, 
enfuite  en  Siléfie.  Mr  Suarez  étudia  le  droit 

(a)  V.  ci  - apres  les  Réflexions  économiques  tir  morales . 
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à Francfort  fur  l’Oder  fous  de  bons  maîtres; 
mais  avec  une  fagacité  d’efprit  encore  meilleure. 
L’efprit  naturel  qu’il  femble  tenir,  aufii  bien 
que  la  phyfionomie  & la  taille,  de  la  nation 
d’où  defcendoient  fes  ancêtres,  ne  le  rendit 
pas  moins  laborieux.  En  1771  étant  employé 
dans  la  régence , ou  tribunal  fupérieur  de  Bres- 
lau,  il  entreprit  un  recueil  des  anciennes  lois 
de  la  Siléfie  à l’ufage  des  juges  & des  avocats. 
Il  en  donna  plufieurs  volumes.  Mr  le  baron 
de  Carmer,  alors  à la  tête  du  miniftère  de  la  ju- 
Itice  à Breslau,  s’attacha  ce  profond  juriscon- 
fulte , qui  pour  faire  l’apologie  de  fon  bienfai- 
teur publia  des  Penfées  dun  patriote  Jur  l’éta- 
blijfement  de  la  caijfe  de  crédit.  Mr  de  Carmer 
ayant  remplacé  le  grand  chancelier  Furft  èn 
1779,  attira  auprès  de  lui  Mr  Suarez,  & l’em- 
ploya particulièrement  à la  confeèlion  du  nou- 
veau code  pruffien.  Il  eft  très- certain  qu’au- 
cun membre  de  la  commilhon  législative  n’a 
travaillé  & ne  travaille  autant  que  Mr  Suarez  à 
cette  grande  entreprife. 

1 

Sucno  (Jean  George)  né  en  1722  à Kœ- 
nigsberg  dans  la  nouvelle  Marche,  où  fon  père 
, A a 4 
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étoit  miniftre  du  faint  évangile , eut  part  à une 
feuille  périodique  intitulée  le  Druide , que  fon 
frère  publioit  à Cobourg,  8c  que  la  mort  de 
celui-ci  fit  celfer.  Il  eut  part  en  même  temps 
à la  traduèlion  des  fermons  de  Folter,  prédica- 
teur anglois , à laquelle  Mr  Spalding  travailloit 
auffi.  Mr  Sucro  eft  mort  confeilltr  du  confiftoi- 
re , infpeéleur  8c  premier  prédicateur  de  l’églife 
principale  de  Magdebourg  en  1 7 86. 

Sueur  ( Nicolas  Blaife , Le ) peintre,  natif 
de  Paris,  que  Frédéric  II  fit  venir  à Berlin  pour 
être  direéleur  de  l’académie  de  peinture,  eft 
mort  en  1782,  âgé  d’environ  foixante  8c  dix 
ans.  Il  n’a  pas  laide  de  grands  ouvrages.  La 
meilleure  pièce  eft  le  deflein  qu’il  donna  pour 
peindre  le  plafond  de  la  maifon  chinoife  du 

jardin  de  Sans-Souci.  Mais  il  a fait  beaucoup 

\ 

de  bons  élèves.  La  plupart  des  artiftes  de  Ber- 
lin révèrent  encore  fa  mémoire , 8c  fe  glorifient 
d’avoir  étudié  fous  lui, 

Suez er  (Jean  George)  né  à Winterthur 
dans  le  canton  de  Zurich,  étoit  le  vingt -deu- 
xième des  enfans  de  Henri  Sulzer , tréforier  de 

» ■* 
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cette  petite  ville,  & le  onzième  de  ceux  qui 
furvécurent  à leur  père.  Il  avoit  quatorze  ans 
quand  il  le  perdit;  & il  pafla  les  fix  années 
fuivantes  plus  dans  le  défœuvrement  & la  di- 
flra&ion  que  dans  les  études , faute  d’avoir  les 
moyens  d’être  placé  dans  un  bon  collège,  ou 
de  fe  procurer  des  maîtres  particuliers.  Ii  n’avoit 
aucun  goût  pour  tout  ce  que  jusqu’alors  on  lui 
avoit  fait  étudier.  Cependant  il  falloit  embrafier 
une  profeflion  ; car  ce  qui  lui  pouvoit  revenir 
de  l’héritage  paternel  ne  fuffifoit  aucunement  à 
le  faire  fubfifter.  Comme  il  avoit  de  gré  ou  de 
force  étudié  en  théologie,  on  le  perfuada  d’en- 
trer dans  l’état  eccléfiaflique.  Il  fubit  l’examen 
accoutumé , & reçut  l’ordination  dans  le  fynode 
de  Zurich  de  la  religion  zuinglienne , que  l’on 
confond  avec  le  calvinisme  fous  le  nom  de  reli- 

1 «. 

gion  réformée.  Après  avoir  été  quelque  temps 
précepteur  dans  une  maifon  de  Zurich,  il  de- 
vint vicaire  dans  le  village  de  Mafchwanden.  Ce 
fut  dans  cette  trille  place  qu’il  prit  un  goût  dé- 
cidé pour  l’étude  par  la  connoilïance  qu’il  fit  .du 
bailli  de  la  ville  voifine,  nommé  Scheufchen; 
& malgré  le  défaut  de  fa  première  éducation, 
il  devint  auteur  à l’âge  de  vingt  ans.  Son  pre- 
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mier  ouvrage,  qui  eft  de  l’an  1741 , a été  tra- 
duit cinq  ans  après  par  Mr  Formey,  fous  le  ti- 
tre d 'Effai  fur  la  pliyfique  appliquée  à la  morale  : 
littéralement  ce  feroit  Confulcrations  morales  fur 
les  ouvrages  de  la  nature.  11  pafla  de  Mafchwan- 
den  à une  autre  place  de  vicaire  de  village.  Il 
regarda  dans  la  fuite,  lorsqu’il  fut  au  comble  de 
fa  grandeur  littéraire , le  temps  qu’il  pafla  dans 
ce  village  comme  les  plus  heureux  jours  de  fa 
vie.  Le  fis  du  bailli  Scheufchen  voulut  enfuite 
le  placer  de  nouveau  comme  précepteur  chez 
un  banquier  fuifle  à Dresde;  mais  Sulzer  pré- 
féra un  autre  emploi  de  la  même  nature  chez 
un  négociant  de  Magdebourg,  nommé  Bach- 
mann.  Ce  fut  là  qu’il  fit  connoiflance  avec  feu 
Mr  Sack,  qui  l’attira  à Berlin,  8c  le  fit  placer 
comme  profeflieur  au  collège  de  Joachimsthal 
en  1747.  Il  garda  cette  place  malgré  lui;  car 
il  ne  fe  s’accommodoit  ni  avec  le  reèleur,  ni 
avec  fes  collègues  ; mais  il  vouloit  fe  marier 
avec  une  nièce  de  Bachmann,  pour  laquelle  il 
avoit  pris  un  fort  attachement  à Magdebourg; 
& fans  cet  emploi  , ou  un  autre  équivalent  ou 
meilleur , il  ne  l’auroit  pas  obtenue  en  mariage. 
Dans  cet  intervalle  il  fit  un  voyage -en  Suifle; 

1 


Digitized  by%  Google 


PAR  ORDRE  AL  P H AB.  S UL  379 

te  à fon  retour  Mr  de  Maupertuis  l’agrégea  en- 
fin à l’académie.  C’elt  ce  que  Sulzer  avoit  fou- 
haité  le  plus  ardemment.  Il  fe  maria  à peu 
près  dans  le  même  temps.  L’objet  de  fes  étu- 
des étant  décidé  dès  qu’il  fut  attaché  à la  clafie 
de  philofophie  fpéculative,  il  s’y  appliqua  con- 
ftamment;  & il  fut  regardé  comme  un  méta- 
phyficien  dafDque , de  même  que  Mofes  Men- 
delfohn  avec  lequel  il  fe  lia.  Mr  Spalding,  un 
des  principaux  pafteurs  de  Berlin,  qui  n’eft 
pas  moins  profond  philofophe  que  théologien 
éloquent , devint  fon  ami  auffi  bien  que  l’étoit 
Mr  Sack.  Cependant  l'obligation  d’enfeigner 
dans  un  collège  où  il  fe  déplaifoit,'  rendoit  à 
Sulzer  le  féjour  de  Berlin  peu  agréable,  furtout 
depuis  qu’il  eut  perdu  fa  femme  ; & il  demanda 
fon  congé,  pour  aller  vivre  en  Suide  avec  un 
peu  de  bien  qu’il  avoit,  après  qu’il  eut  vendu 
> avec  avantage  une  maifon  qu’il  s’étoit  fait  bâtir. 
Mais  Frédéric  II,  qui  lui  avoit  deftiné  une  place 
à l’école  militaire  qu’il  alloit  rétablir,  ne  vou- 
lut point  le  laider  partir  ; 8c  lui  conféra  effecti- 
vement cette  place  en  1764,  après  un  voyage 
que  l’académicien  avoit  fait  à Spa  en  compa- 
gnie du  chevalier  Mitchel.  Mr  Sulzer  fe  trou- 
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voit  ainfi  pafiablement  à fon  aife.  Ayant  tou- 
jours eu  du  goût  pour  le  jardinage , il  obtint 
du  roi  une  pièce  de  terrain  au  bord  de  la  Sprée, 
où  il  fe  créa  un  jardin  8c  fe  bâtit  une  maifon 
de  campagne.  Son  aèlivité  8c  fon  zèle  pour  le 
bien  public  étant  connus,  il  fut  fait  membre 
de  la  commiifion  économique  de  l’académie,  8c 
vifiteur  de  ce  même  collège  où  comme  profef- 
feur  il  avoit  eu  finon  des  chagrins,  au  moins 
du  dégoût.  Il  put  alors  travailler  à redrefler 
les  abus  qui  l’avoient  le  plus  choqué.  Sa  ré- 
putation d’ailleurs  fut  folidement  établie  par  la 
publication  de  la  Théorie  univerfelle  des  beaux 
arts.  Mais  la  perte  de  la  fanté  à la  fuite  d’un 
voyage  qu’il  fit  en  Saxe , par  une  grande  cha- 
leur, fuivie  d’un  refroidilTement  fubit  qui  le 
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faifit,  vint  fe  mêler  à tant  de  fujets  qu’il  avoit 
d’être  heureux  8c  content.  Pour  retarder  les 
fuites  funeftes  d’une  phthifie  qui  le  minoit,  on 
lui  confeilla  d’aller  à Naples  ou  à Nice.  L’éloge 
qu’il  avoit  lu  de  cette  dernipre  ville  dans  un 
ouvrage  de  Smollet,  le  décida.  Lorsqu’il  re- 
vint de  Nice,  il  reprit  le  chemin  de  l’Allemagne 
par  Turin,  où  il  fut  logé,  nourri  8c  fervi  dans 
la  maifon  de  Mr  le  marquis  de  Brezésr,  à qui 
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Mr  de  la  Grange  l’avoit  recommandé.  Nous 
l’avons . connu  dans  la  maifon  de  ce  feigneur 
auiïi  bon  & généreux  ami  que  militaire  habile 
& favant.  Pendant  ce  voyage,  dont  il  donna 
la  relation,  Mr  Sulzer  fut  fait  directeur  de  la 
clarté  de  philofophie.  Mais  il  ne  jouit  pas  Long- 
temps de  ce  porte;  car  il  mourut  deux  ans 
après,  en  1777.  On  trouve  la  lirte  de  fes  ou- 
vrages dans  r Allemagne  favante  de  Hamberger. 
Il  laiiïa  deux  filles,  dont  une  eft  mariée  à Mr 
GralT,  peintre  de  la  cour  de  Dresde,  l’autre  à 
Mr  Chevalier,  vernifleur  de  la  cour  de  Berlin. 

Supprian  ( Friederich  Lebrecht  ) né  à 
Salze,  fait  profelTeur  extraordinaire  à Halle,  a 
donné  en  1747  un  programme  où  il  foutient 
que  l harmonie  préétablie  ejl  utile  dans  la  méde- 
cine. Il  a fait  fagement  de  ne  plus  rien  écrire 
depuis- lors. 

Sussmilch  (Jean  Pierre)  parteur  à l’églife 
de  St  Pierre  à Berlin.  Cet  eccléfiartique  luthé- 
rien s’eft  rendu  très- célèbre  dans  la  clarté  des 
auteurs  rtatiftiques  par  un  travail  qui  ne  fem- 
ble  guère  du  relfort  d’un  parteur,  8c  que  pour- 
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tant  un  pafteur  eftimé  peut  exécuter  mieux 
que  toute  autre  perfonne.  Il  étoit  calculateur 
allez  habile  pour  la  pratique,  8c  il  avoit  bien 
étudié  l’hiftoire.  Un  mémoire  de  l’an  1759, 
qu’on  trouve  de  lui  dans  le  recueil  de  l’acadé- 
mie, lufliroit  pour  le  prouver.  Mais  fon  ou- 
vrage en  allemand  eft  très  - confidérable.  Il  y 
prouve  que  par  le  nombre  des  naiflances  8c  des 
morts  dans  chaque  ville , dans  chaque  province, 
par  conféquerit  dans  chaque  royaume,  on  peut 
favoir  presque  au  jufte  quel  eft  le  nombre  des 
vivans  (°).  Son  zèle  religieux  le  rendit  quelque- 
fois perfécuteur;  & dans  le  confiftoire  dont  il 
étoit  confeiller,  il  parut  fouvent  entreprenant  8c 
ambitieux.  Mort  en  1767,  âgé  de  foixante  ans. 

(a)  Dans  ce  mémoire  qui  roule  fur  U population  des  villes  de 
Londres  Sc  de  Paris , il  donne  i celle-ci , vers  l’an  1 750,  iix  cent 
mille  habitans.  Il  remarque  qu’il  y avoit  a Paris  une  naiflance 
fur  trente  ou  trente -deux  perfonnes,  un  mariage  fur  trente- 
cinq;  dans  la  campagne  une  naiilance  fur  vingt- deux  vivans, 
& les  mariages  à proportion.  (V.  fur  ce  fujet  la  Dijferlatiati  V 
de  Mr  le  comte  de  Hemberg.  p.  004'.  Edit,  de  17H7.)  Tous  les 
calculateurs  üatiiüqurs  ne  font  pas  d’accord;  Sc  le  calcul,  par 
exemple,  de  vingt-huit  vivans  fur  une  naiilance  ne  convient 
pas  à tous  les  pays,  ni  aux  grandes  villes  comme  aux  campa** 
gnes.  Mais  c’efl  cependant  dans  toute  l’Europe  d’après  la  mé- 
thode d.*  Mr  Sütsmilch  qu’on  lâche  de  fupputer  la  population* 
V.  auili  Mirabeau  i Monarchie  prujjienne . Tom.  I.  p.  943. 
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Swert  (Ernefi  Maximilien  de)  gentilhom- 
me filéfien,  membre  honoraire  de  l’académie 
des  fciences,  mort  en  1757,  étoit  né  en  17m 
à Pétrowitz,  d’une  famille  catholique  originaire 
du  Brabant.  L’hilloire  de  fa  vie , qu’il  traça  lui- 
même  fix  mois  avant  de  mourir,  tient  à trois 
événemens  mémorables  de  notre  fiècle.  Voya- 
geant en  Italie,  il  fe  trouva  à Livourne  en  1730 
au  débarquement  de  D.  Carlos,  infant  d’Efpa- 
gne,  enfant  fatal  qui  après  avoir  été  deftiné  à 
fuccéder  au  grand  duché  de  Toscane,  régna 
à Parme , puis  à Naples , & porta  encore  prés 
de  trente  ans  les  couronnes  de  Caftille  & d’Ara- 
gon. Mr  de  Swert  dix  ans  après  fut  chargé  par 
la  cour  de  Vienne  de  fe  préfenter  à Frédéric  II, 
pour  protefter  contre  l’entreprife  qu’il  venoit 
d’exécuter  en  s’emparant  de  la  Siléfie.  Frédé- 
ric II  le  connut  à cette  occafion;  fon  efprit  lui 
plut;  il  l’attira  à Berlin,  le  fit  fon  chambellan 
& directeur  des  fpeèlacles;  8c  après  la  mort  du 
baron  de  Knobelsdorff  il  eut  la  furintendance 
générale  de  tous  les  théâtres.  Il  eut  en  même 
temps  celle  de  l’églife  catholique  qu’on  bâtif- 
foit  alors,  &:  qu’il  n’eut  pas  la  confolation  de 
voir  achever.  Le  roi  n’avoit  rien  fourni.  Les 
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aumônes  fur  lesquelles  on  avoit  compté  ne 
fufîifant  point,  Mr  de  Svvert  demanda  & ob- 
tint une  commiflion  pour  revoir  les-  comptes , 
& être  déchargé  de  cette  direêlion.  Il  le  fut 
en  1754;  & il  fe  pafla  encore  près  de  vingt  ans 
avant  qu’on  célébrât  la  première  meffe  dans 
cette  églife,  qui  ne  fut  ouverte  qu’en  1773.  Mr 
de  Swert  avoit  du  goût,  de  l’efprit,  & quel- 
ques connoifTances  des  beaux  arts.  Mais  à tout 
prendre  il  étoit  plutôt  un  courtifan  accompli, 
tel  à peu  près  que  le  célèbre  comte  Balthafar 
Caftiglione  l’a  tracé  dans  fon  Cortigiano , qu’un 
favant  digne  d’être  membre  d’une  académie 
illuftre. 
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Tassaert  (Pierre  Antoine)  habile  fculpteur 
que  Frédéric  II  attira  à Berlin  en  1774,  naquit 
à Anvers  en  1759.  Il  avoit  appris  le  deffein 
dans  fa  patrie,  riche  en  chefs-d’œuvre  de  l’art, 
lorsqu’à  l'âge  de  quinze  ans  il  alla  à Londres 
avec  un  de  fes  frères  qui  fe  deftinoit  à la  pein- 
ture. De  Londres  il  palTa  à Paris,  où  il  tra- 
vailla pendant  près  de  trente  ans.  Il  venoit  de 
faire  la  ftatue  de  Louis  XV,  qu’on  voit  dans  l’a- 
cadémie de  chirurgie , lorsque  Frédéric  II  vou- 
lant avoir  les  ftatues  qu’Adam  avoit  biffées  im- 
parfaites, chargea  Mr  d’Alembert  de  lui  cher- 
cher un  autre  fculpteur.  Mr  d’Alembert  pro- 
pofa  Taffaert,  qui,  fur  les  conditions  avantageu- 
fes  qu’on  lui  fit,  fe  détermina  à quitter  Paris, 
où  il  s’étoit  marié  8c  avoit  famille , pour  venir 
s’établir  à Berlin.  Il  fit  transporter  ici  deux 
groupes  de  marbre  qu’il  avoit  commencés , 8c 
qu’après  les  avoir  achevés , il  renvoya  à Paris  à 
ceux  qui  les  lui  avoient  ordonnés.  A Berlin  il 
acheva  la  fiatue  du  maréchal  Keith,  8c  fit  celle 
du  général  Seydlitz.  Le  coftume  moderne  qu’il 
préféra  à l’antique,  femble  ôter  quelque  chofe 
La  Prujft  Unir.  T.  III.  , B b 
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à la  dignité  de  ces  ftatues.  Si  elles  étoient  je- 
tées eu  bronze,  ce  coftume  feroit  un  meilleur 
ellet.  En  1783  il  fit  en  relief  le  monument  de 
Madame  de  Blumenthal  qu’on  voit  dans  l’églife 
catholique.  Mr  l’abbé  Raynal,  qui  étoit  dans  ce 
temps  à Berlin  & qui  logeoit  chez  Mr  Taflaert, 
fit  faire  fou  bulle  par  ce  fculpteur,  qui  peu  de 
temps  après  fit  aulfi  celui  du  Juif  Mendelfohn, 
que  d’autres  Juifs  payèrent.  Taflaert  fit  à Berlin 
quelques  autres  pièces  de  fon  choix,  attendant 
toujours  qu’on  lui  commandât  quelques  ouvra- 
ges. Mais  Frédéric  II  ne  vouloit  plus  faire  de 
dépenfes  ni  en  peintures  ni  en  fculptures.  Un 
an  après  la  mort  de  ce  roi,  fon  foccelîeur  avant 
de  trouver  d’autres  occafions  d’employer  cet 
artifle,  en  eut  une  inattendue  par  la  mort  du 
comte  de  la  Mark,  for^fils  naturel.  Sa  majeflé 
voulant  donner  une  marque  de  la  tendrelTe 
qu’elle  avoit  pour  cet  enfant,  voulut  lui  faire 
ériger  un  maufolée.  Mr  Taflaert  en  fut  d’abord 
chargé;  mais  à peine  avoit -il  ébauché  le  mo- 
dèle, qu’un  accident  apoplectique  l’emporta,  au 
mois  de  Janvier  1788-  Il  laifla  huit  enfans, 
trois  garçons  & cinq  filles.  L’éducation  que  lui 
8c  fon  époufe  leur  ont  donnée,  les  a tous  mis  en 
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état  d’être  employés  ou  de  s’employer  hono-' 
rablement.  L’aînée  des  demoifelles,  en  partie 
élève  de  Mr  Graff,  eft  déjà  fort  connue  com- 
me très -bon  peintre  de  portraits.  Une  autre 
fœur  a appris  la  gravure  de  Cunego,  célèbre 
graveur  italien,  qui  a paffé  trois  ans  à Berlin. 
Mr  Taflaert  fit  quelques  élèves,  parmi  lesquels 
celui  qui  furpafle  infiniment  tous  les  autres,  & 

même  fon  maître,  eft  Mr  Schadow  dont  nous 

' 4 **  \ 

avons  parlé.  , . 

) .1  . . • • ^ : 

Telle  R (Guillaume  Abraham)  eft  un  des 

neuf  fils  de  Roman  Teller,  profelfeur  de  théq- 
logie , & premier  pafteur  de  l’églife  de  St  Tho- 
mas à Leipfic,  connu  par  des  ouvrages  impri- 
més; & d’une  fille  du  pafteur  Guillaume  Schutz, 
un  des  premiers  qui  mirent  en  vogue  la  littéra- 
ture angloife.  Il  naquit  en  1734,  & fut  inftruit 
dans  la  maifon  paternelle  par  des  maîtres  par- 
ticuliers, jusqu’à  ce  qu’il  fut  en  état  d’aller  à 

l’univerfité.  Il  n’avoit  que  feize  ans  lorsque  fon 

/ 

père  mourut.  Etant  alors  moins  gêné,  il  fré- 
quenta avec  moins  d’afiiduité  les  écoles  de  théo- 
logie, pour  fe  livrer  aux  belles  lettres  & à la 
leélure  des  auteurs  clalfiques.  Peut-être  n'eut- 
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il  pas  lieu  de  regretter  dans  la  fuite  d’avoir  un 
peu  négligé  les  leçons  des  théologiens,  parce 
qu’il  fut  plus  libre  de  fuivre  les  dogmes  & les 
principes  qui  lui  paroifToient  plus  raifonnables  ; 
fans  que  le  refpeél  & la  reconnoiflance  lui  filTent 
foutenir  des  opinions  qu’il  ne  pouvoit  embraffer 
par  conviction.  Il  donna  bientôt  des  marques 
de  cette  liberté  théologique;  & fon  indépen- 
dance fut  encore  plus  abfolue  lorsqu’en  1733  il 
perdit  fon  frère  aîné,  alfelTeur  de  la  faculté  des 
juriftes  & bourgmeftre  de  Leipfic,  qui  lui  te- 
noit  en  quelque  forte  lieu  de  père.  Cependant 
il  eut  toujours  beaucoup  d’eftime  pour  les  deux 
profefTeurs  Deyling  & Hébenftreit,  qui  à peine 
s’apperçurent  de  ces  abfences;  puisque  malgré 
cela  il  étoit  dans  les  occafions  pour  le  moins  au 
niveau  de  fes  condifciples.  Auffi  à l’âge  de  dix- 
neuf  ans  Mr  Teller,  après  avoir  été  reçu  do- 
£leur  ou  maître  de  philofophie,  fut  nommé  ca- 
téchise & chargé  de  faire  l’après-dînée  du  di- 
manche, dans  une  églife  de  fa  patrie,  des  leçons 
fur  la  bible  : inftitution  femblable  à celle  des 
jéfuites  dans  beaucoup  de  villes  d’Italie.  En- 
fuite  il  fut  admis  à deux  fociétés  particulières, 
dans  l’une  desquelles  on  s’exerçoit  à interpréter 
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le  texte  de  la  bible,  dans  l’autre  à faire  des  fer- 
mons. On  ne  tarda  pas  à voir  des  preuves  tant 
de  fon  indépendance  théologique , que  de  fon 
efprit  de  modération.  Le  titre  de  fa  difiertation 
inaugurale  eft  celui-ci  : Dejludio  rçligionis  face 
rcïïgiofa  temperato.  Il  traduifit  après  cela  quel- 
ques diflertations  de  l’Anglois  Kennicot  fur  l’in- 
terprétation du  vieux  teftament  ; 8c  il  eut  le 
courage  d’ouvrir  une  nouvelle  carrière  à fes  con- 
difciples , & à tous  les  hébraïfans  fes  compatrio- 
tes , en  les  affranchiffant  du  joug  que  l’auto- 
rité de  quelques  maîtres  leur  impofoit.  Hében- 
ftreit  s’étoit  attaché  à expliquer  le  texte  hébreu 
fuivant  la  méthode  des  deux  Buxtorf,  célèbres 
profefleurs  de  langues  orientales  à l’univerfité 
de  Bâle  dans  le  dernier  fiècle.  C’étoit  en  quel- 
que forte  fe  doimer  pour  hétérodoxe  que  de  ne 
pas  le  fuivre.  Mr  Teller  fe  déclara  contraire  à 
cette  méthode,  8c  préféra  celle  de  deux  autres 
célèbres  auteurs  de  la  même  clafle,  Morini  8c 
Cappelli , nonobftant  que  l’un  foit  mort  catho- 
lique , ayant  abjuré  le  calvinisme , 8c  que  l’ou- 
vrage de  l'autre  ait  été  publié  par  fon  fils , qui 
s’étoit  aulfi  converti  à la  religion  catholique. 
Cette  hardielfe  du  jeune  théologien  n’empêcha 
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pas  le  confeil  municipal  de  Leipfic  de  le  con- 
ftituer  prédicateur  du  famedi  ( concionatoï  faba- 
tinus).  Mais  Mr  Teller  fe  démit  de  cette  charge 
après  quelques  mois.  Il  vifoit  à une  chaire  de 
runiverfité  de  Gœttingue.  Le  célèbre  Michaelis 
lui  offrit  pour  cela  fes  offices.  Sur  ces  entre- 
faites il  vaqua  une  place  à Helmftedt.  Le  duc 
de  Bronswic,  père  du  duc  régnant,  à la  re- 
commandation de  l’abbé  Jérufalem , inflituteur 
de  fes  enfans,  l’attira  à Helmftedt  en  qualité 
de  profefieur  de  théologie  à l’univerfité,  & de 
premier  pafteur  d'une  des  églifes  de  cette  ville. 
Dans  les  fix  années  qu’il  remplit  ces  deux  pla- 
ces , il  publia  parmi  d’autres  ouvrages  une  fuite 
d’Inltruèlions  fur  la  croyance  chrétienne  ( Lehr- 
buch  des  LhriJIlichen  Glaubens,)  qui  a quelque 
rapport  avec  le  Chrétien  injlruit  du  père  Se- 
gneti.  Les  foi-difant  orthodoxes  ne  trouvèrent 
pas  ces  inftruèlions  conformes  à la  doctrine 
qu’ils  profeffoient;  & l’on  vit  fortir  une  foule 
de  brochures,  de  programmes,  de  difTertations, 
des  univerfités  de  Jena,  de  Leipfic,  de  Roftock, 
de  Tubingue,  de  Wittenberg  contre  ce  livre. 
Partout  l’on  crioit  qu’il  falloit  profcrire  ce  théo- 
logien novateur.  Dans  cette  légion  théologique 
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qui  attaquoit  alors  Mr  Teller,  fe  trouvoit  aufii 
un  de  fes  frères.  Presque  dans  le  même  temps, 
en  Italie  un  père  Anfaldi  dominicain  écrivit 
contre  un  autre  père  Anfaldi  du  même  ordre  & 
fon  propre  frère.  Chacun  abonde  dans  fon  fens; 
8c  l’axiome  amicus  Plato , amicus  Ari/ioteles  fait 
encore  plus  règle  chez  les  théologiens  que  chez 
les  philofophes.  Mr  T eller , affuré  de  l’appro- 
bation de  Mr  Jérufalem  8c  de  la  proteôlion  du 
prince  dont  il  dépendoit,  fe  tint  tranquille;  8c 
toutes  ces  clameurs  n’empêchèrent  point  qu’on 
ne  lui  offrît  une  place  de  profeffeur  à Halle  avec 
le  titre  de  confeiller  du  confiftoire  fupérieur  de 
Magdebourg.  Dans  le  même  temps,  en  1767, 
Sufsmilch,  premier  pafteur  à l’églife  de  St  Pierre 
de  Berlin,  étant  mort,  Frédéric  II  fit  favoir 
à Mr  de  Munchhaufen,  miniftre  d’état  chargé 
des  affaires  eccléfiaftiques,  que  pour  remplacer 
le  prédicateur  défunt  il  falloit  chercher  quel- 
que théologien  célèbre  8c  diftingué.  Le  mi- 
niftre crut  Mr  Guillaume  Teller  précifément  tel 
que  le  roi  le  vouloit.  De  cette  manière  celui 
que  cent  théologiens  croyoient  indigne  d’oc- 
cuper une  chaire  à Helmftedt,  'devint  prévôt 
d’une  des  deux  premières  églifes  de  cette  ca- 
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pitale;  où  en  qualité  d’infpeéleur  d’un  cercle 
il  exerce,  comme  nous  l’avons  dit  de  quelques 
autres  eccléfiaftiques  luthériens,  une  autorité 
épiscopale.  (K.  StruensÉe  Aug.)  C’eft  le 
icas  du  célèbre  Ambroife  Catharin  que  fes  con- 
frères vouloient  faire  paffer  pour  hérétique,  à 
caufe  de  fes  opinions  particulières,  & que  ce- 
pendant Pie  III  ht  évêque.  En  1772  Mr  T eller 
mit  au  jour  un  Dièlionnaire  du  nouveau  Tefta- 
ment  ( Wœrtcrbucf\  des  neuen  Tejîaments)  qui 
n’excita  pas  moins  de  rumeur  que  fon  Lehrbuch. 
Le  plus  ardent  de  tous  fes  perfécuteiirs  fut  alors 
un  théologien  leipficois,  nommé  Bourfcher,  qui 
dans  cette  occafion  oublia  l’hifloire  d’Érasme  de 
Rotterdam , dont  il  eft  pourtant  le  panégyrifle. 
Le  fuccès  du  diftionnaire  a été  proportionné  aux 
contradictions  qu’il  a efluyées.  O11  en  a fait  en 
différens  temps  quatre  ou  cinq  éditions;  quoi- 
que l’auteur  n’ait  guère  pris  la  peine  de  répon- 
dre à fes  critiques,  bien  moins  aux  inventives 
de  fes  adverfaires.  Il  fe  contenta  de  déclarer 
en  plufieurs  occafions , furtout  en  publiant  avec 
des  notes  un  ouvrage  de  Burnet  fur  les  devoirs 
des  chrétiens , qu’il  n’étoit  feCtateur  ni  de  Lu- 
ther, ni  de  Zuingle,  ni  de  Calvin,  ni  de  Bel- 
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larmin  ; qu’il  ne  vouloit  fuivre  d’autre  règle  de 
foi  que  la  fainte  écriture.  C’efl  dans  le  fond  ce 
qu’ont  voulu  établir  les  proteftans  en  fe  féparant 
de  l’églife  de  Rome.  Au  refte  Mr  Teller  eft 
non-feulement  très-profond  dans  l’interprétation 
du  vieux  8c  du  nouveau  Teftament,  mais  très- 
verfé  dans  les  langues  anciennes  & modernes , 8c 
dans  tous  les  genres  de  littérature  qui  ont  quel- 
que rapport  à l’étude  de  la  religion.  Quoiqu’il 
n’ait  pas  fait  d’ouvrages  volumineux,  le  recueil 
de  fes  écrits  imprimés  formeroit  de  gros  volu- 
mes. Ses  fermons  font  beaucoup  plus  goûtés 
quand  on  les  lit  que  quand  il  les  prononce.  Ils 
font  fort  eAimés  8c  étudiés,  même  des  autres 
prédicateurs,  qui  y trouvent  une  érudition  pro- 
fonde 8c  un  ftyle  très -propre  8c  très -énergique. 
Philofophe  en  théologie , unifiant  la  littérature  à 
la  philofophie,  il  a été  fait  membre  de  l’acadé- 
mie dans  la  première  année  du  nouveau  régne. 
Il  eft  attaché  à la  claffe  de  philofophie;  & il  feroit 
également  honneur  à celle  de  belles  lettres  (a). 

( [a ) Au  moment  que  nous  livrons  cet  article  à la  prelTe , Mr 
Teller  vient  de  donner  une  édition  de  Salluftt  d’après  le  texte 
qui  accompagne  la  traduction  efpagnole  de  l'Infant  D.  Gabriel, 
frère  de  S.  M.  C.  La  table  de  matières  que  l’éditeur  y a ajou- 
tée cil  un  modèle  unique  dans  ce  genre. 
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Il  juge  les  ouvrages  des  particuliers  & la  litté- 
rature des  nations  avec  la  même  impartialité 
qu’il  conferve  dans  les  difputes  métaphyfiques 
dont  l’Allemagne  favante  s’occupe  depuis  dix 
ans,  8c  dans  les  opinions  théologiques  qui  la 
divifent  depuis  plus  de  deux  fiècles. 

Tempelhoff  (George  Frédéric  de)  co- 
lonel dans  l’artillerie- pruflienne,  & membre  de 
l'académie  des  fciences,  naquit  en  1738  à Cot- 
land  dans  la  moyenne  Marche  du  Brandebourg, 
où  fon  père,  fils  d’un  ecdéfiaAique  luthérien, 
avoit  en  ferme  des  terres  du  prince  AuguAe  de 
PrufTe.  Il  fit  fes  premières  études  dans  l’école 
de  fon  village  ; il  les/  continua  dans  un  collège 
de  Francfort  fur  l’Oder,  & à l’univerfité  de 
cette  ville,  enfuite  à celle  de  Halle.  Ses  pareng 
l’avoient  defliné  à la  jurisprudence.  Cependant 
Frédéric  II  ayant  incorporé  dans  fon  armée  les 
troupes  faxonnes  qu’il  avoit  fait  prifonnières  à 
Pirna  en  1756,  il  mit  à la  tête  de  ces  recrues 
des  officiers  8c  des  bas -officiers  choifis  parmi  fes 
propres  fujets.  Mr  de  Tempelhoff,  qui  avoit 
pris  du  goût  pour  les  mathématiques,  & qui 
fouhaitoit  de  fervir,  entra  comne  porte-enfeigne 
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( Fahnrich ) dans  ces  troupes,  8c  commença  ainfi 
fa  carrière  militaire.  Les  régimens  compofés  de 
Saxons  ayant  été  réformés,  Mr  de  Tempelhoff 
entra  dans  le  régiment  de  Schwérin , 8c  fit  dans 
celui  - ci  deux  campagnes.  Cependant  il  fe  fen- 
toit  des  talens  pour  fervir  plus  utilement  dans 
le  génie  que  dans  l’infanterie.  Un  ami  de  fon 
père  le  fit  connoître  au  duc  régnant  de  Brons- 
wic,  qui  le  recommanda  au  roi  Frédéric  II.  On 
le  plaça  comme  bas- officier  dans  le  corps  d’ar- 
tillerie que  commandoit  le  général  HoltzendorlT, 
8c.  il  fe  trouva  presqu’à  toutes  les  batailles  des 
années  1757,  1758»  1759.  S’étant  difiingué  à 
celle  de  Francfort,  quoique  malheureufe,  il  fut 
fait  lieutenant -capitaine,  8c  fit  dans  ce  rang 
les  campagnes  des  cjeux  ou  trois  années  que 
dura  encore  la  guerre.  Le  fervice  ne  retarda 
pas  fes  progrès  dans  les  fciences  & dans  la  litté- 
rature. Il  continua  à étudier  les  mathématiques, 
8c  embraffa  toutes  les  parties  de  la  fcience  mili- 
taire. Il  favoit  déjà  le  françois  ; 8c  pour  profiter 
de  tous  les  bons  ouvrages  qu’avoient  les  autres 
nations , il  étudia , à l’aide  de  quelques  foldats, 
l’italien  & l’anglois.  La  paix  de  1763  lui  ayant 
procuré  plus  de  loifir  pour  vaquer  à des  occu- 
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parions  littéraires,  il  commença  par  traduire  les 
InftruClions  de  phyfique  & de  mathématique 
que  le  chevalier  Papacin  d’Antoni  avoit  compo- 
fées  pour  les  cadets  de  l'artillerie  du  roi  de  Sar- 
daigne, 8c.  ÿ ajouta  des  remarques.  Cet  ouvrage, 
le  premier  que  Mr  de  TempelhofF  ait  publié, 
parut  en  1768,  & fervit  comme  livre  élémen- 
taire aux  jeunes  cadets  auxquels  il  devoit  don-  ' 
ner  des  leçons.  L’année  d’après  il  tira  des  pre- 
miers volumes  de  la  fociété  privée  de  Turin, 
qui  fut  enfuite  érigée  en  académie  royale,  un 
mémoire  de  Mr  le  comte  de  Saluce  fur  la  force 
élaJUque  de  la  poudre  à canon.  Il  donna  en 
même  temps  quelques  ouvrages  fur  le  calcul 
différentiel,  puis  des  calculs  aftronomiques , & 
une  introduction  à l’algèbre.  Dans  un  autre 
de  fes  écrits  il  appliqua  le  calcul  aux  inftru- 
mens  de  mufique,  en  faifant  des  obfervations 
fur  un  ouvrage  de  Mr  Kirnberger.  Le  Bom- 
bardier pruffien , qu’il  donna  en  françois,  ne  pa- 
rut qu’en  1781»  dans  le  temps  qu’il  avoit  déjà 
entrepris  un  travail  plus  conffdérable , favoir 
l’Hiftoire  de  la  grande  guerre  de  fept  ans.  Un 
Irlandois  nommé  Lloyd,  d’abord  jéfuite,  en- 
fuite  compagnon  de  voyage  d’un  feigneur  écof- 
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fois,  nommé  Makengées  (a),  avoit  quitté  fon 
ordre  & fa  patrie,  & avoit  pris  fervice  en  Efpa- 
gne,  puis  en  Autriche  dans  l’armée  du  ma- 
réchal Daun,  fous  lequel  il  fit  les  campagnes 
de  1756  & 1737.  Quelque  temps  après  il 
écrivit  l’hiftoire  aflez  détaillée  de  ces  campa- 
gnes. Mr  de  Tempelhoff  ayant  trouvé  cette 
- hiftoire  intéreflante , malgré  les  erreurs  dont 
elle  fourmilloit,  & les  réflexions  diflées  par  un 
efprit  de  vengeance  & de  malignité,  entreprit 
de  la  traduire  & en  même  temps  de  reflifier 
les  récits  faux  & inexa&s,  & de  la  continuer 
depuis  la  campagne  de  1757,  où  finit  Lloyd, 
jusqu’à  la  fin  de  la  guerre.  Il  a déjà  donné 
trois  volumes  de  cette  continuation  que  Mr 

(a)  Mr  Lloyd  avoit  été  i Berlin  avec  Mr  Makengées  dans  le 
temps  que  la  Barbarini  danfoit  à l’opéra.  Le  jeune  feigneur  en 
devint  amoureux;  Sc  voulant  l’enlever,  fon  Mentor  le  fecondoit 
dans  cette  entreprife.  Le  roi  Frédéric,  qui  avoit  pris  de  l’incli- 
nation pour  cette  danfeufe , & qui  n'aimoit  pas  alors  les  An- 
glois  , fit  donner  ordre  i l’un  & i l’autre  de  fortir  de  Tes  états 
en  vingt- quatre  heures.  Lloyd,  très -avantageux  & infolent  par 
caraélére , faifit  toutes  les  occaflons  que  les  événcmcns  des  deux 
campagnes  pouvoient  lui  fournir,  pour  fe  venger  des  traite- 
mens  qu’il  avoit  reçus , tant  du  roi  de  Prude , que  du  maréchal 
Daun,  qu’il  n’aimoit  pas  non  plus.  Cet  ex-jéfuite  militaire  fervit 
en  Ruflïe;  8c  il  efl  mort  en  Angleterre  depuis  quelques  années. 


V 
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Lindfjy,  lieutenant  anglois,  a traduits  dans  fa 
langue,  comme  Mr  de  Tempelhoft  avoit  tra- 
duit de  l’anglois  en  allemand  là  première  partie 
de  l'ouvrage.  En  1782  étant  capitaine  dans  l’ar- 
tillerie de  campagne,  il  avoit  été  transféré,  8c 
fait  major  8c  commandant  de  la  fécondé  com- 
pagnie d’artillerie  de  Berlin.  Sa  traduèlion  de 
Lloyd  parut  en  1783*  Frédéric  II  en  1785  lui 
fit  expédier  des  patentes  de  nobleffe.  Sous  le 
nouveau  règne  il  devint  membre  de  l’académie 
dans  le  temps  à peu  près  qu’il  fut  fait  lieute- 
nant-colonel. En  1790  il  avoit  le  rang  de  co- 
lonel ; Sic  il  auroit  commandé  presqu’en  chef  l’ar- 
tillerie prufîienne,  fi  la  guerre  qu’on  étoit  prés 
de  faire  à l’Autriche  eût  eu  lieu.  On  lui  attri- 
bue l’invention  d’une  nouvelle  forte  de  grena- 
des, dont  nous  ne  donnerons  pas  la  defcription. 

Tes  ken  (Jean  Gottfried)  profelTeur  à Kœ- 
nigsberg,  naquit  en  170-1.  O11  a imprimé  de 

lui  quelques  differtations  dans  les  anciens  mé- 
moires de  l’académie  de  Berlin,  & dans  les  jour- 
naux de  Hambourg.  Il  fit  des  expériences  fur 
l’éleélricité  du  vivant  des  premiers  phyficiens 
qui  fe  font  diltingués  dans  cette  •>  partie , tels 
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que  Franklin,  Nolet  françois,  le  père  Becca- 
ria italien. 

Th amm  (Jean  Chriftophe)  naquit  dans  le 
comté  de  Glatz  en  1719,  & fut  jéfuite  jusqu'à 
la  fupprefïion  de  la  compagnie.  Il  continua 
d’être  proftfleur  d’éloquence  facrée  & de  lan- 
gue hébraïque  à Breslau,  où  il  l’étoit  aupara- 
vant. Il  n’a  publié  que  des  livres  de  piété,  par- 
ticulièrement fur  la  paflion  de  Jéfus-Chrift , tant 
- en  allemand  qu’en  latin. 

ThÉbésius  (Adam  Samuel)  médecin  à 
Hirfchberg  en  Siléfie,  eft  né  en  1739  à Kreibau 
dans  la  principauté  de  Lignitz.  On  a de  lui 
quelques  écrits  fur  l’hilloire  naturelle  de  la  pro- 
vince où  il  vit,  & quelques  mémoires  qu’il  a 
fournis  aux  gazettes  économiques  de  la  fociété 
patriotique  de  Siléfie. 

Théden  (Jean  Chrétien  Antoine)  né  à 
Stembach  dans  le  Mecklenbourg  en  1714,  a 
écrit  diflérens  ouvrages  qui  lui  procurèrent  une 
place  de  chirurgien- major  d’un  régiment  d’ar- 
tillerie, la  confiance  du  feu  roi,  8c  celle  du 
fuccelfeur.  Son  ouvrage  principal  font  les  Oé- 
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fervatiuns  c b-  expériences  nouvelles  pour  fervir 
aux  progrès  de  la  chirurgie  & de  la  médecine , 
dont  on  a fait  plufieurs  éditions.  ' 

T H Ère  b o us  ch  ( Anne  Dorothée)  naquit 
à Berlin  en  1721  de  George  Lifzewsky , peintre 
polonois,  & apprit  la  peinture  de  fon  père, 
ainfi  que  fa  fœur.  (V.  L 1 s z E w s K A.)  Elle  voya- 
gea avec  lui  en  France  en  1766.  De  retour  à 
Berlin  elle  s’y  maria,  & n’en  partit  plus.  ELle 
eft  morte  depuis  quelques  années.  Elle  pei- 
gnoit  fort  joliment  des  tableaux  d’hiftoire. 

Thiehault  (Diodat)  né  & élevé  en  Fran- 
ce, fut  propofé  par  Mrd’Alembert  à Frédéric  II, 
qui  en  1764  vouloit  avoir  un  grammairien  fran- 
çois  pour  l’école  militaire.  Comme  les  appoin- 
temens  de  cette  école  ne  fuflifoient  point  pour 
l’entretien  d’une  famille  expatriée,  le  roi  le  fit 
affocier  à l’académie,  & lui  aiïigna  une  pen- 
fion  fur  fa  caille.  Il  voyoit  même  allez  fouvent 
ce  profelfeur  académicien;  probablement  pour 
fe  tenir  au  courant  d’une  langue  étrangère 
qu’il  entendoit  parler  allez  mal  à beaucoup  de 
fes  convives.  C’étoit  auffi  de  l’organe  de  Mr 

Thie- 


/ 


Digitized  by  Google 


PAIl  ORDRE  AIPHAB.  THI  40Ï 

Thiebault  qu’il  fe  fervoit  lorsqu’il  vouloit  faire 

lire  quelques-uns  de  fes  propres  écrits  à l’aca- 

\ 

demie.  Cet  académicien  avoit  en  même  temps 
obtenu  une  place  à l’adminiflration  des  accifes, 
qu’on  appeloit  la  régie  françoije.  En  1785  il 
alla  par  congé  à Paris  pour  des  affaires  de  fa- 
mille, avec  fa  femme,  fon  fils  8c  une  fille  qu’il 
avoit;  n’ayant  pu  les  finir  lorsque  le  terme  de 
fon  congé  fut  expiré,  8c  n’ofant  point  deman- 
der une  prolongation  j il  demanda  & eut  fort 
congé  abfolu.  Il  n’a  donné  que  quelques  mé- 
moires fur  le  ftyle.  Il  les  réduifit  enfuite  en 
forme  de  livre , qui  n’eut  pas  grand  fuccès. 

Thiede  (Jean  Frédéric)  né  en  Poméranie 
en  1732,  palfeur,  8c  infpeêteur  des  écoles  lu- 
thériennes en  Siléfie  dans  le  diftrift  de  Schweid- 
nitz,  a fait  imprimer  beaucoup  de  fes  fermons. 

ThIesEN  (Godefroi)  né  à Kœnigsberg  en 
I705,  fut  profefleur  de  médecine  à l’univerfité 
de  cette  ville.  Il  ne  publia  qu’un  petit  traité 
/ur  les  racines  de  la  ciguë.  Mort  en  1777* 

Thiesen  (Jean)  fils  ctu  précèdent,  naquit 
à Kœnigsberg  en  1736.  Il  fe  deltina  à la  pro- 
La  trujji  lit  tir.  T,  111.  , C C 
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feflion  de  fon  père.  Après  quelques  effais  d’élo- 
quence, il  s’appliqua  à l’hiftoire  naturelle  & à 
la  philofophie.  Il  a donné  en  latin  des  differta- 
tions  fur  famé  des  plantes  ; fur  la  diverfité  des 
génies , & fur  le  bien  que  fait  le  fommeil  à la 
fantéj  enfuite  plufieurs  ouvrages  en  allemand 
fur  l'efficace  de  l amitié  ; fur  le  bonheur  qui  ac- 
compagne la  vertu , & quelques  autres  écrits. 
Mais  à l’âge  de  trente  ans  il  celTa  de  faire  des 
livres , apparemment  pour  fe  donner  tout  à la 
pratique  de  la  médecine. 

T H île  (Charles  Godefroi  de)  mort  con- 
feiller  de  guerre  à Berlin  en  1785»  avoit  donné 
en  1739  un  ouvrage  volumineux  fur  les  impôts 
di refis  de  lèlefiorat  de  Brandebourg.  Le  titre 
feul  femble  indiquer  la  diverfité  de  ces  im- 
pôts , 8c  occuperoit  ici  une  page  entière.  C’eft 
l’ouvrage  dont  Mr  de  Mirabeau,  fans  doute 
d’après  fon  co-laborateur  Mr  de  Mauvillon,  dit 
n’avoir  pu  tirer  que  très-peu  de  notices,  tant 
il  le  trouva  diffus,  mal  ordonné,  obfcur  (a). 
L’auteur  le  compofa  dans  le  temps  que  l’on 
n’écrivoit  pa3  en  Allemagne  comme  l’on  écrit 
(a)  V.  Monarchie pruffitnne.  Tom.  IV.  p.  7a. 
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aujourd’hui.  La  première  édition  eft  de  l’an 
1739.  Il  faut  cependant  qu’il  ait  eu  du  débit, 
s'il  eft  vrai  qu’il  ait  été  réimprimé  deux  autres 

V 

fois,  la  dernière  en  1768.  Ce  confeiller  de 
guerre  a publié  clans  fes  vieux  jours,  en  1775, 
des  traités  fur  la  métaphyfique.  Il  eft  mort  de- 
puis quelques  années. 

• 

ThiefensÉE  (Chrétien Frédéric)  a traduit 
de  l’anglois  de  Baker  YHiJIoire  de  l'inqui/ition. 
Il  étoit  alors  établi  à Copenhague,  où  cette  tra- 
duction parut  en  1740.  Il  a été  enfuite  co-re- 
Cleur  du  collège  de  Joachimsthal  à Berlin , où 
il  eft  mort  en  177g. 

Thiefensée  (Samuel)  né  à Wollin  en 

» 

Poméranie  en  1720,  a été  long  - temps  profef- 
feur  de  philologie,  d’hiftoire,  & d'art  poéti- 
que au  collège  de  Grevening  à Stargard  en  Po- 
méranie. Il  a traduit  l’Iliade  en  vers  hexamè- 
tres allemands.  Quels  hexamètres  pour  tout 
antres  oreilles  que  celles  de  l'auteur!  Son  Pro- 
dromus  lexici  etymologici  univerfalis  fera  lu  fans 
doute , ou  du  moins  confulté  par  plus  de  monde 
que  ne  peut  l’étre  fon  Iliade,  furtout  après  celle 
que  donnera  Mr  Vofs. 

Ce  2' 
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Thompson  (Guillaume).  Le  nom  indi- 
queroit  qu’il  eft  au  moins  originaire  de  la  gran- 
de Bretagne  : aufli  le  premier  emploi  qu’il  eut, 
fut  celui  de  profefleur  de  langue  angloife  dans 
un  collège  de  Francfort  fur  le  Mein.  Il  fe  char- 
gea enfuite  de  la  direclion  d’une  école  de  com- 
merce établie  à Hambourg;  puis  d’im  collège 
philantropin  de  Hildesheim.  Après  cela  il  fit 
quelque  féjour  à Duisbourg  ; ce  qui  nous  en- 
gage à faire  mention  de  lui.  Il  compofa  quel- 
ques pièces  de  théâtre,  8c  donna  des  règles 
pour  apprendre  l’anglois,  & pour  diriger  les 
écoles  de  commerce.  Rien  de  cela  ne  paffe  le 
médiocre,  8c  ne  fort  du  commun. 

Thym  (Jaques  Frédéric)  infpeèleur  des 
plantages  à Berlin,  a écrit  fur  la  culture  de  la 
foie.  On  a quatre  éditions  de  fon  ouvrage  de- 
puis 1760  jusqu’à  178a.  Il  paroxt  s’accorder 
avec  Mr  Liverati,  natif  de  Bologne,  afteur  mu- 
ficien  établi  à Potsdam , qui  a fait  auffi  un  livre 
fur  le  même  fujet.  Ce  petit  livre  de  Mr  Live- 
rati parut  en  allemand  en  1783,  traduit  fur  le 
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Titius  ou  Tietz  (Jean  Daniel)  né  à 
Kœnitz  dans  la  Prude  occidentale  l’an  J 729,  dé- 
buta par  des  traductions , comme  presque  tous 
les  auteurs  allemands.  Il  écrivit  contre  Des- 
cartes, qui  avoit  encore  des  partifans  vers  le  mi- 
lieu du  fiècle.  Il  traduiiit  les  EfTais  de  Mon- 
taigne, qui  commençoient  alors  à redevenir  à 
la  mode,  & le  traité  de  Duhamel,  fur  la  ma- 
niéré de  conferver  les  grains.  Il  traduifit  de  • 
l’anglois  le  Babillard  ( the  Tailler)-,  enfuite  il 
écrivit  fur  toutes  les  parties  de  la  phylique  8c 
de  l’hiftoire  naturelle;  8c  il  eut  toujours  foin 
de  concilier  les  phénomènes  de  la  nature  avec 
les  vérités  révélées  de  la  religion.  On  a de  lui 
plus  de  quatre-vingts  ouvrages  différens,  les  uns 
en  latin,  les  autres  en  allemand.  Il  femble 
avoir  conftamment  alterné,  en  écrivant  tantôt 
dans  l’une , tantôt  dans  l’autre  de  ces  langues. 

Il  eft  regardé  comme  un  des  meilleurs  profef- 
feurs  de  l’univerfité  de  Wittenberg,  où  il  y en 
a plufieurs  de  fort  eftiméj. 

Toellner  (Jean  Gottlieb)  né  à Char- 
lottenbourg  en  1724,  embraffa  comme  fon  père 
l’état  ecdéfiallique,  8c  fut  fait  profelTeur  de 
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théologie  à l’univerfué  de  Francfort  fur  l’Oder. 
Il  a beaucoup  écrit  fur  le  fondement  de  la  re- 
ligion chrétienne , fur  les  dogmes , fur  la  théo- 
logie morale,  fur  la  théologie  paflorale.  Il  a 
traduit  du  latin  l’hiftoire  eccléfiaftique  de  Tur- 
retin.  Il  publia  auffi  des  fermons.  Ce  fut  lui 
qui  en  1768  fit  l’oraifon  funèbre  du  maréchal 
Schvvérin.  La  plupart  de  fes  ouvrages  font  ou- 
bliés aujourd'hui.  Il  eft  mort  vers  l’an  1780. 

Toussaint  (François  Vincent)  naquit  à 
Paris  en  1715.  Ses  parens  étoient  plus  dévots 
que  riches.  Mais  leur  exemple  ne  fit  point  de 
lui  un  homme  fort  religieux.  L’ouvrage  qui  le 
fit  connoître,  eft  un  livre  intitulé  les  Mœurs , 
que  le  parlement  fit  brûler,  & qui  obligea  l’au- 
teur à fe  retirer  en  Flandre.  Le  roi  de  PrufTe 
lui  accorda  fa  protection , lui  donna  une  place 
à l’académie  des  fciences , & le  fit  profefTeur  à 
l’école  militaire  l’an  1764.  Comme  il  ne  fit  ja- 
mais plus  rien  qui  approchât  de  la  force  du  livre 
fur  les  Mœurs , cela  fit  douter  que  cet  ouvrage 
fût  de  lui,  Mais  il  faut  obferver  que  dans  ce 
genre  un  feul  ouvrage  écrit  fortement  doit  épui- 
fer  l’auteur  pour  toujours,  ou  du  moins  pour 
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long -temps.  Qu’auroit  fait  ÉpiCtète  après  fou 
Manuel  P II  n’auroit  donné  que  des  chofes  traî- 
nantes.  Si  Théophrafte,  fi  La  Bruyère,  chacun 
dans  leur  temps,  euflent  voulu  faire  d'autres 
livres  fur  les  caraftères , on  auroit  dit  d’eux  ce 
que  l’on  dit  de  Milton  à l’égard  de  fon  Para- 
dis reconquis.  Quel  ouvrage  de  morale  auroit 
fait  Montaigne  après  fes  EfTais,  malgré  le  dé- 
fordre  8c  la  négligence  qui  y régnent?  Mr  Touf- 
faint  fe  borna  à compofer  quelques  mémoire» 
qu’il  lut  à l’académie  des  fciences,  8c  à donner 
des  leçons  aux  jeunes  gentilshommes  pour  l’in- 
itru&ion  desquels  il  étoit  logé  8c  payé.  Ceux 
qui  ont  été  de  fon  temps  à l’école  militaire  s’en 
louent  beaucoup.  Il  a traduit  aufli  quelques 
poëfies  de  Gellert;  & il  a été  le  feul  des  Fran- 
çois attirés  en  Prufle,  penfionnés  par  Frédéric  II,  ' 
qui  ait  travaillé  à faire  connoître  à la  France  les 
auteurs  allemands.  (V.  Winckhlmann.)  Cet 
habile  profefleur,  mort  en  1773,  étoit  marié 
lorsqu’il  vint  à Berlin.  Il  laifla  un  fils  8c  deux 
filles.  S.  A.  R.  le  prince  Henri,  digne  frère 
du  grand  Frédéric,  les  a protégés  8c  foutenus. 
Ils  méritoient  tous  par  leurs  talens  la  protection 
de  ce  prince  aufii  éclairé  qu’humain  8c  bien- 
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faifant.  Le  fils  pourroit  encore  fuivre  la  car- 
rière de  fon  père  en  qualité  d’auteur  : 8c  l’on 
croit  que  les  filles , dont  une  eft  mariée  à un 
gentilhomme  brandebourgeois,  pourroient  écrire 
avec  goût  des  chofes  utiles. 

Tralles  (Balthazar  Louis)  né  à Breslau 
en  1708,  étudia  à Halle,  8c  s’étoit  déjà  établi 
comme  médecin  dans  fa  patrie,  lorsque  le  roi 
de  Prufle  en  fit  la  conquête.  Il  a beaucoup 
écrit  fur  la  médecine,  furtout  fur  la  cure  8c  l’ino- 
culation de  la  petite  vérole,  & fur  l’ufage  de 
l’opium,  8c  a fait  plufieurs  autres  ouvrages  tant 
en  latin  8c  en  françois  qu’en  allemand.  L’un  qui 
dut  paraître  fingulier  pour  un  médecin,  eft  fur 
l Euchar\Jlie  ou  fur  la  préfence  de  Chri/l  dans 
la  faillie  Cène.  Ce  médecin  octogénaire  vient 
de  publier  les  entretiens  qu’il  a eus  avec  Fré- 
déric le  grand , l’impératrice  Marie  Théréfe , 8c 
une  duchelfe  de  Saxe- Gotha. 

Trapp  (Emeft  Chrétien)  fameux  pédago- 
gifte,  né  à Friderichsruhe  dans  le  Holfiein,  fut 
deux  ans  reèleur  d’une  petite  école  à Itzehoe, 
puis  deux  ans  profelfeur  au  gymnafe  d’Altona; 
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enfuite  il  a été  deux  ans  au  philantropin  de  Def- 
fau.  Il  pafla  du  philantropin  de  Deflau  au  p<z- 
dagogium  de  Halle,  où  il  demeura  en  qualité 
de  maître  trois  ou  quatre  ans.  C’eft  à ce  titre 
que  nous  faifons  ici  mention  de  lui.  Mr  Trapp 
quitta  Halle  pour  aller  établir  un  inftitut  péda- 
gogique à Hambourg,  attiré  par  le  fuccc-s  qu’y 
avoit  Mr  Campe.  Il  travaille  de  concert  avec 
ce  dernier  .à  un  journal  philofophique  & péda- 
gogique qui  fe  publie  à Bronswic  ; & il  donne 
lui  feul  une  autre  efpèce  de  journal  fous  le  titre 
de  Revi/ion  des  gefamten  Erziehungwefens, 

I • 

Trenck  (Frédéric,  baron  de)  très- fameux 
par  fes  aventures  8c  par  les  mémoires  romanes- 
ques qu’il  a donnés  de  fa  vie,  naquit  à Kœ- 
nigsberg  d’une  famille  noble  de  Prufle.  “ Mon 
„ père,  dit- il  dans  fes  Mémoires,  avoit  pris  les 
„ plus  nobles  mefures  & les  plus  grands  foins 
,,  pour  faire  de  moi  un  homme  heureux  ; 8c  en- 
tr’autres  chofes  il  m’exerça  à la  natation.  Ce- 
„ pendant  trop  d’indulgence  d’un  côté , trop  de 
„ négligence  de  l’autre  dans  les  principes  fon- 
„ damentaux  ont  fait  le  contraire”.  A l’âge  de 
douze  à treize  ans  on  le  mit  en  penfion  chez 
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un  maître  d’école,  nommé  Kowalewsky.  Quel- 
ques mois  après  fon  père  mourut.  Sa  mère 
s’étant  remariée  & ayant  quitté  la  Prude,  Mr  de 
Derfchau,  préfident  à Koenigsberg,  aïeul  mater- 
nel du  jeune  baron,  en  prit  foin,  & l’inftruifit 
lui -même.  Cependant  cet  aïeul  lui  donnoit  tou* 
jours  plus  d argent  qu'il  ne  lui  en  fallait,  <lr  fon 
indulgence  a fait  prendre  un  grand  effor  à t'im- 
pctuofté  de  fon  caraü'ere.  Il  en  donna  bien- 
tôt des  marques  en  fe  battant  en  duel  avec  un 
comte  Wellenrodt.  Le  reêleur  de  runiverfité, 
à l’inftance  du  bon  JKowalewsky , le  punit  par 
trois  heures  de  prifon.  Mais  le  grand-père, 
charmé  de  la  fierté  du  cara£lère  de  fon  petit- 
fils,  le  retira  de  cette  penfion,  & le  mit  dans 
un  collège  illuftre  de  la  fondation  de  Mr  de 
Grœben,  fous  le  profefTeur  Chriftiani,  fous  la 
direction  duquel  il  foutint  des  thèfes  à l’univer- 
fité  avec  une  approbation  générale.  “Perfonne 
,,  encore  à l’âge  de  feize  ans,  dit  Mr  de  Trenck, 
„ n’avoit  joui  d’un  tel  honneur,  & foutenu  de 
,.  pareils  effais”.  En  1742  il  entra  dans  les  gar- 
des du  corps,  qui  ne  formoient  alors  qu’un  efca- 
dron , & avoient  leur  quartier  à Potsdam.  L’an- 
née fuivante  à l’occafion  du  départ  de  ces  gar- 
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des,  qui  alloient  accompagner  jusqu’à  Stettin 
une  fœur  de  Frédéric  II,  mariée  au  roi  de  Suède, 
la  figure  de  Mr  de  Trenck  fit  quelques  impref- 
fions  fur  une  perfonne  qu’il  ne  nomme  pas; 
mais  qu’il  ne  laifTe  que  trop  deviner.  De  la  ma- 
nière dont  il  en  parle,  ce  ne  pouvoit  être  qu’une 
princefle  de  maifon  fouveraine.  En  1744,  lors- 
que la  fécondé  guerre  de  Siléfie  commença,  il 
fuivit  le  roi  en  qualité  d’aide  de  camp.  Quelques 
lettres  interceptées  le  firent  foupçonner  d’une 
correfpondance  criminelle  avec  fon  coufin , chef 
des  pandoures  autrichiens.  Il  fut  arrêté , & en- 
fermé dans  la  fortereffe  de  Glatz,  où  comman- 
doit  le  général  Fouquet,  8c  fous  celui-ci  le 
malheureux  major  d'O.  Mr  de  Trenck  voulut 
s’échapper;  en  fortant  des  remparts  il  fut  ar- 
rêté, 8c  traité  plus  durement.  Il  féduifit  des 
officiers,  8c  fe  fauva  avec  un  nommé  Schnell. 
U gagna  la  Bohème  ; 8c  de  là  il  alla  à Elbing 

dans  la  Pruffe  polonoife , où  il  arriva  au  mois 

* 

de  Mars  1747.  Il  y trouva  fon  ancien  préce- 
pteur, nommé  Prodowsky,  8c  eut  une  intrigue 
avec  fa  femme.  De  là  il  va  à Vienne,  retourne 
à Nuremberg,  s’engage  au  fervice  de  Rulfie;  8c 
après  plufieurs  aventures  il  arrivé  à Moscou; 
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l’impératrice  y étoit  avec  fa  cour;  & il  gagne 
les  bonnes  grâces  cle  la  femme  du  grand  chan- 
celier Befiuchef,  favori  d’Élifabeth.  Il  va  de 
Moscou  à Pétersbourg;  quitte  Pétersbourg  pour 
aller  à Stockholm,  enfuite  à Copenhague;  de 
là  en  Hollande,  d’où  il  retourne  à Vienne, 
pour  tâcher  d’ëtre  mis  en  pofleffion  de  l’héritage 
de  fon  coufin,  baron  de  Trenck,  qui  lui  étoit 
conteflé.  Mécontent  de  la  cour  8c  de  la  juftice 
autrichienne  il  reprend  le  chemin  de  la  Ruffie, 
fe  lailTe  arnufer  à Danzic,  eft  arrêté  par  les 
inllances  du  réfident  de  Pruffe,  & conduit  à 
Magdebourg,  où  il  palTa  dix  ans  en  prifon. 
C’efl  là  que  les  inftru&ions  qu'il  avoit  reçues 
chez  Kowalewsky  8c  Qhrifliani  lui  fervirent  de 
relfource , 8c  qu’il  devint  auteur.  Heureux  s’il 
fe  fût  contenté  de  faire  des  vers , fans  chercher 
à féduire  de  nouveau  des  officiers  8c  à miner 
comme  une  taupe  fa  prifon,  pour  en  fortir;  ce 
qui  ne  fit  qu’aggraver  la  dureté  de  fa  détention! 
Il  ne  fut  mis  en  liberté  qu’après  la  fin  de  la 
guerre  en  1763.  Il  publia  en  1769  à Francfort 
fur  le  Mein  les  poëfies  qu’il  avoit  compofées 
dans  fa  prifon.  On  ne  commença  à favoir  que 
vers  1770  que  Mr  de  Trenck  favoit  faire  des 
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vers  8c  de  la  profe  tant  bien  que  mal.  Ce  gen- 
tilhomme, qui  cherche  à accabler  de  farcasmes 
les  gens  de  loi  8c  les  gens  d’églife , 8c  furtout 
à vanter  fa  générofité  8c  fa  noblelfe,  parce 
que  fon  père  eut  le  rang  de  major- général  (&. 
non  de  lieutenant -général  comme  il  dit)  dé- 
ment en  mille  endroits  des  mémoires  de  fa 
vie  les  principes  qu’il  fuppofe  avoir  fervi  de 
règle  à fa  conduite.  Il  donna  enfuite  quelques 
autres  ouvrages  à Aix-la-Chapelle,  où  il  fe 
chargea  de  la  rédaflion  d’une  gazette  qui  eut 
quelque  fuccès  ; 8c  fe  maria  avec  une  très  - hon- 
nête 8c  très- eftimable  femme,  d’origine  hol- 
landoife.  Le  métier  de  gazetier  commençant  à 
l’ennuyer  ou  à devenir  moins  lucratif,  parce 
que  d’autres  le  faifoient  mieux  que  lui , Mr  de 
Trenck  voulut  devenir  marchand  de  vin.  Il  ou- 
blie de  dire  que  la  générofité  d’un  miniüre 
prulfien  qu'il  vit  à Aix-la-Chapelle,  le  mit  en 
état  d’aller  faire  ce  commerce  en  Angleterre.  Il 
a de  même  oublié  dans  fes  mémoires  de  dire 
que  Mr  deH*’*’*  lui  prêta  400  ducats  j comme 
il  a oublié  de  les  lui  rendre  lorsqu’il  avoit  déjà 
40000  livres  de  profit  Sans  l’honnêteté  de  fon 
époufe  Mr  de  H***  n’auroit  pas  touché  un  fou 
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des  6000  liv.  qu'il  avoit  prêtées.  Ce  commerce 
tourna  un  peu  mal  à la  fin;  8c  Mr  de  Trenck 
trouva  lieu  de  dire  du  mal  de  la  juftice  angloife, 
comme  il  en  a dit  de  l'allemande.  Vers  1783  ce 
gentilhomme  ferrailleur,  poëte  gazetier,  mar- 
chand de  vin,  difparut.  L’auteur  de  l'Allema- 
gne littéraire , dans  l'édition  de  1784*  le  donna 
pour  mort.  Nous  pouvons  auffi  dire  que  de- 
puis 1782  jusqu’en  1786  nous  n’avons  jamais 
entendu  prononcer  fon  nom.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  la  mort  de  Frédéric  II  que  ce  nom  a fait 
du  bruit  en  Allemagne,  & excité  du  fanatisme 
en  France.  Le  public,  ignorant  le  fond  des 
affaires  dont  Mr  de  Trenck  parle  dans  fes  Mé- 
moires, le  crut  fur  fa  parole,  &:  s’intérefTa  pour 
lui  comme  il  eft  naturel  de  s’intérefTer  pour  un 
homme  extraordinaire  & pour  un  homme  qu’on 
croit  perfécuté  injuflement.  On  l’a  bientôt  dé- 
masqué, mieux  que  lui -même  n’a  prétendu 

/ . 

démasquer  le  héros  macédonien  ( a ).  Nous  ne 
faurions  nous  empêcher  de  foufcrire  à ce  qu’on 
lit  de  cet  auteur  dans  le  cinquième  volume  de 
la  Monarchie  prujjienne , p.  Q 1 S > 9 1 9 , d’autant 
plus  que  cela  eft  très  - conforme  à ce  qu’en  di- 
(a)  Satire  contre  Frédéric  II. 
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fent  à Berlin  toutes  les  perfonnes  infimités , & 
à ce  qu’en  ont  écrit  d’autres  Allemands. 

Treskow  (Sébaflien  Frédéric)  auteur  de 
quantité  de  pièces  de  poëfie  & de  petits  ou- 
vrages en  profe  fur  la  religion  & la  morale,  na- 
quit à Lieberftadt  en  >733.  Il  étudia  à l’uni- 
verfité  de  Kœnigsberg , où  il  eut  une  bourfe  au 
collège  de  Grœben.  Après  avoir  achevé  le  cours 
de  fes  études,  il  fut  pendant  quelques  années 
précepteur  domeftique  ( Hoffmei/le.r ) en  diffé- 
rentes maifons.  A l’âge  de  vingt- cinq  ans  il 
fut  fait  diacre  à Mohrungen  dans  la  Pruffe 
orientale,  où  il  eft  encore.  Goldbeck. 

Treumann  (George  Frédéric)  pafteur  lu- 
thérien de  trois  villages  dans  la  moyenne  Mar- 
che de  Brandebourg,  Schœnerlinde , Muhlen- 
beck  & Schildow,  a écrit  avec  un  efprit  phi- 
lofophique  & beaucoup  de  bon  fens  fur  l’étude 
de  la  religion.  Il  écrit  pour  les  régens  des 
bafTes  clafTes;  mais  fes  livres  contiennent  des 
réflexions  utiles  aux  relieurs  des  collèges  & 
aux  pafleurs  des  grandes  villes.  Son  ouvrage 
principal,  dont  on  a deux  parties  publiées  en 
1786  & 1787,  eft  intitulé  Catechifation.  Il  eft 
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un  des  meilleurs  co  - laborateurs  de  la  Biblio- 
thèque germanique  de  Mr  Nicolaï. 

Troschel  ( Chrétien  Louis ) né  à Berlin, 
parent  de  ceux  qui  fuivent,  commença  à fe 
faire  connoître  en  1760  par  un  traité  moral  fur 
les  obftacles  qui  s’oppofent  au  bonheur  des  ma- 
riages, & par  quelques  harangues  prononcée» 
dans  des  affemblées  de  francs- maçons,  8c  quel- 
ques autres  ouvrages.  Il  devint  enfuite  mem- 
bre du  magiftrat  ou  confeil  municipal  de  Berlin; 
8c  en  même  temps  il  fut  'employé  dans  l’admi- 
niftration  du  tabac.  Il  eft  depuis  1787  con' 
feiller  au  bureau  général  des  bâtimens  royaux, 
avec  le  titre  de  confeiller  privé.  Trois  ou  quatre 
emplois  différens  ne  peuvent  guère  lui  laiffer  le 
temps  de  faire  de  nouveaux  livres.  Audi  n’eft-ce 
que  lorsqu’on  n’a  point  d’occupations  plus  pref-, 
fantes  & plus  eflentielles  qu’on  en  doit  faire. 

Troschel  (Daniel  Philippe)  un  des  trois 
fils  auteurs  de  Gottlob  Trofchel  qui  vient  ici 
après,  a donné  au  public  des  inftru étions  chré- 
tiennes, des  recueils  de  fermons,  tant  de  lui 
que  de  Samuel  Wéfenfels , & une  Vie  de  Jéfui 
qu’il  dit  traduite  du  grec. 


Tro- 
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Thoschel  (Gottlob  Philippe  Jacob)  père 
du  précédent  & des  fuivans,  naquit  à Berlin 
vers  le  commencement  du  hècle.  S’étant  de- 
fliné  à l’état  eccléfiaftique,  d’autant  plus  facile- 
ment que  fon  père  étoit  pafleur,  il  étudia  à 
Berlin  8c  à Halle  ; paiïa  par  quelques  petits  em- 
plois, 8c  fut  fait  pafleur  à Heiligenbeil  dans  la 
Prufle  orientale.  Un  catéchisme  tiré  de  la  bible, 
un  livre  de  prières  8c  quelques  fermons  qu’il 
avoit  fait  imprimer  lui  ayant  acquis  de  la  ré- 
putation, on  l’appela  à Berlin  pour  remplacer 
à l’églife  de  Jérufalem  un  prédicateur  piétifle  & 
intrigant  qu’on  envoya  à fa  place  à Heiligenbeil. 
Ce  Gottlob  Trofchel,  mort  en  1777 , laifTa  plu- 
sieurs fils,  tous  bien  élevés,  bien  inftruits,  8c  la 
plupart  déjà  employés. 

T RO  S CH  EL  (Henri  Gottlieb  Népomucène) 
né  à Heiligenbeil,  fils  du  précédent1,  fe  deftina 
à la  médecine,  dans  laquelle  il  prit  le  do£lorat 
à Francfort  fur  l’Oder  en  1754.  Dans  la  même 
année  il  publia  des  OLf créations  d'un  médecin 
malade , en  forme  de  lettres  écrites  en  latin* 
Pendant  la  guerre  de  1756  à 176a  il  fuivit  l'ar- 
mée pruflienne,  8c  eut  occafion  de  faire  des 
i-a  Pi  njji  lit  tu.  T.  III.  D d 
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obfervations  fur  les  eaux  minérales  de  la  Bohè- 
me ; il  les  publia  après  la  paix  de  1763.  Il 
fut  appelé  en  Pologne  en  qualité  de  médecin 
& de  chirurgien  de  l’hôpital  de  Varfovie,  où  il 
eft  mort  vers  l’an  1780. 

. t 

TroscHEL  ( Jaques  Élie ) fils  de  Gottlob, 
né  en  1735  à Heiligenbeil,  fuivit  fon  père  à 
Berlin,  & alla  continuer  fes  études  de  théo- 
logie  à l’univerfité  de  Halle , où  après  avoir  fait 
fon  cours  il  fut  fait  pafteur  à l’églife  de  St  Sé- 
baftien.  Dans  le  temps  qu’il  deffervoit  cette 
églife  il  donna  un  ouvrage  polémique  contr^un 
novateur  qui  prétendoit  foutenir  que  le  baptême 
n’étoit  qu’une  cérémonie  arbitraire.  Le  fuccès 
de  cet  ouvrage  & de  quelques  autres  elTais  qu’il 
avoit  donnés  fur  la  religion,  le  fit  transférer  à 
l'églife  paroiffiale  de  St  Pierre  à Berlin,  où  il 
continua  à prêcher  & à écrire.  En  1783  il  fit  un 
voyage  en  Siléfie,  dont  il  donna  la  defcription 
l’année  d’après.  On  trouve  plufieurs  de  fes  fer- 
mons propofés  comme  modèles  dans  le  Manuel 
des  prédicateurs.  S’étant  marié  à l’âge  de  trente 
ans  environ,  il  a une  famille  aufii  belle,  aufli 
fpirituelle  que  nombreufe.  Sa  maifon  feule  for- 
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meroit  un  couvent  de  nonnettes.  Car  il  a,  ou- 
tre quelques  garçons , neuf  filles  en  vie. 

T^otz  (Chrétien  Henri)  né  à Colbergen 
Poméranie,  étudia  en  Hollande,  & devint  pro- 
feffeur  de  droit  civil  & féodal  à Utrecht,  où  il 
a donné  des  éditions  fort  foignées  & enrichies 
de  préfaces  de  fa  compofition  des  œuvres  de 
Jaques  Godefroi,  de  Chriftan  Wachter,  d’Ed- 
mond Merillius,  de  Guillaume  Maranus,  & 
quelques  ouvrages  fur  le  droit  belgique.  Le 
plus  curieux  eft  Jus  agrarium  Belgii  fœdercui ; 
Il  eft  mort  en  1773.  Je  ne  fais  s’il  étoit  parent 
de  ce  Michel  Abraham  Trotz,  auteur  d’un  di- 
ctionnaire polonois,  allemand  & françois,  qui 
eft  mort  maître  de  langue  polonoife  à Leipfic 
en  1775. 

Trummer  (Paul  Gerhard)  médecin  à Kœ- 
nigsberg,  où  il  naquit  en  1729,  a publié  à 
Halle , lorsqu’il  s’y  fit  créer  doCteur , une  difler- 
tation  : de  acrimonia.  fanguinis  humani.  Il  a 
fourni  enfuite  plufieurs  mémoires  que  le  do- 
cteur Kurella  inféra  dans  fon  Dictionnaire  de 
médecine. 


I 
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. TSCHEGGEY  •(Sigismond)  relieur  d’une 
école  luthérienne  en  Siléfie,  a écrit  fur  l’état 
des  âmes  après  la  mort,  & fur  l'utilité  de  l’hi- 
% Aoire  par  rapport  à la  religion. 

Tschirner  (Charles  Godefroi)  auteur 
de  quelques  ouvrages  fur  l’économie  rurale  qui 
regardent  particuliérement  la  Siléfie,  naquit  à 

Oels  en  1730.  Il  fut  fyndic  à Breslau;  Sc  il  eA 

\ 

depuis  1773  paAeur  à Langenœls,  village*  du 
diAriél  de  Nimptfch  : changement  alliez  fingu- 
lier,  & dont  j’ignore  les  raifons. 
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TLIdên  (Conrad  Frédéric)  fils  d’un  médecin 
de  la  vieille  Marche,  étudia  la  médecine  avec 
fuccès,  & l’exerça  premièrement  â Stendal,  en- 
fuite  à Spandau,  où  il  étoit  en  1783.  Il  vécut 
quelque  temps  à Berlin, ' furtout  dans  les  fo- 
ciétés  de  francs -maçons,  pour  lesquels  il  com- 
pofa  un  ouvrage,  intitulé  Archives  pour  les 
francs -maçons , & enfuite  des  éphémérides.  Ni 
la  libéralité  de  fes  confrères,  ni  les  libraires  de 
Berlin  auxquels  il  fournit  des  ouvrages  fur  la 
médecine,  ni  l’exercice  de  fa  profefiion  ne 
l’ayant  mis  à/  fon  aife , il  fe  retira  à Altona 
pour  y vivre  comme  particulier,  ou  comme 
auteur. . Ayant  eu  le  bonheur  d’étre  connu  du 
célèbre  doèleur  &c  chevalier  Zimmermann,  cor- 
refpondant  de  l’impératri.ce  de  Rtiflie,  ce  do- 
cteur le  propofà  pour  être  à la  tête  d’une  co- 
lonie que  la  cour  de  Pétersbourg  envoya  dans 
l’Uckraine.  En  1788  il  étoit  établi  & ftipendié 
comme  premier  médecin  à Tfchernigow. 

U HD  en  (Jean  Chrétien)  naquit  à Egeln 
dans  le  duché  de  Magdebourg  en  1695,  d’un 
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marchand  de  cette  petite  ville.  A l’âge  de  huit 
à neuf  ans  ayant  perdu  fon  père , un  oncle  pa- 
ternel le  retira  chez  lui  à WeifTenfels,  où  étoit 
alors  une  cour  brillante  fous  le  dernier  duc  de 
cette  branche  de  la  maifon  de  Saxe.  Il  fit  fon 
cours  de  droit  à Halle,  particulièrement  fous 
Thomafius,  qui  le  plaça  en  qualité  de  préce- 
pteur chez  un  Mr  de  Wulfien,  préfident  de  la 
chambre  de  Roftock  dans  le  Mecklenbourg.  Le 
célèbre  Mylius , auteur  d’une  collection  d’édits 
que  l’on  confulte  encore  fort  fouvent,  l’attira  à 
Berlin  & lui  procura  une  place  de  fecrétaire  du 
feldmaréchal  Natzmer.  Il  fut  enfuite  auditeur 
du  régiment  de  Lœben,  qui  étoit  en  garnifon  à 
Berlin.  Son  habileté  étant  connue  de  plus  en 
jalus,  on  le  mit  à la  tête  d’une  cour  de  juftice 
qu’on  établit  à Infierbourg  en  PrulTe.  Il  y de- 
meura feize  ans,  & il  y fit  quelques  réformes 
utiles.  Coccéji  le  fit  de  nouveau  rappeler  à 
Berlin,  fur  la  fin  du  règne  de  Frédéric  Guil- 
* laume  I,  8c  s’en  fervit  pour  la  rédaction  du 
code  auquel  il  travailloit  déjà j & quelques  an- 
nées après,  fous  le  règne  de  Frédéric  II,  il  le 
plaça  comme  confeiller  au  tribunal,  nouvelle 
chambre  qu’on  venoit  de  créer.  Bientôt  après 
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il  fut  fait  fiscal  général  ; & Mr  de  Maupertuis 
l'attacha  à l’académie  en  qualité  de  membre 
ordinaire,  moins  pour  qu’il  compofat  des  mé- 
moires, que  pour  qu’il  veillât  aux  intérêts  éco- 
nomiques de  la  nouvelle  fociété.  Auffi  n’a- 1- il 
rien  fourni  au  recueil  des  mémoires.  Son  hi- 
floire  ne  concerne  presqu'en  rien  celle  des  fcien- 
ces  & de  la  littérature;  mais  elle  pourroit  con- 
tenir l’hiftoire  des  abus  8c  des  réformes  du  fy- 
• • • 
ftéme  judiciaire , depuis  1720  jusqu’à  1780  («). 

K efl  mort  en  1783,  âgé  de  quatre -vingt -huit 
ans.  II  n’eut  qu'un  fils,  auquel  il  furvécut. 
Son  petit-fils  s’étant  voué  à la  belle  littérature, 
voyage  actuellement  en  Italie.  Sa  fille  eft  ma- 
riée à un  confeiller  privé  trés-eftimé  dans  la 
* magiftrature,  8c  premier  bourgmeftre  de  cette 
capitale  (Mr  Ransleben).  % 

\ 

Uhl  (Jean  Louis)  profeffeur  de  droit  à 
Francfort  fur  l’Oder,  naquit  dans  le  margraviat 
d’Anfpach  en  1713.  La  colle&ion  de  fes  ou- 

N ' 

vrages  ( furtout  fi  on  y comprend  les  éditions  de 
quelques  autres  jurilles  8c  publiciftes  célèbres, 
tels  que  Cujas,  Grotius,  Heineccius , Schilter, 
(a)  V.  fon  Éloge  avec  les  notes,  par  Mr  Fonnejr. 
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Ludewig,  Thomafius,  éditions  auxquelles  il 
ajouta  des  préfaces  ou  des  annotations,)  forme- 
roit  une  bibliothèque  confidérable  pour  tout 
homme  qui  s’applique  à la  jurisprudence.  Ils 
font  presque  tous  en  latin.  Le  plus  utile  & le 
plus  eflimé  nous  paroît  être  celui  qui  a pour 
titre  Eltmcnta  juris  carnbialis.  Ce  profeflieur  eft 
mort  en  1790. 

Ulrich  (Jean  Henri  Frédéric)  favant  pré-, 
dicateur  de  la  religion  réformée  à Berlin,  né  4 
Halle  en  1751,  débuta  comme  auteur  par  un 
elTai  fur  quelques  ouvrages  du.  fameux  Bafe- 
dow.  11  traduifit  la  Recherche  de  la  vérité  de 
Malebranche,  & y ajouta  quelques  remarques, 
ainfi  qu’aux  œuvres  philofophiqucs  de  Leibnitz, 
qu’il  traduifit  auïïi  du  françois,  ainfi  que  le 
Voyage  d’Italie  de  Montaigne.  En  1779  & 1780 
il  eut  part  à l 'Encyclopédie  morale  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs;  8c  il  travailloit  en  même 
temps  au  Journal  de  Berlin  qui  a précédé  celui 
de  Meilleurs  Gedike  & Biefter.  S’étant  retiré 
de  cette  entreprife , il  écrivit  l’hiftoire  de  la  ré- 
formation 8c  des  contjroverfes  qu’elle  excita. 
C’eft  fon  ouvrage  le  plus  confidérable,  d’autant 
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plus  que  cette  hiftoire  eft  puifée  dans  de  bon- 
nes fources,  ou  du  moins  préfumées  telles.  Car 
les  catholiques  & les  luthériens  n’c-n  convien- 
dront pas  tout- à -fait.  ; 

Unger  (Frédérique  Hélène  de  Rothem- 
bourg)  époufe  du  fuivant,  naquit  à Berlin  en 
1751.  Ses  parens,  qui  étoient  gens  de  condi-' 
tion,  lui  donnèrent  une  éducation  telle  qu’on 
la  donne  aux  jeunes  demoifelles  de  qualité. 
Mariée  à un  officier,  Frédçrique  Hélène  auroit. 
figuré  dans  la  fociété  par  fon  efprit  & par  Ion 
inftru&ion.  Ayant  èpoufé  un  artifle  qui  efi  auffi 
en  quelque  fens  homme  de  lettres,  elle  devint, 
auteur.  Elle  a traduit  les  Conftffions  de  J.  J. 
Rouffeau  en  17831  & a donné  en  1784  un  petit 
roman  de  Juliette  Grunthal,  enfuite  d’autres  ou- 
vrages fur  l’éducation  des  filles.  Son  Almanach 
de  la  nature  a le  même  objet.  Ce  fera  cette 
femme  auteur  que  les  Berlinois:  compareront 
peut-être  un  jour  à la  célèbre  Madame  de  la 
Roche.  On  trouve  qu’elle  traduit  les  comédies 
françoifes  en  allemand  avec  une  fagacité  & une 
adreffe  admirable. 
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Unger  (Jean  Frédéric)  fils  du  fuivant, 
né  à Berlin  en  1750,  commença  par  apprendre 
la  fculpture  en  bois,  & devint  enfuite  un  très- 
habile  imprimeur,  ainfi  que  fon  père,  qui  com- 
mença  par  l’imprimerie  & finit  par  la  gravure. 
Ayant  fait  fon  apprentiflage  fous  Mr  Decker, 
imprimeur  du  roi,  il  établit  l’imprimerie  que 
Mr  le  comte  de  Rewiesky  contribua  beaucoup 
à mettre  en  vogue  & aida  à former.  ( V . Re- 
wiesky.) Elle  eft  aujourd’hui  une  des  plus 
eflimées.  .11  a donné  une  édition  de  Pétrone, 
& vient  d'en  donner  une  de  SalluAe.  Parmi 
les  livres  allemands  les  mieux  imprimés  qui  font 
fortis  de  fes  prefTes,  les  plus  remarquables  font 
le  Tableau  des  campagnes  de  Frédéric  II,  & la 
tradu&ion  de  Théocrite.  ( V . Finckenstein 
6*  Muller.)  Cependant  comme  l’imprimerie 
8c  la  gravure  ont  beaucoup  de  rapport  entr’elles, 
Mr  Unger  revint  aüffi  à cette  dernière.  Nous 
avons  vu  de  lui  des  planches  en  bois  gravées 
auflî  finement  qu'elles  le  feroient  en  cuivre  pour 
tirer  des  cartes  géographiques. 

Unger  (Jean  George)  graveur  en  bois, 
étoit  artifte  habile  dans  un  genre  très-  utile  aux 
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fciences,  & trop  peu  eftimé  aujourd’hui  par  les 
progrès  qu’a  faits  la  gravure  en  cuivre.  Avant 
qu’il:  pût  foupçonner  d’avoir  ce  talent  il  tra- 
vailloit  dans  une  chétive  imprimerie  à Pima  en 
Saxe  , ville  voifme  du  village  de  Gos  où  il  étoit 
né  en  1715.  Il  vint  chercher  de  l’ouvrage  à 
Berlin  pendant  la  troHième  guerre  de  Siléfie, 
qui  caufa  tant  de  dégât  à la  Saxe.  Il  grava  des 
vignettes  & différentes  pièces  pour  l’édition  du 
Spettacle  de  la  nature  <lr  des  arts  qu’on  impri- 
moit  en  latin,  allemand,  françois,  & italien 
chez  Winter.  Il  eft  mort  en  17S8. 

Unzer  (Jean  Augufte)  naquit  à Halle  en 
1727.  Il  y avoit  dans  cette  ville  une  famille 
patricienne  d’Unzer  dés  le  feizième  fiècle  (°); 
mais  il  paroît  qu’elle  s’eft  éteinte,  ou  qu’elle 
étoit  retombée  au  deffous  de  la  bourgebifte. 
Trois  ou  quatre  frères  de  ce  nom  connus  dans 
la  littérature' allemande,  font,  félon  Dreyhaupt, 

(a)  Un  Mathias  Unzer,  natif  aufü  de  Halle,  après  avoir 
étudié  à Padoue,  8c  à Bologne,  où  il  fe  fit  recevoir  dofleur, 
exerça  la-  médecine  dans  fa  patrip,  8c  compofa  dillérens  ou- 
vrages en  latin,  fur  le  fel,  fur  le  foufre,  fur  la  nature  de  l’hy- 
drargyre , fur  l’épilepfie , le  un  antédotarium.  pcjlitentiale.  H 
étoit  né  en  1 J8> , 8e  il  eft  mort  en  1619. 
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fils  ou  petirs- fils  d’un  perruquier  appelé  Jean 
Chriftoplie,  originaire  de  Magdebourg.  L’aîné 
«les  fils  de  ce  perruquier  devint  médecin",  8c 
•'établit  à Wernigerode.  Le  premier  ouvrage 
qui  parut  fous  fon  nom  en  latin,  rouloit  fur 
la  difficulté  de  cliajfcr  les  maux  de  tête.,  le 
grand  fcamlale  de  la  médecine.  C’eft  à peu  près 
tout  ce  qu’on  a de  lui.  Jean  Angufte  dont 
nous  parlons,  qui  également  fe  voua  à la  mé- 
decine, avant  même  d'être  reçu  doèleur  s’étoit 
fait  connoîire  comme  bel  efprit,  bon  littéra- 
teur, & même  philofopbe  II  s’établit  à Ahona, 
où  il  entreprit  un  journal  de  médecine  qui  ne 
démentit  point  l’opinion  que  fes  premiers  eflais 
fnr  la  d'JVmie  des  gens  de  lettres , fur  le  fommeil 
tir  les  fanges , fur  lin  fluence  de  lame  fur  le  corps , 
avoient  donnée  de  fes  talens.  Il  intitula  cet 
ouvrage  périodique,  le  Médecin  ( der  Arzt).  On 
croit  en  Allemagne,  8c  peut-être  avec  raifon, 
qu’aucun  journal  de  ce  genre  n’a  paru  ailleurs 
auffi  bien  fait  & aufii  intéreffant.  Il  eft  fûr  qu’il 
a eu  beaucoup  de  débit,  8c  qu’il  eft  recom- 
mandable même  pour  le  ftyle.  Ce  douleur  fit 

* I * • 

plufieurs  autres  ouvrages  fort  eftimés,  tel  que 
celui  fur  la  fenfibilité  des  bêtes.  Il  a beau- 
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coup  écrit  fur  la  petite  vérole.  Une  poudre 

4 • 

fameufe  & d’un  débit  univerftl,  qui  porte  le 
nom  d Unzer , eft  de  l’invention  de  ce  docleur. 

Sa  femme,  fille  d’un  confeiller  de  Hjlle 
nommé  ‘Ziegler,  a fait  des  ouvrages  qui  ne 
manquent  ni  de  goût  ni  d’agréjnent  (“).  Elle 
eft  morte  l’an  1 7 S'a-  Ses  premiers  ouvrages 
avoient  paru  à Halle  en  1733  & 1734. 

« • /• 

Unzer  (Jean  Chriftophe)  troifiéme  de  ce 
nom,  fils  du  précédent,  étudia  la  médecine  à 
•Altona.  mLe  fujet  de  la  differtation  qu’il  publia 
lorsqu’il  fe  fit  recevoir  dofteur  eft  très-inté- 
reflant;  mais  il  ne  put  rien  dire  que  ce  que 
tout  le  monde  fait  : Pourquoi  les  Européennes 
dr  particulièrement  les  femmes  de  qualité  fouf- 
Jrent  <lr  risquent  plus  dans  leurs  couches  que 
celles  des  autres  nations , <!r  plus  que  les  pay- 
sannes ? Il  vécut  enfuite  quelque  temps  à Ham- 
bourg; 8c  obtint  en  1775  une  chaire  dans  fa  pa- 
trie. Sa  profeiïion  eft  la  phyfique  8c  l’hiftoire 

\ 

naturelle.  Audi  la  tnçme  année  qu’il  fut  fait 
profefTeur  il  écrivit  fur  le  magnétisme  artificiel. 

Il  cultivoit  cependant  l’hiftoire  politique  8c  la 

(a)  V.  Kuuner , Caraél.  Deurfchcr  Dichier  und  trofaijltn. 


Digitized  by  Google 


43<>  La  Phusse  littéraire 

poëfie.  II  a fait  des  remarquas  fur  l’ouvrage  de 
Mr  de  Dohm  concernant  l’état  civil  des  Juifs. 
Il  a donné  une  hiftoire  des  frères  du  ruban  vert. 
En  1783  il  a traduit  l 'EJfai  fur  V homme  de  Pope. 
On  a aulîi  de  lui  des  poëfies  inférées  dans  l’Al- 
manach des  Mufes.  H a été  quelque  temps  le 
réda£leur  du  Mercure  littéraire  d'Altona. 

Ursinus  (Augufte  Frédéric)  né  à Berlin 
en  1754,  a été  quelque  temps  fecrétaire  de  Mr 
le  général  de  Mœllendorff;  8c  il  eft  depuis  1 7 
fecrétaire  expédiant  8c  confeiller  au  grand  di-* 
reftoire  de  cette  capitale.  On  a de  lui  des  bal- 
lades dans  la  manière  des  anciens  poêles  an- 
glois  & écoflois,  qu’il  donne  comme  traduites  de 
l’anglois.  Cela  étoit  bon  pour  un  jeune  hom- 
me de  vingt-trois  ans.  On  trouve  quelques 
autres  petits  ouvrages  poétiques  de  ce  con- 
feiller dans  l’Almanach  des  Mufes,  8c  dans  le 
Manuel  ( Tafchenbuch)  des  poëtes  8c  des  ami* 
des  poëtes. 
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V. 

V*»..»  ow  (Guillaume  Gottlieb)  confeil- 
ler  de  la  régence,  c’eft-à-dire  de  la  chambre 
de  juftice  de  Magdebourg,  eft  né  en  1745.  H 
fe  diftingua  fort  jeune  à l’univerfité  de  Halle 
par  quatre  diflertations  latines,  qu’il  publia  fuc- 
ceflivement  en  1764  8c  1766$  fur  Pierre  Lam- 
bècius , créateur  en  quelque  fens  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  ; fur  les  législateurs 
de  la  Grèce;  fur  la  mctcmpfycofe  des  anciens. 
Il  fe  voua  enfuite  totalement  à des  fujets  de  la 
profeflion  qu’il  avoit  embraflee;  8c  il  écrivit  fur 
le  droit  de  change,  fur  la  théorie,  fur  l’art  de 
drefler  les  décrets  juridiques. 

Veaux  (Jean  Charles  Thiebault  de  la) 
né  en  Champagne  vers  1740,  entra  dans  l’or- 
dre de'St  Dominique;  & après  le  cours  d’étu- 
des que  font  à Clermont  en  Auvergne  ces  reli- 
gieux, reçut  la  prêtrife,  8c  devint  confeffeur. 
Une  de  fes  pénitentes,  d’une  famille  honnête» 
le  féduifit  ou  fe  laifla  féduire;  l’un  quitta  le 
• froc  8c  le  couvent,  l’autre  ou  la  maifon  pater- 
nelle, ou  le  cloître;  car  on  dit  aulft  qu’elle 
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étoit  religieufe.  Ils  fe  retirèrent  à Bâle;  deux 
ans  après  ils  vinrent  à Berlin  dans  le  deflein 
d’établir  une  penfion.  Cela  n’ayant  point  réuffi, 
Mr  de  la  Veaux  fe  contenta  de  donner  des  le- 
çons de  langue  françoife.  En  1782  il  débuta 
comme  écrivain  par  deux  abominables  pamflets, 
enfuite  par  un  roman  immoral  imité  du  Candide 
de  Voltaire,  8c  par  des  Nuits  champêtres , /bi- 
ble copie  des  Promenades  de  RoufTeau  En 
1783  il  entreprit  de  donner  des  feuilles  pério- 
diques fous  le  titre  de  Maître  de  langue , où  il 
critiquoit  les  prédicateurs  & ahtres  gens  de  let- 
tres de  Berlin  qui  écrivoient  en  françois.  Fré- 
déric II,  à qui  il  envoyoit  ces  feuilles,  parut  les 
approuver.  Mr  de  la  Veaux  demanda  le  titre 
de  proftfTeur,  qu’il  obtint  d’autant  plus  facile- 
ment que  le  miniflre  chargé  des  affaires  ecdé- 
fiaüiques  8c  fcolafliques  n’aimoit  ni  les  prédica- 
teurs que  Mr  de  la  Veaux  attaquoit,  ni  un  au- 
tre miniflre  d’état,  très -peu  content  de  Mr  de 
la  Veaux.  Fier  du  titre  de  profefTeur  royal,  8c 
flatté  de  quelques  termes  gracieux  par  lesquels 
on  lui  marquoit  la  réception  de  fes  brochures, 
Mr  de  la  Veaux  fe  crut  établi  juge  de  tout  ce  qui  • 
fe  faifoit  en  françois;  8c  changeant  le  titre  & le 
- ^ format 
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format  de  fa  feuille,  au  lieu  de  Maître  de  lan- 
gue , il  l’intitula  Cours  théorique  & pratique  de 
langue  <lr  de  littérature  françoife.  Il  y donnoit 
par  lambeaux  la  grammaire  de  Reftaut,  quel- 
ques paflages  du  cours  d’étude  de  l’abbé  cle 
Condillac,  & y ajoutoit  toujours  fur  la  fin  quel- 
ques pages  fous  le  titre  d 'Annonces  é"  critiques. 
Cela  fit  quelque  bruit;  mais  le  fuccès  ne  ré- 
pondit pas  à l’attente!  de  l’auteur.  En  1785 
Mr  Thiebault,  pvofeffeur  de  grammaire  fran- 
çoife à l’école  militaire,  ayant  obtenu  fon  con- 
gé, Mr  de  la  Veaux  demanda  fa  place  à Fré- 
déric II,  qui  la  lui  refufa.  Il  écrivit  de  nou* 
veau  au  roi,  pour  lui  faire  favoir  qu’on  lui 
offroit  ailleurs  des  conditions  avantageufes , & 
qu’il  alloit  les  accepter  s’il  n’obtenoit  pas  l’em- 
ploi qu’il  avoit  demandé.  Le  roi  fit  répondre 
qu’il  lui  fouhaitoit  un  bon  voyage;  & Mr  le 
profeffeur  royal  s’en  alla  donner  des  leçons  de 
langue  & de  littérature  françoife  dans  un  col- 
lège ducal  de  Stoutgard.  Là  il  fe  mit  à tra- 
duire tant  bien  que  mal  un  excellent  ouvrage 
de  Mr  de  Knobel  de  Breslau,  qui  a pour  titre 
de  la  Siléfie  avant  dr  apres  1740.  II  y a ajouté 
un  fatras  de  menfonges  8c  de  notes  impertinen- 
l*a  Prujfi  Unir.  T.  III.  E e 
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tes,  8c  quelques  anecdotes  fufpeifles,  entalîées 
fans  ordre  8c  fans  choix.  Mr  de  la  Veaux  re- 
connut lui* même  l’abfurdité  de  cette  compi- 
lation, quoique  l’intérét  du  moment  lui  eût 
donné  affez  de  vogue.  Il  refondit  fon  ouvrage, 
8c  le  donna  en  forme  de  lettres:  reflource  or- 
dinaire des  écrivains  fans  génie.  On  trouva  que 
ces  lettres  étoient  des  choux  réchauffés.  Le  plus 
louable  de  tous  les  travaux  de  ce  profefièur  la- 
borieux eft  fans  contredit  la  tradu&ion  de  VHi- 
Jioire  des  Allemands  de  Mr  Schmidt,  malgré  les 
fautes  qu’on  lui  reproche , 8c  qui  font  encore 
plus  l’effet  de  l’ignorance  de  la  matière,  que 
de  celle  de  la  langue.  C'eft  dommage  que  ce 
profeffeur  n’ait  pas  été  jéfuite  dans  fa  jeunefTe 
plutôt  que  dominicain.  Il  auroit  acquis  un 
fonds  de  littérature  clafTique  qu'on  néglige  chez 
les  dominicains , 8c  fa  condition  feroit  meilleure 
à beaucoup  d’autres  égards.  Les  jéfuites  ne  fai- 
foient  pas  fitôt  prendre  les  ordres  facrés  à leurs 
clercs,  8c  ne  les  deftinoient  que  dans  un  âge 
avancé  au  confefTionnal.  • Car  d’ailleurs  Mr  de 
la  Veaux  ne  manque  pas  de  talent,  & il  paroît 
aimez  le  travail. 
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Veltheim  (Charles  Chrétien  de)  naquit  à 
Harpke  dans  le  duché  de  ftflagdebourg,  où  fes 
parens , fortis  à ce  qu’il  paroît  d’une  famille  de 
théologiens  de  Halle,  ayoient  des  biens  nobles. 
S’étant  appliqué  à la  minéralogie,  il  a donné 
fur  cette  fcience  quelques  petits  ouvrages.  Il  a 
été  nommé  confeiller  au  département  des  mi- 
nes par  le  roi  d’Angleterre , électeur  de  Hano- 
vre, & par  le  roi  de  Prude.  Retiré  actuelle- 
ment dans  fes  biens  à Harpke , il  y a rafTemblé 
de  belles  fériés  de  minéraux,  qu’il  a vendues 
dernièrement  en  Angleterre. 

Vernois  (Adrien  Marie  François  de  Ver- 
dis, chevalier  du)  natif  d’Ornans  en  Franche- 
Comté,  d’une  famille  originaire  d’Efpagne,  an- 
cien lieutenant-colonel  de  cavalerie  au  fervice 
de  France,  eft  préfentement  chambellan  aCluel 
de  L.  L.  M.  M.  le  roi  & la  reii>e  .régnante  de 
PrulTe,  membre  de  l’académie  royale  de  Berlin, 
ainfi  que  de  celles  de  Stockholm , de  Bavière, 
de  Heire-CafTel,  de  HcÎTe-Hombourg.  Quoi- 
que fujet  du  roi  de  PrulTe  par  des  terres  qu’il 
pofféde  dans  la  principauté  de  Neuchâtel,  quoi- 
que attaché  à la  cour  & à l'académie  de  Ber- 
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lin,  8c  auteur  de  quantité  d’ouvrages  très- utiles 
fur  l’hiftoire,  fur  la  géographie,  fur  la  tacti- 
que, l’hiftoire  de  fa  vie  8c  de  fes  écrits,  pu- 
bliés la  plupart  fans  fon  nom  8c  quelquefois  à 
fon  infu,  ne  doit  avoir  place  que  dans  le  Ta- 
bleau de  la  littérature  prujfienne  fous  Frédéric 
• • 

Guillaume  II;  puisque  ce  n’eft  que  fous  fon 
règne  que  Mr  le  chevalier  du  Vernois  appar- 
tient à la  PrulTe. 

* 

VÉRON  A (Bartholemi)  peintre  décorateur 
au  fervice  du  roi  de  Pruffe  depuis  1773,  né 
à Andorno , bourg  près  de  Biella  en  Piémont. 
Son  père  ayant  diflipé  tout  ce  qu’il  polfédoit 
d’aliénable,  le  fils,  pour  fubfifter,  fut  réduit  à 
labourer  ce  qui  étant  fidéicommis  n’avoit  pas 
été  vendu.  Fatigué  d’une  occupation  fi  méca- 
nique, il  alla  trouver  à Turin  Fabrice  8c  Ber- 
nardin Gagliari,  frères  de  fa  mère,  qui  le  pri- 
rent chez  eux  comme  apprenti  ; & en  cette  con- 
dition il  fut  pendant  trois  années  le' valet  non- 
t feulement  de  fes  oncles , mais  de  leurs  compa- 
gnons. Il  les  voyoit  cependant  travailler;  & il 
ne  tarda  pas  à apprendre  leurs  règles,  8c  à faifir 
leur  manière.  Alors  il  commença  à peindre 
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avec  eux  tant  au  théâtre  de  Turin  qu’à  celui 
derMilan  & d’autres  villes  où  il  leur  étoit  per- 
mis d’aller  quand  le  théâtre  de  Turin  ne  les 
occupoit  pas.  Après  avoir  ainfi  palTé  huit  ans, 
il  en  ipafla  cinq  autres  conftamment  à Vienne, 
v.  Mais  lorsque  Bernardin  Gagliari  fut  appelé  à 
Berlin  pour  faire  de  nouvelles  décorations  au 
grand  théâtre  de  l’opéra,  Mr  Vérona  vint  avec 
lui,  & Frédéric  II  l’engagea  à fon  fervice  en 
1773.  Avec  des  règles  de  perlpeèlive  très-fim- 
ples,  il  varie  à l’infini  fes  décorations,  & paroît 
méme'furpafTer  fes  oncles  & les  maîtres,  comme 
ceux-ci  ont;  furpafie  Bellavita  dont  ils  ont  été 
apprentis  & compagnons.  En  1784  le  roi  lui 
permit  de  faire  un  voyage  en  Italie , où  ayant 
bien  vu  & bien  examiné  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à perfectionner  un  artifte  de  fon  genre, 
il  fe  trouva  plus  que  jamais  en  état,  non- feu- 
lement de  varier  encore  davantage  fes  defleins 
fans  s’écarter  des  règles  fûres , fans  donner  dans 
le  mauvais  goût,  en  peignant  des  fcènes,  mais 
de  conftruire  & de  reconftruire  des  théâtres.  Le 
prince  Henri,  oncle  du  roi  régnant,  le  duc-évê-  ^ 
que  Yorck,  en  ayant  obtenu  le  confentement 
de  S.  M.,  l’ont  employé  à Rheinsberg,  à Ha- 
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novre  8c  à Osnabrück.  Il  vient , dans  cette  an- 
née 1790,  de  reconftruire  une  maifon  qu’il  a 
achetée,  d'une  manière  à faire  voir  qu’il  en- 
tend aufli  parfaitement  l’architeèlure  pratique 
que  la  décoration.  Peut-être  le  théâtre  de  l’o- 
péra, qui  eft  d’un  goût  fi  folide  8c  fi  pur  au 
dehors,  feroit-il  intérieurement  plus  beau  8c 
plus  commode,  fi  l’on  avoit  adopté  le  plan  qu'il 
avoit  donné  en  1 7 8 0 , pour  rétablir  ce  qui  de- 
mandoit  néceffairement  des  réparations , ou  qui 
dans  la  première  conftruèlion  ne  répondoit  pas 
à la  beauté  de  l’édifice. 

Vie ki  ck  (Adam  Otton  de)  né  dans  le 
Mecklenbourg , en  1684 , d'unç  des  plus  an- 
ciennes  familles  de  la  noblefle  de  ce  pays , étu- 
dia à Halle  8c  à Francfort  fur  l'Oder,  8c  par- 
vint  fous  Frédéric  Guillaume  à tous  les  hon- 
neurs & emplois  dont  fa  naiflance  8c  fes  études 
le  rendoient  digne.  Mais  ce  qu’il  eft  de  notre 
propos  de  rapporter  ici,  c’eft  qu’il  fut  le  pro- 
teéleur  de  l’ancienne  fociété  des  fciences.  Sous 
Frédéric  I,  lorsque  la  fociété  qui  précéda  l’a- 
cadémie fut  inftituée,  il  y avoit  un  préfident 
& un  protecteur.  Ces  deux  places  ayant  été 
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7 confervées  après  la  mort  du  fondateur,  celle 
de  protecteur  fut  conférée  en  1733  à Mr  de 

\ 

Viereck,  qui  étoit  alors  préfident  de  la  cham- 
bre de  guerre  & des  domaines.  Il  garda  ce  ti- 
tre lorsqu’il  fut  fait  miniltre  des  finances.  Pat 
la  manière  dont  en  parloit  le  grand  chancelier 
de  Jarriges,  alors  fecrétaire  de  la  fociété,  il  pa- 
roît  que  Mr  de  Viereck  empêcha  que  la  fociété 
ne  perdît  le  privilège  eflentiel  que  Frédéric  I lui  | 
avoit  accordé,  & qui  fait  encore  le  fonds  prin- 
cipal pour  l’entretien  de  l’académie  aCIuelle. 
Depuis  fon  rétabliflement  la  qualité  de  pro- 
teèieur.  fut  réfervée  au  roi;  8c  Mr  de  Viereck 
ne  fut  plus  que  membre  honoraire,  comme 

quelques  autres  miniflres  d’état.  Mémoires  de 

/ 

l'académie.  Tom.  XVI. 

Vi  G N ole  s (Alphonfede)  né  en  1649  en 
Languedoc,  avoit  quatre-vingt-dix  ans  Sc  plus 
lorsque  Frédéric  II  parvint  au  trône.  Il  efl  un 
exemple  des  plus  convaincans  pour  prouver 
que  les  hommes  partant  d’un  climat  chaud  à 
un  .limât  froid,  peuvent  s’y  habituer  fans  ris- 
que. Il  avoit  près  de  quarante  ans  lorsqu'il 
vint  du  Languedoc  dans  le  Brandebourg,  & il 
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en  vécut  encore  plus  de  cinquante.  Il  mourut 
en  1747,  la  même  année  que  l’académie  fut 
rétablie.  Sa  Chronologie  de  l'hiftoire  fainte , & 
quelques  autres  ouvrages  fur  l’hiftoire  profane, 
ne  font  plus  lus  depuis  que  l’on  en  a tant  d’au- 
tres du  même  genre. 

VlLLAUME  (Pierre)  profefleur  au  collège 
de  Joachimsthal  de  Berlin,  eft  né  dans  cette 
ville  en  1746  d’un  faifeur  de  bas  de  famille 
françoife  réfugiée.  Ses  pareils  n’étant  point  en 
état  de  le  faire  étudier,  un  vieux  pafteur  de 
la  colonie  le  plaça  dans  l’école  de  charité,  d’où 
il  pafla  au  collège  françois.  Lorsqu’il  eut  fait 
fon  cours  de  théologie  on  l’envoya  pafteur  à 
Schwedtj  de  là  à Halberftadt.  Un  rroupeau 
compofé  d'une  cinquantaine  d’invidus  de  la  re- 
ligion réformée,  la  moins  chargée  de  cérémo- 
nies dç  toutes  les  autres,  ne  l’occupoit  pas  beau- 
coup. Mais  il  fe  donna  lui-même  d’autres  occu- 
pations qui  lui  ont  fait  une  réputation  diftin- 
guée.  En  1786  lorsque  Mr  Engel,  fait  dire&eur 
du  théâtre  national,  quitta  le  collège  de  Joa- 
chimsthal, où  il  étoit  profcffeur  extraordinaire 
de  philofophie,  on  appela  Mr  Villaume  pour  le 
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remplacer.  Rarement  un  bon  fujet  dans  une 
pareille  place  a pour  fuccefleur  un  homme  éga- 
lement capable  de  la  remplir  avec  fuccès.  Mr 
Villaume  penfe  profondément,  & écrit  bien 
tant  en  françois  qu’en  allemand.  On  pourroit 
dire  qu’il  eft  le  feul  des  gens  de  lettres  de  la 
colonie  françoife  qui  écrive  des  ouvrages  confi- 
dérables  dans  les  deux  langues.  Il  a beaucoup 
écrit  fur  l’éducation,  & donné  une  hiftoire  de 
l’homme  en  deux  volumes  in-g°.  Après  plu- 
fieurs  autres  de  fes  mémoires  qui  ont  été  cou- 
ronnés par  'différentes  académies,  il  vient  de 
remporter  le  prix  de  la  fociété  royale  de  Metz. 
Cette  illuftre  compagnie  avoit  en  1788  propofé 
pour  fujet  d’un  prix  à diftribuer  en  1790  cette 
queftion  : Quels  font  les  moyens  conciliables  avec 
la  législation  françoife  d’animer , détendre  le  pa- 
triotisme dans  le  tiers  état.  Il  eft  à remarquer, 
comme  la  fociété  même  en  avertit  dans  fon  pro- 
gramme publié  à l’occafion  du  prix  adjugé  (<*), 
que  lorsque  la  queftion  fut  propofée,  l’empire 
des  abus  étoit  à fon  plus  haut  terme.  C’eft  un 
an  avant  la  révolution.  Nous  ne  dirons  rien 
fur  cela.  Mais  l’auteur  du  programme,  qui  finit 

(a)  V.  dans  le  Journal  tncyclop.  15  Octobre  1790. 
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par  cette  exclamation  en  nommant  Mr  Villau- 
me  : heureux  augure , qui  nous  annonce  que  les 
idées  utiles  à l’humanité  germent  dans  les  fols 
les  plus  ingrats  ! femble  ignorer  l'hiftoire  du 
fiècle.  Nous  examinerons  ailleurs  quelle  raifon 
peut  avoir  juflifié  une  pareille  expreiïion  (4). 

Vockf. rodt  (Jean  Gottlieb)  né  à Gotha 
d’un  maître  decole  originaire  de  Mulhaufen 
dans  la  Thuringe,  qui  avoit  auffi  été  régent  de 
clalTe  à Halle.  Il  alla  chercher  de  l’emploi  en 
Rtillie , où  l'on  nous  allure  qu’il  a été  fecrétaire 
du  fameux  prince  Cantemir.  Il  fut  enfuite  atta- 
ché à la  légation  de  PrufTe  à Pétersbourg,  d’où 
appelé  à Berlin  il  fut  employé  dans  le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères.  Il  fut  pendant 
plufieurs  années  l’oracle  du  cabinet  fous  les  mi- 
niltres  d'état  comtes  de  Borck  8c  de  Podewils. 

Il  étoit  même  efprit  fort  en  matière  de  religion; 

• • 

ce  qui  ne  lui 'lit  aucun  tort  dans  l’efprlt  de  Fré- 
déric II.  Comme  il  avoit  beaucoup  de  con- 
noilTancc-s  en  diflérens  genres,  il  fut  fait  mem- 
bre de  l’académie.  Il  n’a  cependant  rien  fait 

(4)  Dans  les  Réflexions  politiques  tirées  de  l'hiftoire  litté- 
raire, inférées  dans  le  Guide  littéraire  de  1791 — 179a. 
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imprimer.  Il  eft  mort  âgé  de  foixante-fix  ans 

en  1755-  . 

Un  frère  de  ce  confeiller  académicien , qui 
étoit  maître  d’école  ou  co-recleur  à Brande- 
bourg , & à Halle  ou  il  eft  mort , avoit  époufé 
une  fille  native  de  Grimma,  nommée  Fulk- 
ruflin,  qui  a fait  imprimer  à Halle  un  ouvrage 
de  piété  en  italien  : Meditaziotii  fopra  i doni 
dello  Spitilo  fanto , & la  traduction',  pareille- 
ment en  italien,  d'un  discours  du  fameux  pro- 
feffeur  Francke.  Dreyliaupt. 

Vo  El.  K NE  R (Chrétien  Frédéric)  ci-devant 
fecrétaire  du  fénat  dirigeant,  & confeiller  de 
cour  à Pétersbourg,  attaché  particulièrement  à 
l’académie'  des  beaux  arts,  naquit  à Halle; 
après  y avoir  fait  fes  études,  il  eut  quelque 
pejjjt  emploi  .en  Livonie.  Il  a traduit  du  fué- 
dois  une  notice  des  Calmouques,  & du  rude 
une  oraifon  funèbre.  Il  travaille  actuellement 
à une  hiftoire  de  Rulfie.  . 

« Vogel  (Daniel)  né  dans  la  Prude  orien- 
tale en  1752,  profedeur  à l’école  réelle  de 
Breslau,  a fait  des  livres  élémentaires  fur  la 
géograpliie.  . . ' . / 
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Voigt  (Charles  Chrétien)  co-refleur  d’une 
école  de  Quedlinbourg , fe  diftingua  dans  la 
géométrie,  dans  laquelle  il  prétend  avoir  fait 
des  découvertes.  Son  livre  fur  ce  fujet  eft  im- 
primé à Leipfic  en  1781.  Au  relie  la  profedion 
de  ce  refleur  d’école  femble  être  la  théologie. 

Volkelt  (Jean  Gottlieb)  né  à Lauban 
en  1771,  a traduit  du  françois  quelques  ro- 
mans de  Mr  d'Arnaud.  Il  a écrit  fur  l’art  poé- 
tique d’après  Horace  & Boileau,  & donné  plu- 
fieurs  ouvrages  fur  l’hiftoire  naturelle  de  la  Si- 
léfie.  Il  eft  depuis  très-long-temps  co-refleur 
d’une  école  de  Lignitz. 

Volkmar  (Frédéric  Nathanaël)  né  à Pé- 
tersdorf  près  de  Hirfchberg  en  Siléfie,  où  fon 
père  qui  fuit  étoit  miniltre  du  faint  évangile, 
étudia  le  droit  à l’uni verfité  de  Francfort  fur 
l'Oder.  S'étant  fixé  à Breslau,  il  fit  imprimer 
quelques  difiertations  latines  fur  les  lois  d’Athè- 
nes & de  Rome.  En  1780  il  donna  en  frai»- 
çois  une  hiftoire  de  la  taflique  des  Romains, 
de  fes  progrès , de  fcr  décadence.  Mr  de  Car- 
mer  l’attira  à Berlin  pour  travailler  fous  lui  à 
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la  rédaction  du  nouveau  code.  Il  y travailla 
près  de  deux  ans,  & s’en  retourna  vivre  à Bres- 
lau  en  Ample  particulier.  On  dit  qu’il  eft  de- 
puis 1784  fecrétaire  d’un  prince  rude. 

Volkmar  (Jean  Tobias)  né  à Hirfchberg 
en  1718)  a été  pafteur  dans  un  village  de  la 
province.  S’étant  fait  connoître  par  quelques 
ouvrages  fur  la  religion  chrétienne  qui  parurent 
en  1751,  53  & 60,  on  l’appela  à Breslau,  où 
il  eft  prédicateur  à fainte  Élifabeth,  & profef- 
feur  de  théologie  au  collège  réunj.  En  1773 
ce  favant  eccléfiaftique  a donné  en  allemand  un 
ouvrage  qui  a pour  titre  Defcriplion  géogra- 
phique. Mort  en  1787. 

Voltaire  (François  Marie  Arouet  de). 
L’auteur  le  plus  célèbre  qui  ait  exifté  depuis 
bien  des  fiècles,  né  à Paris  en  1694,  avoit 
une  réputation  comme  poëte  dés  l'an  1720  & 
1722,  & comme  profateur  quelques  années 
après.  Il  devint  l’auteur  favori,  le  correfpon- 
dant  du  prince  de  Prude  vers  1735.  Il  connut 
ce  prince  devenu  roi,  Frédéric  II,  au  moment 
qu’il  monta  fur  le  trône;  car  il  alla  le  voir  à 
Wéfel  au  mois  de  Juillet  1740,  Si  il  vint  Lui 


446  La  Prusse  littéraire 

faire  la  cour  à Berlin  au  mois  de  Décembre  de 
la  même  année.  Il  y retourna  dans  l’hiver  de 
1743  à 1744  fous  prétexte  de  chercher  un  afile 
contre  les  perfécutions  de  quelques  évêques; 
mais  peut-être  pour  engager  le  roi  à s’allier 
avec  la  France  contre  l’Autriche.  Il  y revint 
en  1730  follicité  par  ce  roi  hiftorien  8c  poëte, 
qui  voulait  lui  faire  corriger  fes  écrits;  8c  il 
pafïa  près  de  trois  ans  partie  à Potsdam , partie 
à Berlin.  Voilà  ce  qui  nous  oblige  à lui  con- 
ferver  un  article  dans  cet  ouvrage.  Il  feroit  ce- 
pendant inutile  de  copier  ici  ce  qu’on  peut  fa- 
cilement lire  dans  d’autres  dictionnaires  hifto- 
riques  ; 8c  il  feroit  difficile  de  donner  un  extrait 
de  l’éloge  que  Mr  le  marquis  de  Condorcet 
vient  de  publier  fous  le  titre  de  Vie  de  Voltaire. 
D’ailleurs  nous  avons  déjà  rapporté  dans  l 'EJfai 
fur  la  vie  & le  règne  de  Frédéric  II  l’hilloire 
de  la  vie  de  cet  homme  fameux  autant  qu’elle 
a du  rapport  à notre  fujet.  Nous  nous  borne- 
rons donc  ici  à faire  quelques  réflexions  fur  l’in- 
fluence que  cet  auteur  très -fameux  a eue  dans 
la  littérature  pruffienne  8c  allemande.  La  foule 
des  livres  8c  des  brochures  qui  fortoient  de  la 
plume  de  ce  génie  extraordinaire,  qui  fe>  fui- 
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virent  continuellement  pendant  l’efpace  d’un 
demi-fiécle,  8c  qui  fe  faifoient  lire  avec  plaifir, 
ne  put  qu’augmenter  la  difpofition  où  l’on  étoit 
déjà  partout  d’étudier  le  françois.  On  a lu  Vol- 
taire en  Allemagne,  8c  particulièrement  dans 
les  cercles  proteAans,  plus  que  dans  aucun  au- 
tre pays.  Il  a parcouru  tous  les  genres  dfe  lit- 
térature; l’enfemble  de  fes  ouviîges  forme  une 
efpêce  d’encyclopédie.  On  y trouve  beaucoup 
d’ouvrages  hiAoriques,  quelques  pièces  d’élo- 
quence; il  a fait  des  poëfies  en  tout  genre;  il 
traita  en  plufieurs  ouvrages  des  fujets  philofo- 
phiques  & des  matières  de  religion  8c  de  droit; 
s’étant  mêlé  de  traduire  ou  de  compiler  New- 
ton , il  eA  entré  dans  la  clafle  des  écrivains  de 
mathématique.  Un  auteur  qui  a toujours  écrit 
de  la  manière  la  plus  claire,  la  plus  nette,  la 
plus  facile,  dans  une  langue  déjà  fort  répan- 
due, un  tel  auteur  devoit  fans  doute  influer 
fur  les  opinions,  fur  la  littérature  de  Ton  fié  cl  e; 
Il  devoit  contribuer  plus  qu’aucun  autre,  foit 
moderne,  foit  ancien,  à former  la  littérature 
allemande , qui.  étoit  en  quelque  manière  naif- 
fante  lorsque  cet  auteur  faifoit  des  livres  & figu- 
roit  d’une  manière  inouïe  au  centre*  de  l’Aile- 
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magne.  Cependant  on  ne  fauroit  presque  nom- 
mer un  feul  genre  de  littérature  dans  lequel  les 
Allemands  aient  imité  Voltaire , ni  où  ils  l’aient 
fait  avec  fuccès.  Il  femble  plutôt  qu’un  goût 
contraire  à ce  que  Voltaire  faifoit  8c  prêchoit, 
ait  prévalu.  Il  critiquoit  Shakespeare,  8c  ce 
poète  anglois  a été  traduit  par  deux  des  plus 
eftimés  auteurs  allemands,  Wieland  8c  Efchem- 
bourg  ; 8c  on  voit  fes  pièces  repréfentées  fur  j 
tous  les  théâtres.  Voltaire  ne  pouvoir  fouffrir 
la  tragédie  bourgeoife,  8c  les  pièces  de  ce  genre 
font  plus  en  vogue  que  la  haute  tragédie,  qu’on 
avoit  déjà  cultivée  en  Allemagne  avant  que  Vol- 
taire y parût.  Il  ne  goûtoit  pas  les  operettes, 

& ce  genre  de  fpe&acle  fe  fondent  plus  que  les 
autres.  Sa  Henriade  lue,  traduite,  louée,  cri- 
tiquée, n’a  point  trouvé  d’imitateur,  8c  ne  de- 
vait point  en  trouver,  en  concurrence  de  trois 
ou  quatre  autres  poëmes  épiques.  Un  autre 
poème  épique  de  cet  auteur,  mais  d'une  autre 
efpèce , n’a  été  que  trop  avidement  lu  en  Alle- 
magne; 8c  quel  eft  cependant  le  poëme  alle- 
mand qui  ait  été  fait  dans  ce  goût  8c  qui  ait 
réuffi  médiocrement?  Sans  doute  l’auteur  d’O- 
beron  avoit  lu  Voltaire;  mais  peut- on  dire 

* qu’il 
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qu’il  l’ait  pris  pour  modèle  plutôt  que  l’Ariofte, 
le  Taffoni,  le  Fortiguerrap  Les  poëfies  légères 
du  poëte  françois  ont  excité  la  verve  de  quel- 
ques faifeurs  devers;  mais  ont -elles  fait  plus 
que  celles  de  Chaulieu,  de  Bachaumont,  ou 
que  celles  des  Grecs  & des  Latins  du  même 
genre?  Quelques-uns  prétendent  que  l’efTai  de 
Voltaire  fur  les  mœurs  des  nations  a introduit 
la  réflexion  8c  la  philofophie  dans  l’hiftoire, 
furtout  depuis  que  cet  effai  a reparu  fous  le 
titre  d’/ii/loire  univerfelle.  Mais  quel  eft  le  livre 
hiftorique  fait  en  Allemagne  qui  lui  reffemble? 
Les  Allemands  ont  l’efprit  trop  folide,  trop 
jufte,  ils  aiment  trop  l’exa&itude  8c  les  cita- 
tions, pour  imiter  la  légéreté  de  cet  ouvrage 
rempli  de  menfonges.  La  révolution  qu’on  fup- 
pofe  que  Voltaire  a faite  dans  la  manière  d’écrire 
l’hiftoire,  eft  moins  importante  que  l’oir  ne 
s’imagine;  & d’ailleurs  elle  eft  plutôt  due  à 
Hume  qu’à  Voltaire.  Son  hiftoire  de  Char- 
les XII  eft  un  affez  bon  modèle  d’hiftoire  par- 
ticulière; mais  eft-il  meilleur  que  celui  qu’avoit 
donné  Péréfixe  dans  la  vie  de  Henri  IV  P D’ail- 
leurs quel  effet  ont-  elles  produit  l’hiftoire  du 
fiède  de  Louis  XIV,  celle  du  roi  de  Suède  & 
Aa  Prujfe  Unir.  T.  III.  F f 
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du  czar  Pierre  IP  Ont-elles  rendu  la  compila- 
tion allemande  moins  volumineufe  ? Je  fuis 
d’avis  qu'on  auroit  bien  fait  de  les  imiter  en 
partie  pour  la  légèreté,  les  agrémens.  Mais 
quel  efl  l’hiftoriographe  allemand  qui  l’ait  fait? 
Quelques  bonnes  hifloires  fur  des  fujets  mo- 
dernes ou  fur  des  anciens,  qu’on  a faites  de- 
puis vingt  ans;  celles  qui  fe  font  à préfent, 
autant  qu’on  a pu  en  juger  par  le  rapport  de 
ceux  qui  en  ont  vu  les  ébauches,  ne  font  ni 
par  le  fond,  ni  par  la  forme  de  l’efpèce  de 
celles  de  Voltaire.  Les  autres  pamflets  ont  à 
laf  vérité  trouvé  des  imitateurs.  Il  y a une  infi- 
nité d’écrivains  en  Allemagne  qui  font  des  bro- 
chures à tout  propos  comme  en  faifoit  Vol-  ' 
taire;  & il  fe  peut  qu’en  cela  il  ait  de  bons  imi- 
tateurs journaliftes.  Il  a prêché  la  tolérance, 
& y a fort  accoutumé,  dit-on,  les  gouverne- 
mens  & les  nations  civilifées.  Je  ne  fais  fi  Vol- 
taire a fait  en  cela  plus  que  Bayle , Bolingbrofc 
8c  Shaftesbury.  Voltaire  a toujours  crié  contre 
les  gazettes  8c  les  journaux,  contre  les  anecdo- 
tes; 8c  ces  ouvrages  fe  font  multipliés  de  plus 
en  plus.  Il  fit  des  brochures  contre  les  prêtres, 
fur  l’inutilité  de  la  prédication;  8c  l’éloquence 
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de  la  chaire  fut  cultivée  avec  fuccès  en  Alle- 
magne; 8c  les  prêtres  confervérent  leur  crédit, 
malgré  le  mépris  qu’il  tâcha  d’infpirer  pour  eux 
au  roi  Frédéric.  Il  eut  toujours  de  l’humeur 
contre  les  écrivains  qui  vendent  leurs  ouvrages 
aux  libraires,  ou  qui  travaillent  pour  eux;  8c  le 
nombre  de  ces  écrivains  s’eft  accru  en  Allema- 
gne à un  point  incroyable.  Voltaire  a écrit  fur 
toutes  fortes  de  matières,  excepté  fur  l’écono- 
mie (°);  8c  cette  branche  de  littérature  eft  de- 
venue pourtant  la  dominante.  Enfin  le  féjour 
que  Voltaire  a fait  en  PrulTe,  au  lieu  de  rendrô 
plus  commun  l’ufage  de  la  langue  françoife 
parmi  les  auteurs  allemands,  les  en  a éloignés.' 
Tout  le  monde  a fu  la  réponfe  que  Mr  de  Vol- 
taire fit  au  général  Manftein  qui  l’avoit  prié  de 
revoir  fes  mémoires  écrits  en  françois.  Voltaire 
répondit  qu’il  devoit  auparavant  blanchir  lë 
linge  fale,  c’eft-à-dire  les  écrits  que  le  roi  lui 
envoyoit,  8c  qu’il  auroit  enfuite  le  loifir  de 
blanchir  celui  des  autres.  Depuis,  ce  mot  de 
blanchir  le  linge  fale  eft  deveiju  très -commun. 
Quelques  chétifs  finges  de  Voltaire  ont  rappelé 

( [a ) Il  en  parle  dans  quelques  chapitres  de  F Homme  à qua- 
rante ieut.  K ote  de  N, 
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cette  phrafe,  qu’il  étoit  de  leur  intérêt  de  faire 
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oublier.  La  crainte  de  fe  l’entendre  répéter 
empêcha  beaucoup  d’auteurs  de  communiquer 
leurs  écrits  à quelque  perfonne  capable  d’y  faire 
des  changemens.  Par  là  l’ufage  d’écrire  en  fran- 
çois  devint  plus  rare.  Efïcélivement  on  trouve 
beaucoup  plus  d’écrivains  allemands  qui  ont 
donné  des  ouvrages  en  françois  avant  175G 
qu’on  n’en  trouve  depuis  cette  époque.  Mais 
en  échange  l’étude  de  la  langue  françoife  elt 
devenue  plus  commune,  & fait  partie  de  l’édu- 
cation, même  dans  la  bafTe  bourgeoifie.  Rien 
n’eft  plus  ordinaire  que  de  trouver  des  demoi- 
felles  qui  parlent  beaucoup  plus  le  françois  que 
leurs  pères  8c  leurs  mères.  D’un  autre  côté  le 
mépris  que  Voltaire  a toujours  marqué  pour  la 
langue,  la  littérature  8c  même  la  nation  alle- 
mande, a dû  pendant  long-temps  retarder 
l’elfor  que  l’efprit  de  la  nation  devoit  prendre, 
8c  fans  doute  éloigner  les  autres  nations  de  l’é- 
tude de  cette  langue  8c  de  fes  produèlions.  En 
quoi  il  reprochoit  faufTement  à Maupertuis  ce 
qu’il  avoit  dit  des  Allemands  (a).  Il  eft  vrai 

(a)  Lettre  de  Voltaire  i Maupertuis  de  l'an  1733»  rapportée 
par  Mr  de  Luchet.  loin.  I.  p.  37g. 
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que  Voltaire  prônoit  beaucoup  Locke  Sc  Boling- 
brok , qu’il  avoit  loué  beaucoup  Pope  & Swift. 
On  favoit  que  la  fortune  aufR  bien  que  la  ré- 
putation du  poëte  françois  ne  s’étoit  bien  éta- 
blie qu’aprés  fon  retour  de  Londres,  8c  qu’il 
en  étoit  redevable  en  grande  partie  à un  prince 
allemand,  roi  de  la  grande  Bretagne.  Il  fe 
peut  que  par  tout  cela  Voltaire  ait  contribué  à 
mettre  en  vogue  la  littérature  angloife,  que  quel- 
ques favans  leipficois,  particulièrement  Guil- 
laume Schulze,  avoient  commencé  à faire  goû- 
ter par  des  tradu&ions.  Il  eft  très -probable 
que  les  ouvrages  de  Voltaire , écrits  d’un  ftyle 
des  plus  faciles,  des  plus  clairs,  8c  répandus 
plus  que  les  autres,  même  par  les  traductions 
qu’on  en  faifoit,'  ont  contribué  au  changement 
qui  s’eft  fait  de  nos  jours  dans  la  langue  alle- 
mande, ou  pour  mieux  dire  dans  le  ftyle  des 
écrivains  allemahds.  Ce  qui  eft  très -fur,  c’eft 
que  la  leèture  de  Voltaire  a fait  de  grandes 
brèches  à la  religion  & à la  morale  en  Allema- 
gne, comme  ailleurs. 

Vos  s (Chrétien  Frédéric)  vieux  pafteur 
d’un  village  dans  le  Brandebourg,  né  en  1718» 
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qui  a publié  des  fermons,  & dont  le  nom  in- 
térefTe  plus  que  les  écrits,  parce  qu’il  paroît 
être  père  ou  oncle  d’un  littérateur  très -célèbre, 
confeiller  de  cour  de  l’évêque  de  Lubeck,  & 
auteur  d’une  traduèlion  d’Homère  que  l’on 
compare  à celle  de  Pope. 

Vossius  (Lothaire  Frédéric)  jurisconfulte 
berlinois,  né  en  1721 , établi  depuis  long-temps 
à Vienne,  où  il  a donné  un  parallèle  des  lois  8c 
coutumes  autrichiennes  avec  les  lois  romaines. 
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W. 

W.V  CH  (George  Frédéric)  né  dans  la  Mar- 
che uckerane,  près  de  Prenzlow,  eft  confeiller 
fiscal  & commiflaire  à Halle.  Son  ouvrage  hi-. 
ftorique  8c  juridique  fur  l'origine  de  la  baffe 
noblrffe  eft  curieux,  8c  demanderoit  bien  des 
additions  8c  de  nouvelles  réflexions. 

Wagner  (Charles  Chrétien)  médecin  à 
Brieg  en  Siléfie,  où  il  eft  né  en  1732,  étudia 
à Leipfic,  8c  travailla  au  Journal  de  médecine 
qui  Ce  publioit  en  latin  dans  cette  ville.  Il  a 
traduit  du  françois  en  allemand  des  ouvrages 
de  Geofl’roi  8c  de  La  CalTe.  N 

Wagnitz  (Henri  Balthafar)  prédicateur 
8c  diacre  à l’églife  de  Notre-Dame  de  Halle, 
a reproduit  en  1781  un  livre  latin  long -temps 
oublié,  d’André  Hypérius  fur  la  manière  de 
compofer  les  fermons  cir  d'interpréter  la  fainte 
écriture , 8c  a donné  en  allemand  des  recueils 
de  fermons,  8c  un  eflai  fur  la  manière  de  gou- 
verner les  maifons  de  force. 

Ff -l 
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Waitz  (Jaques  Sigismond,  baron d’Efchen) 
mort  en  177b  minilhre  d’état  & de  guerre,  8c 
furintendant  des  mines  du  roi  de  Prufle , étoit 
fils  d’un  médecin  de  Gotha  qui  pouvoit  très- 
bien  être  ifïu , comme  on  l’a  dit  dans  fon  éloge, 
d’une  ancienne  famille  de  Hongrie.  Ayant  un 
frère  qui  s’étoit  defliné  à d'autres  études  & à 
d’autres  états,  lui  Jaques  Sigismond  fe  voua  à 
la  théologie,  & devint  finon  miniftre  du  faint 
évangile,  du  moins  candidat  eccléfiaAique.  Ce- 
pendant il  fe  ménagea  du  loifir  pour  s’appliquer 
aux  fciences,  à la  phyfique  furtout.  Il  débuta 
allez  tard  dans  cette  carrière  ; mais  il  ne  lailfa 
pas  de  s’y  diflinguer.  En  1745,  à l’âge  de  qua- 
rante-fept  ans,  il  remporta  le  premier  prix  que 
l’académie  de  Berlin,  ou  plutôt  la  fociété  inter- 
médiaire, avoit  propofé  fur  l’éleèlricité.  Il  fut 
enftiite  long-temps  employé  dans  la  HelTe,  par- 
ticulièrement dans  les  falines,  fous  le  landgrave 
Frédéric,  roi  de  Suède,  & fous  Guillaume  fon 
frère,  puis  fous  un  troifième  landgrave,  qui 
étoit  Frédéric.  En  1773,  âgé  de  Soixante  8c 
dix-fept  ans,  Mr  Waitz,  que  l’empereur  Fran- 
çois I avoit  créé  baron,  quitta  le  fervice  du 
landgrave,  8c  s’attacha  à Frédéric  II,  Toi  de 
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Prude,  qui  le  fit  miniftre  d’état  au  département 
des  mines;  & comme  il  avoit  été  agrégé  depuis 
long- temps  à l’académie  comme  aflocié  étran- 
ger, dès  qu’il  fut  préfent,  on  le  déclara  mem- 
bre honoraire.  Mais  il  ne  vécut  plus  que  deux 
ans.  Long -temps  avant  d’être  fait  baron  d’E- 
fchen,  il  s’étoit  marié  avec  la  fille  d’un  confeiller 
des  mines  de  CafTel.  Il  en  eut  huit  énfans;  mais 
il  ne  lui  fürvécut  qu’une  feule  fille,  mariée  avec 
un  confeiller  de  Hanau , qui  prit  le  nom  de  fon 
beau-père.  Il  fut  remplacé  dans  le  départe- 
ment des  mines  par  Mr  de  Heinitz. 

Wa ld  ( Samuel  Gottlieb ) né  à Breslau  en 
1760,  étudia  à Halle;  il  y fut  employé  comme 
maître  dans  l’inflitut  d’éducation,  & s’établit 
dans  la  fuite  à Leipfic,  où  il  eft  prédicateur  à 
l’univerfité.  Il  écrit  en-  allemand  fur  l’hifloire 
des  connoifTances  humaines,  8e  en  latin  fur  la 
bible , particulièrement  fur  les  prophètes. 

Walter  (Jean  Gottlieb)  célèbre  anato- 
mifte,  naquit  à Kœnigsberg  en  Prude.  Son  père, 
qui  étoit  économe  du  grand  hôpital,  avoit  une 
extrême  averfion  pour  l’anatomie,  & l’infpira  à 
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fun  fils.  Ses  compagnons  d’école,  qui  lui  con- 
noifidient  cette  averfion , le  conduifirent  un  jour 
à voir  dilTéquer  un  monflre,  dans  l’idée  de  le 
voir  s’évanouir,  ou  s’enfuir  de  frayeur,  8c  de  fe 
moquer  de  lui.  Il  en  arriva  tout  le  contraire.  Le 
jeune  Walter  aflifta  à la  difle£lion,  8c  la  mal- 
adrefre  avec  laquelle  le  profefTeur  Buttner  difTé- 
quoit,  lui  fit  fentir  ce  qu’il  pouvoit  faire  lui- 
même.  Oubliant  la  parole  qu’il  avoit  donnée 
à fon  père,  qui  à fon  lit  de  mort  lui  avoit  fait 
promettre  qu’il  fe  voueroit  à la  jurisprudence, 
Mr  Walter  réfolut  à l’inftant  de  s’appliquer  à la 
médecine,  8c  furtout  à l’anatomie.  Il  en  prit 
quelques  principes  du  même  Buttner,  moins 
que  médiocre  anatomifle,  qui  profefToit  la  mé- 
decine à Kœnigsberg.  Il  vint  enfuite  à Berlin, 
pour  y continuer  cette  étude  fous  le  célèbre 
Meckel , 8c  alla  prendre  le  do&orat  à l’univer- 
fité  de  Francfort  fur  l’Oder  en  1760.  Ayant 
peu  de  fecours  de  fe»  parens  8c  ne  trouvant  non 
plus  des  refTources  à Berlin  pendant  la  guerre 
de  fept  ans,  il  vendit  pour  cinq  louis  une  dif- 
fertation  contenant  des  obfervations  anatomi- 
ques très -importantes,  lesquelles  firent  la  ré- 
putation de  celui  qui  acheta  le  manufcrit  8c  le 
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fit  imprimer  fous  fon  nom.  Cependant  en  176* 
il  fut  employé  au  théâtre  anatomique  de  Ber- 
lin, 8c  fait  fécond  profeffeur  d’anatomie.  Meclcel 
étant  mort  en  1774,  il  le  remplaça  tant  au  col- 
lège de  médecine  8c  de  chirurgie  qu’à  l’acadé- 
mie des  fciences.  Il  a depuis- lors  publié  plu- 
fieurs  ouvrages  très-eftimés  des  gens  de  la  pro-, 
fefïïon.  Il  donne  chez  lui  des  leçons  d’anato- 
mie 8c  de  phyfique  à une  foule  d’étudians;  & 
les  honoraires  qu’ils  payent  félon  l’ufage  font 
un  furcroît  trés-confidérable  aux  appointemens 
du  profeiïeur.  Ses  principaux  ouvrages  font 
l' OJîèologie  8c  la  Myologie’,  & il  y a de  lui  d’ex- 
cellens  mémoires  dans  le  recueil  de  l’academie. 
Nous  parlons  ici  d’après  un  des  plus  célèbres 
profefTeurs  du  même  genre , qui  eft  venu  d’Ita- 
lie presque  exprès  à Berlin  pour  le  connoître 
& pour  la  riche  colleêlion  des  préparations 
anatomiques  que  ce  profelfeur  a chez  lui.  Il 
y conferve  parmi  d’autres  raretés  le  monftre 
qu’il  a vu  dilTéquer  dans  fa  jeunefie,  8c  qui  a 
donné  lieu  à la  réfolution  qu’il  prit  de  s’appli- 
quer à l’anatomie.  Il  a un  fils , doèleur  en  mé- 
decine, qui  s’eft  déjà, fait  connoître  en  France, 
en  Angleterre , où  il  a voyagé. 
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Walt her  (Antoine  Balthafar  de)  con- 
feiller  du  duc  d’Oels,  naquit  à Breslau  en  1705. 
Son  traité  latin  fur  l'autorité  qu'a  le  fouverain 
de  faire  grâce  aux  coupables  condamnés , eft 
pour  tous  les  pays.  La  Silèfic  diplomatique  eft 
une  bonne  archive  pour  étudier  l’hiftoire  de 
cette  province.  Mort  en  1783- 

Walther  (Charles  Samuel)  né  à Magde- 
bourg,  re&eur  de  l’école  de  Stettin,  a publié 
en  1764,  1769  8c  1773  des  programmes  qui 
fufïiroient  feuls  pour  prouver  que  dans  la  froide 
Poméranie  les  lumières  doivent  être  aufli  avan- 
cées que  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France.  En  voici  les  titres  en  original:  de  f pi- 
ms  Ari/lotelicis  in  agris  chrijlianorum  ; de  erro- 
ribus  circa  ejficaciam  artis  muficœ;  de  vanitate 
philofophica.  , _ 

Wai.ther  (Jaques  Chrétien).  L’hiftoire 
de  cet  homme  feroit  très  - curieufe , peut-être 
inftruftive , fi  l’on  en  favoit  les  détails.  Il  na- 
quit à Francfort  fur  le  Mein  en  1738,  étudia 
les  belles  lettres,  la  philofophie  8c  la  théologie, 
8c  fut  adjoint  du  faint  miniftére  à Hombourg 
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fur  l’Ohm.  Il  devint  enfuite  redeur  du  pœda - 
gogium  de  Darmftadt.  Ayant  quitté  cet  emploi 
il  fut  enrôlé  comme  fimple  foldat  dans  les  trou- 
pes prufhennes.  Il  obtint  fon  congé  en  1767, 
8c  eut  le  gradé  de  ma  gifler  ^ -avec  la  faculté  de 
donner  des  leçons  à Jéna.  Il  paffa  de  là  à 
Friedberg  en  Wettéravie,  où  il  fut  pendant 
deux  ans  informator.  Ce  titre  en  Allemagne  ré- 
pond à celui  d’inftituteur  particulier.  La  diffé- 
rence entre  Informator  8c  Hoffmeijlcr  confifte 
en  ce  que  l’on  ne  donne  ce  dernier  titre  qu’aitx 
précepteurs  des  princes  8c  des  comtes.  Il  dis- 
parut pendant  cinq  ou  fix  ans  jusqu’en  1776, 
lorsqu’il  eut  le  meme  emploi  d'infonnator  à 
Spandau , où  il  n’eft  pourtant  pas  connu.  On 
a de  lui  des  tables  fynoptiques  en  latin,  des 
odes,  des  fatires  8c  autres  petites  pièces  de 
poëfie  en  allemand  qu’il  a publiés  étant,  à Hom- 
bourg  8c  à Jéna. 

• . t i 

Walt he R (Jean  Henri)  re£teur  d’une  des 

écoles  de  la  ville  de  Brandebourg,  eft  né  à 
Blanckenbourg  fur  la  Saale  en  1748.  Il  a écrit' 
fur  la  théologie  & fur  la  fainte  écriture,  8c  a 
donné  diflerens  programmes. 
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Warner  Y (Charles  Émanuel  de)  né  à 
Morges  dans  le  pays  de  Vaud  en  1719,  entra 
au  fervice  de  Sardaigne  à l’âge  de  quatorze 
ans,  & p alla  à celui  de  Prude  quelque  temps 
après;  il  étoit  lieutenant-colonel  dans  l’ar- 
mée pruflîenne  à l’ouverture  de  la  guerre  de 
fept  ans.  Il  s’y  didingua  dans  la  première  cam- 
pagne de  telle  forte,  qu’il  fut  décoré  de  l’or- 
dre pour  le  mérite.  Mais  lorsqu'en  175S  les 
généraux  Sers  & Grumkow  rendirent  Schvveid- 
nitz,  où  Mr  de  Warnery  fe  trouvoit  auffi,  il 
Te  crut  obligé  de  demander  fon  congé;  & il 
palTa  du  fervice  de  Prude  à celui  de  Pologne, 
où  il  eut  le  grade  de  major -général.  Peu  de 
temps  après  ayant  acquis  des  terres  en  Siléfie, 
il  s'y  retira,  & vécut  comme  particulier,  s’oc- 
cupant d’étude  & d’économie.  En  >771  il  fit 
imprimer  à Breslau  des  remarques  fur  le  mili- 

N 

taire  des  Turcs,  fur  la  manière  de  les  combat- 
tre, avec  des  obfervations  fur  les  expéditions 
des  Autrichiens  St  des  Rudes  en  Turquie.  Trois 
ans  après  ce  taélicien  envoya  d’autres  mémoi- 
res de  la  même  nature  à Mr  Bufching,  qui 
les  inféra  dans  le  feizième  volume  de  fon  Ma- 
gafin,  pag.  121  — 252.  Il  publia  à Varfovie  en 
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1782  des  remarques  fur  la  Tactique  de  Mr  Gui- 
bert,  enfuite  fur  des  commentaires  que  Mr  le 
comte  Turpin  a voit  faits  fur  les  Mémoires  de 
Montecuculi.  Il  mourut  en  1786,  quelques 
mois  avant  Frédéric  II.  Après  fa  mort  on  publia 
les  campagnes  de  la  guerre  de  fept  ans.  Ce  livre 
n’eft  pas  bien  écrit,  mais  il  efl  curieux  8c  inté- 
refTant:  Frédéric  II  y paroît  toujours  avec  cette 
force  d’efprit  que  tout  le  monde  lui  a connue. 
Cependant  on  voit  que  fon  génie  s’eft  formé 
aufTi  à force  d’écouter  & de  confulter  les  gens 
du  métier.  Winterfeld  y fait  presque  la  figufre 
d’un  Mentor,  ou  plutôt  d’un  Ulyflè,  politique, 
brave  dans  les  entreprifes;  on  le  croiroit  le  mo- 
teur principal  de  la  guerre.  Seidlitz  & Len- 
tulus y parodient  quelquefois  mécontens  de 
leur  maître,  auffi  bien  que  le  maréchal  Schwé- 
rin.  On  entrevoit  quelque  jaloufie  du  roi  à 
l’égard  des  ducs  de  Bronswic , dont  les  confeils 
dans  quelques  occafions  lui  paroi/Tent  néceflai- 
res,  tandis  qu’il  auroit  voulu  pouvoir  s’en  pafler, 
Une  exprefTion  du  roi  dans  la  narration  des  cam- 
pagnes de  1738  femble  confirmer  ce  que  dit 
Mr  de  Warnery. 

1.  . 
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Wattel  ( ) né  à Neuchâtel,  vint 

I 

à Berlin  pour  trouver  de  l’emploi.  Il  débuta 
par  faire  l’apologie  de  la  métaphyfique  de  Leib- 
nitz, qu’il  dédia  au  roi  inutilement.  Il  cher- 
cha la  protection  de  la  reine-mère,  qui  ne  con- 
tribua pas  davantage  à lui  procurer  une  place 
telle  qu’il  l’avoit  fouhaitée.  Se  voyant  fruilré 
de  fes  efpérances,  il  tourna  fes  vues  vers  la 
Saxe,  s’adreffa  au  comte  de  Brühl,  favori  du 
roi  Augufte  III,  8c  fut  employé  dans  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères.  Ce  fut  dans 
cet  état  qu’il  donna  fon  Droit  public , qui  eft 
un  allez  bon  ouvrage,  & où  il  examine  parti- 
culièrement dans  quelle  occafion  les  fujets  peu- 
vent fecouer  le  joug  d’un  tyran  qui  les  oppri- 
me. Il  avoit  époufé  à Dresde  une  aimable  & 
belle  Polonoife,  dont  il  eut  un  fils,  qui  eft  offi- 
cier au  fervice  de  Hollande.  Sa  veuve  époufa 
Mr  le  comte  de  Borck,  actuellement  envoyé  de 
Pruffe  à Stockholm. 

Watson  (Mat.  Frédéric)  profeffeur  de 
littérature  latine  dans  un  collège  académique 
que  le  duc  régnant  de  Courlande  a établi  à 
Mitau,  naquit  à Kœnigsbcrg  en  Pruffe  en  1733, 

& 
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& obtint  le  degré  de  maître -ès- arts  en  1753. 
II  voyagea  enfuite  pour  eonnoître  les  plus  illu- 
ftres  univerlités  de  l’Allemagne;  & il  a donné 
dans  quelques-unes  des  leçons  de  poëfie  com- 
me profefleur  extraordinaire.  En  1774  il  ob- 
tint la  place  qu’il  remplit;  mais  il  n’y  fait 
plus  rien  imprimer  que  des  articles  de  gazettes 
littéraires.  Sa  diflertation  latine  fur  le  Druide 
nous  paroît  le  plus  intéreflant  de  fes  écrits.  Il 
eft  au  refte  un  des  premiers  qui  étala  l’épi- 
thète A’œjlhétique  à la  tête  de  quelques  obfer- 
vations  qu’il  publia  fur  la  fécondé  & la  troifié- 
me  ode  du  fécond  livre  d’Horace.  Il  n’avoit 
alors  que  vingt  ans. 

! • • ' -"V  ■ •’  • • • 

WÊdel  (Gottlob  Magnus  Léopold  de) 
né  en  Siléfie  d’une  illuftre  famille  prufiienne, 
ayant  été  fait  grand  maître  des  forêts  dans  le 
duché  de  Siléfie  8c  de  Glatz,  s’eft  fort  appliqué 

à cette  branche  d’économie,  & -a  donné  fur 

. *'*  \ 

cela  quelques  ouvrages.  Il  eut  des  correfpon- 
dances  littéraires  8c  même  quelquefois  des  dis- 
putes avec  d’autres  gentilshommes  qui  ont  aufli 
écrit  fur  cette  partie,  particulièrement  avec  Mr 
de  Bourgsdorff , qui  s’y  eft  rendu  célèbre , & a 
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même  pour  cela  mérité  d’être  fait  membre  de 
l’académie  des  fciences. 

Wéguelin  (Jaques)  naquit  en  1711  à 
St  Gai,  patrie  de  Zollikofer,  petite  ville  libre, 
alliée  de  la  Suilfe.  Il  fe  dellina  à la  théologie 
8c  à l’état  eccléfiallique , 8c  il  prêcha  quelque- 
fois. Mais  ne  trouvant  pas  une  occupation  fa- 
tisfaifante  dans  la  carrière  du  miniftère  du  faint 
évangile,  il  fe  tourna  du  côté  de  la  littérature 
profane  &:  de  ia  philofophie.  Il  s’annonça  au 
public  en  qualité  d’auteur  à un  âge  de  matu- 
rité ; puisqvie  fon  premier  eflai,  qu’il  intitula 
derniers  Discours  de  Socrate  tir  de  fes  amis,  ne 
parut  qu’en  1760.  Il  donna  en  1761  une  tra- 
duction allemande  du  discours  préliminaire  fur 
l’encyclopédie  de  d’Alembert,  avec  quelques 
annotations.  Il  en  fit  de  même  du  discours  de 
Roulfeau  fur  les'  fpeflûçles , & d’un  ouvrage  du 
célèbre  Tronchin.  Ces  traductions  & quelques 
écrits  de  fa  façon,  qu’il  fit  imprimer  à Lindau 
en  1762  8c  1763,  le  firent  connoître  à l’Alle- 
magne favante;  de  forte  qu’après  la  paix  de 
Hubertshourg  Frédéric  II  le  fit  venir  à Berlin, 
pour  être  profelfeur  d’itiftoire  à l’école  militaire. 
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& membre  de  l’académie  des  fciences.  Il  écri- 
vit depuis -lors  presque  toujours  en  françoia 
& fur  des  fujets  d’hiftoire.  L’ouvrage  le  plus 
confidérable  qu’il  écrivit  dans  cette  langue  & 
qu’il  traduifit  en  allemand  lui -même,  avec  la 
patience  qu’avoit  eue  Thomaflin  en  traduifant 
fon  Traité  de  l’ancienne  & nouvelle  difcipline 
de  l’églife , eft  YHiJioire  univerfclle  diplomatique. 

Il  en  a donné  trois  volumes.  Le  fuccès  ne  ré- 

* 

pondit  point  à la  peine  qu’il  prit  à ce  travail  j 
peut-être  parce  qu’il  négligea  d’indiquer  les 
fources  où  il  avoit  puifé;  ce  que  l’épithète  de 
diplomatique  fembloit  exiger.  Il  a depuis  fourni 
beaucoup  de  mémoires  au  recueil  de  l’acadé- 
mie. Les  bonnes  réflexions  ne  lui  manquent 
pas , & fa  mémoire  n’eft  jamais  en  défaut  pour 

citer  les  exemples  qui  les  appuient.  Mr  Wé- 

/ 

guelin  étoit  marié  avant  de  venir  à Berlin.  Son 
fils  eft  fecrétaire  de  la  légation  pruflienne  à Co- 
penhague depuis  neuf  à dix  ans. 

Weidlich  (Chriftophe)  commiflaire  de 
la  juftice  de  Halle,  où  il  étoit  né  en  1713,  a 
beaucoup  mérité  de  Phiftoire  littéraire  & même 
de  l’iiiftoire  civile  de  l’Allemagne  par  les  no- 
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tices  & les  biographies  qu’il  donne  depuis  plus 
de  quarante  ans  des  jurisconfultes  vivans.  Il  les 
donne  par  prdre  alphabétique.  Le  premier  vo- 
lume de  ces  notices  parut  en  1748;  &•  il  donna 
des  fupplémens  de  temps  en  temps.  Le  dernier 
que  nous  avons  vu  eft  de  l’année  1785. 

Wegener  (Charles  Frédéric)  né  en  Po- 
méranie, étudia  la  théologie,  8c  fut  pendant 
quelques  années  prédicateur  8c  infpeéleur  à une 
maifon  d’éducation.  En  1773  il  fut  fait  pro- 
feffeur  à l’école  des  cadets  de  Berlin  pour  en- 
feigner  le  ftyle  épiftolaire.  Il  cultiva  la  belle 
littérature;  il  donna  des  poëfies  8c  des  ouvrages 
périodiques  tantôt  fous  le  titre  de  SpeClateur 
berlinois  ou  de  SpcÜatrice  bcrlinoife , tantôt 
fous  celui  de  Patriote.  Il  fit  auffi  quelques  ro- 
mans. Mais  tout  cela  fit  peu  de  fenfation  dans 
le  temps , 8c  fut  bientôt  parfaitement  oublié. 
Il  eft  mort  en  j 787.  ’ 

• * / . 

Westphal  (Erneft  Chrétien)  né  à Oued- 
linbourg  en  1737,  fils  d’un  pafteur  luthérien, 
s’appliqua  au  droit,  8c  devint  profelfeur  à l’u- 
niverfité  de  Halle.  Il  a donné  quantité  d’ou- 
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vrages  fur  le  droit  romain  & fur  le  droit  ger- 
manique , dont  la  lifte  rempliroit  plufieurs  pa- 
ges de  ce  volume.  Pendant  quelque  temps  il 
écrivit  en  latin;  mais  depuis  quinze  ans  il  n’écrit 
plus  guère  qu’en  allemand. 

WestïHAL  (George  Chrétien)  né  en 
,'3751,  frère  du  précédent,  miniftre  du  faint 
évangile  à une  églife  de*  Halberftadt,  a traduit 
du  françois  l’hiftoire  de  la  bibliothèque  de  Pa- 
ns, &:  a donné  deux  brochures,  dont  une  a 
pour  titre  les  Portraits.  Quel  eft  le  mot  qui 
n’ait  pas  fervi  à intituler  des  brochures  alle- 
mandes? Il  travailla  à continuer  la  traduèlion 
de  Tite-Live  que  Jean  Frédéric  Wagner  avoit 
commencée. 

Wiedebourg  (Frédéric)  mort  profefleur 
d’éloquence  à l’univerfité  de  Halle  en  1758» 
eft  auteur  d’une  hiftoire  d’Allemagne  & de 
quelques  autres  ouvrages  moins  confidérables. 
Il  étoit  né  à Hambourg  en  1718  d’un  maître 
d’école  de  cette  ville.  Il  y a eu  de  cette  fa- 
mille plufieurs  profelTeurs  à Jéna  vers  le  mi- 
lieu du  fiècle. 
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Wiedmer  (Godefroi  Rodolphe)  fecrétaire 
à la  direction  des  accifes  8c  douanes  de  Breslau, 
depuis  plus  de  quinze  ans,  eft  né  en  Luface 
en  1740.  Il  étudia  à Leipfic,  8c  fit  imprimer 
dans  cette  ville  des  contes  moraux  de  fa  com- 
pofition.  Il  traduifit  du  françois  des  relation» 
de  voyages  8c  l’hiftoire  des  jéfuites  • 8c  de  l’an- 
glois  l’hiftoire  du  chevalier  de  Kilpar,  roman 
de  Fielding. 

Wieland  (Erneft  Charles)  né  à Breslau 
en  * 7 5 3?  eft  depuis  dix  ans  profelfeur  à Leipfic, 
où  il  a donné  quelques  ouvrages  fur  le  droit 
public.  On  ne  fait  pas  s’il  eft  de  la  même  fa- 
mille que  le  célèbre  Wieland , confeiller  du  duc 
de  Weimar,  qui  eft  ne  à Biberach.  Mais  l’on 
fait  bien  qu’il  eft  très -malheureux  pour  un  au- 
teur d’avoir  le  même  nom  qu’un  autre  auteur 
/ , 

contemporain  très- célèbre.  Aufli  paroît-il  que 
le  profefleur  leipficois  ne  fe  foucie  plus  de  faire 
imprimer  de  fes  écrits. 

Wilke  (Jean  Mathias)  auteur  & relieur 
de  livres  à Magdebourg,  où  il  a obtenu  le 
droit  de  bourgeoifie,  eft  né  en  1734  à An- 
clam.  A cinquante  ans  il  s’avifa  de  fe  faire  im- 


I 

I 
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primer  ; mais  ces  productions  littéraires  ne  font 
pas  grand’  chofe. 

WlLMSEN  (Frédéric  Emeft)  né  a Halle 
en  1736,  élevé  & initiant  dans  cette  ville,  eut 
allez  jeune,  en  1764,  de  l’emploi  dans  les 
églifes  de  la  religion  réformée  à Magdebourg. 
Dans  fa  jennefie  il  avoit  donné  quelques  piè- 
ces  de  poëfie;  mais  dès  qu’il  fe  fut  totalement 
fixé  au  miniltère  de  la  parole  de  Dieu,  il  ne 
publia  ni  ne  traduifit  plus  que  des  fermons , 
de3  ouvrages  de  morale  & de  piété.  Il  en  a 
donné  beauçoup.  Son  époufe  l’aida  très -utile- 
ment dans  fes  travaux , furtout  pour  les  tradu- 
ctions de  l’anglois  en  allemand.  Cependant  cette 
époufe  ftudieufe  rendit  fon  mari  père  d’une  fa- 
mille fort  nombreufe.  Depuis  vingt- quatre  ans 
qu’elle  eft  mariée,  elle  a mis  au  monde,  allaité 

fc  élevé  dix-fept  enfans. 

* , / * 

Willamow  (Jean  Gottlieb)  fils  d’un  pa- 

fleur  de  Mohrungen  en  PrulTe,  naquit  en  1736. 
Il  dut  une  grande  partie  de  fon  inltiuélion  à 
fon  père,  de  qui  il  reçut  les  premiers  fonde- 
mens  des  langues  grecque,  hébraïque  & latine. 
Dans  fa  jeunefie  il  parut  avoir  beaucoup  de 
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goût  pour  l’aflronomie  8c  la  peinture;  8c  il 
ne  montroit  aucune  difpofition  pour  la  poëfie. 
Placé  allez  jeune  comme  compagnon  d'étude 
auprès  de  quelques  fils  de  je  ne  fais  quel  comte, 
il  eut  le  moyen  de  faire  fon  cours  de  théologie, 
de  belles  lettres  Sc  de  philofophie  à l’univerfité 
de  Kœnigsberg.  Il  s’exerça  même  à la  prédi- 
cation T à laquelle  il  renonça  pour  être  pro- 
fefleur  dans  une  école  de  Thorn.  Etant  enfuite 
venu  à Berlin,  fes  talens  pour  la  poéfie  8c  la 
belle  littérature  parurent  fe  développer.  Les 
fujets  des  ouvrages  qu’il  compofa,  ont  quelque 
chofe  de  nouveau  8c  de  fingulier.  Le  premier, 
en  latin,  ell  intitulé  la  Logique  de  Pindarc. 
C’étoit  pour  confirmer  le  jugement  qu’en  avoit 
porté  Young.  Un  autre  eft  /’ Athènes  allemande , 
où  il  compare  Berlin  à la  capitale  de  la  Grèce, 
8c  loue  beaucoup  les  auteurs  qui  florifibient 
alors  dans  cette  ville.  En  1763  il  donna  des 

» 

dithyrambes , genre  de  poëfie  qui  ne  paroît 
guère  fait  pour  des  Allemands,  ou  qui  con- 
viendrait plus  à un  Raufseifen,  poète  ivrogne 
8c  foldat.  Mais  notre  écolier  prufiien  aimoit 

auffi  bien  le  vin  que  l’étude,  8c  croyoit  que 

/ 

c’étoit  un  titre  pour  chanter  Bacchus.  Il  alla 
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chercher  fortune  à Pétersbourg,  où  il  fut  di- 
recteur d’une  école  allemande  & maître  d’arith- 
métique dans  une  efpéce  de  couvent  de  demoi- 
felles,  quoique  fa  gaieté  indécente  le  rendît 
peu  propre  à cet  emploi.  Quelquefois  il  fut 
mis  en  prifon  pour  des  dettes  que  fa  dilïipation 
8c  fon  inconduite  lui  firent  contrarier.  Il  mou- 
rut de  mifère  en  1777,  à l’âge  de  quarante  - un 
ans.  Ses  poëfies  font  encore  eAimées  aujour- 
d'hui; 8c  l’enfemble  du  caractère  de  ce  poëte 
fqit  voir  que  les  hommes  au  nord  comme  au 
fud  peuvent  avoir  beaucoup  d’efprit  8c  peu 
de  conduite. 

W INANCKO  ( Charles  Guftave  de  ) né  en 
à Stanowitz,  village  de  la  Silefie,  près  de 
Striegau,  afluellement  major  dans  le  corps  du 
génie  8c  directeur  de  l’académie  des  ingénieurs 
èPotsdam,  a traduit  en  1763,  étant  à Glogau, 
l’Art  pratique  de  la  guerre  de  Ray  de  St  Gê- 
niez , & fait  imprimer  des  leçons  fur  la  manière 
de  bien  écrire  l’allemand,  à l’ufage  de  la  jeune 
nobleffe.  On  a aufii  de  lui  un  abrégé  de  quel- 
ques ouvrages  de  Mr  le  comte  de  Turpin  & 
de  l’ingénieur  Le  Fèvre. 
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Winckelmann  (Jean)  né  à Stendal 
dans  la  vieille  Marche  du  Brandebourg  en  1718» 
mort  afLUiné  à Triefte  en  176s,  efl  un  de  ceux 
qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  au  génie  alle- 
mand, même  dans  la  capitale  de  l’Italie.  Fils 
d'un  pauvre  cordonnier  il  étudia  comme  il 
put  dans  les  écoles  de  fa  patrie;  & à l’âge  de 
trente  ans  il  n’étoit  que  collègue  d’un  maître 
d’école  de  village.  Car  comment  appeler  autre- 
ment la  ville  de  Séehaufen , où  l’on  ne  compte 
que  quinze  à feize  cents  âmes  P Le  peu  de 
moyens  qu’il  eut  ppur  cultiver  la  belle  littéra- 
ture & la  philofophie,  fut  peut-être  ce  qui  con- 
tribua le  plus  à le  former.  Forcé  de  ne  lire 
que  des  auteurs  anciens,  dont  les  éditions  ne 
font  pas  rares  en  Allemagne,  tout  ce  qu’il 
put  faire  au  delà,  ce  fut  d’apprendre  un  peu 
de  françois,  comme  on  le  voit  par  la  pre- 
mière démarche  qu’il  fit  pour  fe  tirer  de  la 
poullière  d’une  petite  école  (a).  Il  favoit  que 
le  comte  de  Bunau,  auteur  d’une  excellente 
hifloire  de  l’empire  d’Allemagne,  & miniflre 
d’état  d’Augufte  III  roi  de  Pologne,  non -feule- 
ment protégeoit  les  gens  de  lettres,  mais  en  em- 
V.  la  première  lettre  au  comte  de  Bunau,  de  l'an  174s, 
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ployoit  plufieurs  dans  fa  propre  maifon  de  No- 
thenitz  à faire  des  extraits  d’ouvrages  hiftori- 
ques  dans  une  riche  bibliothèque  qu’il  poiïe- 
doit.  Il  lui  demanda  8c  il  obtint  d’être  de  ce 
nombre.  En  travaillant  à faire  des  catalogues 
& des  extraits  pour  le  favant  miniftre,  il  acquit 
alors , fans  risque  de  fe  gâter  le  goût , ce  fonds 
d’érudition  qu’il  n’avoit  pas  encore.  La  galerie 
de  Dresde  où  il  alloit  fouvent,  quoique  domi- 
cilié à Nothenitz,  ne  lui  fervit  pas  moins  que 
la  bibliothèque  pour  développer  les  difpofitions 
particulières  qu’il  avoit  à faire  des  réflexions 
philofophiques  fur  la  peinture.  La  connoiflance 

d'Oefer,  habile  peintre  établi  à Dresde,  ne  lui 

» 

fut  pas  moins  utile.  Il  ne  commença  à pa- 
roître  comme  auteur  qu’à  l’âge  de  trente -fept  à 
trente -huit  ans,  lorsqu’il  publia  fes  Réflexions 
fur  limitation  des  ouvrages  des  Grecs  en  peinture 
& en  fculpture.  Ce  livre  eut  beaucoup  d’appro- 
bation 8c  de  fuccès.  La  cour  d’Augufle  III  étant 
catholique,  1 il  s’y  trouva  plufieurs  perfonnes  zé- 
lées qui  prirent  à tâche  de  convertir  l’auteur  de 
ces  Réflexions  à la  religion  romaine.  Le  nonce 
Archinto  s’en  fit  un  devoir,  8c  y réuflit;  8c 
Winckelmann  devint  catholique.  La  lettre  que 
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ce  favant  profélyte  écrivit  à fon  bienfaiteur, 
comte  de  Bunau,  pour  juflifier  fon  changement 
de  religion,  nous  laide  en  doute  s’il  eut  en 
vue  d’opérer  plus  finement  fon  falut  étemel, 
ou  de  s’adurer  un  bien-être  temporel.  Le 
défn  ardent  de  voir  les  chefs-d'œuvre  de  l’art 
qui  font  en  Italie,  a peut-être  concouru  à lui 
faire  franchir  le  pas.  C’eft  de  ce  terme  qu’il 
fe  fervit  en  l’annonçant  au  comte  de  Bunau  («). 
La  guerre  qui  furvint  le  décida  à quitter  Dresde 
plutôt  qu’il  n’avoit  compté.  En  padant  par  Flo- 
rence pour  aller  à Rome,  en  1756,  il  connut 
le  fameux  baron  de  Stofch;  & il  donna  en  fran- 
çois  le  catalogue  de  fes  antiques.  Ce  petit  ou- 
vrage aida  à le  faire  plus  vite  connoître  à 
Rome , où  il  alla  vers  la  fin  de  la  même  année. 
Il  y trouva  le  chevalier  Mengs,  qui  étoit  alors 
au  fervice  du  roi  de  Pologne.  La  connoidance 
de  cet  artifte  célèbre,  celle  du  confeiller  Bian- 
coni,  8c  de  beaucoup  d’autres  que  le  nonce 
Archinto  dut  lui  procurer,  le  mirent  en  rela- 
tion avec  deux  perfonnes  des  plus  renommées 
parmi  les  favans  de  Rome  de  ce  temps -là; 
c’étoient  le  cardinal  Padionéi  8c  le  prélat  Gia- 

(a)  Voyez  tes  Lettres. 
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comelli.  Là  bibliothèque  du  premier  & le  fa- 
voir  du  fécond  fournirent  à l’antiquaire  alle- 
mand de  nouveaux  moyens  de  s’inüruire  & de 
fe  faire  connoître.  Il  ne  s’étoit  d’abord  donné 
au  public  que  comme  artiile;  mais  il  prit  l’ha- 
bit d’abbé,  8c  fut  bientôt  reconnu  comme  un 
homme  de  lettres  8c  grand  connoifleur  des  ou- 
vrages de  l'art.  L’abbé  Venuti,  préfet  des  an- 
tiquités ou  antiquaire  du  pape,  étant  mort  fur 
ces  entrefaites,  Winclcelmann , malgré  la  foule 
des  concurrens,  obtint  fa  place;  & peu  de 
temps  après  il  en  eut  une  autre  également  de 
fon  goût,  & non  moins  avantageufe,  celle  de 
copifte  ( fcrittore)  de  la  bibliothèque  vaticane. 
Sa  petite  fortune  fut  ainfi  affurée;  mais  la  tran- 
quillité littéraire  qu’il  n’aimoit  pas  moins,  fut 
auffitot  perdue.  A peine  eut-il  le  temps  de 
compofer  Yliifloire  de  l’art,  qui  toute  célèbre, 
toute  eAimée  qu’elle  eft , avoit  befoin  d’être  en- 
core un  peu  plus  méditée  8c  foignée,  qu’il  lui 
arriva  ce  qui  arrive  à tous  les  favans  de  Rome. 
La  foule  des  chofes  qui  attirent  leur  attention, 
8c  les  occafions  continuelles  d’être  dans  des  fo- 
ciétés  de  gens  d’efprit,  ou  de  voyageurs  qui 
abordent  8c  qui  leur  font  adreffés,  les  empê- 
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chent  ordinairement  de  travailler  autant  qu’ils 
voudroient  8c  qu’il  faudroit  dans  leur  cabinet. 
Il  lit  outre  cela  quelques  voyages,  &:  il  en  pro- 
jeta plufieurs.  En  1768  il  partit  de  Rome  avec 
Mr  Cavaceppi,  pour  venir  voir  fes  amis  en 
Allemagne,  8c  dans  la  vue  de  faire  traduire  fon 
liiftoire  de  l’art  par  Mr  Touiïaint.  Il  s’arrêta  à 
Vienne  quelques  femaines  de  plus  qu’il  ne  s’é- 
toit  propofé,  entre  la  fin  de  Mai  & le  com- 
mencement de  Juin.  Quel  qu’ait  été  le  motif 
de  ce  changement  de  réfolution,  au  lieu  de 
venir  à Dresde  & à Berlin,  il  reprit  le  chemin 
de  Rome,  portant  avec  lui  des  médailles  d’or 
8c  d’autres  préfens  qu’il  avoit  reçus  à Vienne. 
Il  s’accompagna  en  route  d’un  Toscan  de  Pi- 
ftoia,  nommé  Arcangeli.  Winckelmann  ayant 
un  caraôlère  très- peu  méfiant,  lui  fit  voir  fes 
médailles  & tout  ce  qu’il  avoit  de  précieux  dans 
fon  bagage.  Le  fcélérat  compagnon  de  voyage 
le  perça  de  plufieurs  coups  de  couteau,  pour 
lui  ôter  la  vie  8c  s’emparer  de  fon  or.  Winckel- 
mann employa  les  douloureux  momens  qui  lui 
relièrent,  pour  donner  des  marques  de  reli- 
gion, & pour  faire  fon  tellament , dans  lequel 
il  laifla  une  nouvelle  preuve  de  fa  palhon  pour 
I 
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les  antiquités  8c  les  arts.  Il  nomma  fon  léga- 
taire univerfel  le  cardinal  Alexandre  Albani, 
connu  par  fon  goût,  & la  collection  d’antiques 
8c  d’autres  chefs-d’œuvre  de  l’art  qu’il  poflé- 
doit.  J’ai  entendu  dire  à des  favans  allemands 
qu’ils  ne  pouvoient  pardonner  à Frédéric  II  de 
11’avoir  rien  fait  pour  un  homme  de  tant  de  mé- 
rite dans  un  genre  que  ce  roi  a beaucoup  aimé. 
Il  eft  vrai  qu’il  auroit  été  un  fujet  excellent 

I 

pour  l’académie  renouvelée  dans  le  moment 
même  que  Winckelmann  cherchoit  la  prote- 
£lion  du  comte  de  Bunau.  Mais  comment  Fré- 
déric ou  Maupertuis  pouvoient- ils  s'imaginer 
qu’un  pauvre  maître  d’école  de  Séehaufen,  que 
perfonne  ne  connoifloit  à Berlin,  dût  devenir 
un  antiquaire  clallique  aux  yeux  mêmes  des 
Italiens?  Le  baron  de  Riedefel,, avec  lequel  il 
fut  en  correfpondance  dans  la  fuite,  n’étoit  pas 
encore  à Berlin,  8c  n’étoit  même  qu’enfant  (<*), 
Au  relie  Winckelmann  connoifloit  mieux  que 
perfonne  de  quel  avantage  étoient  pour  la  ré- 
publique des  lettres  les  établiflemens  que  Fré- 
déric II  avoit  faits  ; puisque  c’étoit  vers  Berlin 

(a)  Voyez  les  Lettres  de  Winctelmsuui , ic  ci-dellds  l’ar- 
ticle RisuiirL, 
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qu’il  tournoit  fes  pas  pour  faire  traduire  de  l’al- 
lemand en  françois  fon  principal  ouvrage.  Très- 
furement  cet  antiquaire  auroit  été  un  des  fa- 
vans  Allemands  que  le  prince  Henri  de  Pruffe 
auroit  très -bien  accueillis,  d’autant  plus  que 
le  traducteur  qu’il  venoit  chercher  étoit  dans 
les  bonnes  grâces  de  S.  A.  R.  % Lorsqu’on  eut 
à Vienne  la  nouvelle  de  la  mort  de  Winckel- 
mann,  un  fecrétaire  du  cabinet  de  Marie  Thé- 
ïèfe  écrivit  à Mr  Merian,  de  l’académie  de  Ber- 
' lin,  afin  d’engager  par  fon  moyen  le  profelTeur 
Touffaint  à exécuter  la  traduélion  que  l’auteur 
avoit  voulu  venir  folliciter  & diriger.  Touffaint 
l’entreprit  effectivement  ; mais  il  n’en  acheva 
qu’une  partie,  qu’on  envoya  à Vienne.  La  tra- 
duction françoife  que  nous  avons  de  Yfù/toire  de 
fart  de  Winckelmann , eft  de  Mr  Huber,  pro- 
feffeur  à Leipfic.  La  vie  privée  de  l’illuftre  Bran- 
debourgeois  a été  écrite  par  fon  collègue  Paal- 
zow.  ( V.  cet  art.)  Son  éloge,  comme  antiquaire 
philofophe,  a été  fait  par  le  plus  célèbre  litté- 
rateur de  l’Allemagne,  Mr  Heyne.  Nous  ne 
favons  pas  fi  Mr  de  Winckelmann,  député  de 
la  ville  impériale  de  Cologne  à la  diète  de  Ra- 
tisbonne,  auteur  de  différons  ouvrages,  eft  de 

la 
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la  même  famille  que  le  célèbre  antiquaire.  Mais 
nous  connoiflons  dans  le  Brandebourg  une  autre 
famille  de  ce  nom,  alliée  de  Mr  Necker  de  Ge- 
nève, dont  le  père  étoit  aufli  Brandebourgeois. 

Windheim  (ChriÀian  Erneft  de)  profef- 
feur  de  philofophie  8c  de  langues  orientales  à 
Goettingue,  enfuite  à Erlang,  auteur  de  quel- 
ques dilTertations  fur  l’hiftoire  philofophique  & 
hébraïque,  étoit  né  à Wernigerode. 

W ITT  H O F F (Frédéric  Théodore)  né  à 
Duisbourg  8c  profefleur  d’antiquités  & de  phi- 
lofophie  à Lingen , a écrit  en  latin  quantité  de 
dilTertations  fur  des  palTages  de  la  bible  8c  fur 
quelques  points  particuliers  de  l’hiftoire  ecdé- 
fiaftique , tels  que  la  faufTe  tradition  de  la  lèpre 
de  Conjlantin , la  bonne  odeur  des  corps  des 
faims.  La  plupart  de  fes  ouvrages  font  impri- 
més à Lingen  entre  les  années  1760  8c  1780. 

• ’ 1 . 1 . * 

W ITT  H O FF  (Jean  Philippe  Laurent)  do- 
cteur en  médecine  8c  profelTeur  d’éloquence  & 
de  langue  grecque  à Duisbourg,  où  il  elï  né 
en  1715,  n’a  pas  fait  d’ouvrages  plus  connus 
, t,a  Prujfe  Unir.  T.  III.  H h 
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que  ceux  du  précédent,  dont  il  eft  frére^  au- 
tant que  nous  en  fommes  informés.  La  diffé- 
rence qu’il  y a entre  les  profefTeurs  de  la  Weft- 
phalie  8c  ceux  de  la  haute  8c  de  la  baffe  Saxe, 
faute  aux  yeux  à tout  moment. 

WoELLNER  (Jean Chrétien  de).  Il  eft  neveu 
par  fa  mère  de  Mr  de  Katfch , miniftre  d’état 
fort  confidéré  fous  le  roi  Frédéric  Guillaume  I. 
Son  père,  qui  étoit  pafteur  dans  un  village  près 
de  Spandau,  le  mit  en  penfion  fous  un  bon 
reèleur  d’école  de  cette  ville,  nommé  Ziegler. 
Il  y apprit  le  latin,  le  grec  8c  les  humanités.  A 
l’âge  de  dix-fept  ans  il  alla  continuer  fon  cours 
d’étude  à l’univerfité  de  Halle , où  il  ne  profita 
pas  moins  des  leçons  du  philofophe  Wolff  que 
de  celles  des  profefTeurs  de  théologie  à laquelle 
il  s’étoit  defiiné.  Quelques  années  après  qu’il 
eut  achevé  fes  études,  fon  père  lui  réfigna  fa 
cure;  8c  le  jeune  miniftre  fit  alors  des  fermons, 
tels  que  bien  des  évêques  catholiques  vou- 
droient  qu’on  les  fît  dans  leurs  diocéfes  ; c’eft 
d’enfeigner  aux  fidelles  le  moyen  d’opérer  leur 
falut  étemel,  8c  de  fe  procurer  en  même  temps 
le  bien-être  temporel  par  de*  moyens  louables, 
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principalement  par  l’agriculture.  S’étant  par  fe« 
manières  concilié  l’eAime  de  la  dame  du  lieu, 
• elle  lui  donna  fa  fille  en  mariage.  Cette  alliance 
excita  de  la  jaloufie,  & fut  défapprouvée  de 
quelque  parent  de  fon  époufe.  Cela  le  déter- 
mina à quitter  fa  pareille,  où  il  fut  remplacé  par 
fon  père  même  qui  la  lui  avoit  réfignée.  Pour 
ne  pas  quitter  tout-à-fait  l'état  ecdéfiaAique, 
Mr  de  Wœllner  obtint  un  canonicat  dans  le  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  HalberAadt.  Ce  bé- 
néfice ne  l’obligeant  point  à la  réfidence,  il  vint 
fe  domicilier  à Berlin,  où  il  entra  dans  la  cham- 
bre des  domaines  de  S.  A.  R.  le  prince  Henri 
de  PrufTe,  dont  Mr  de  Hoffmann  étoit,  comme 
il  l’eft  encore,  le  directeur.  Autant  que  cet 
emploi  lui  laifToit  de  loifir , il  s’occupoit  à l’é- 
tude de  l’économie  tant  civile  que  rurale.  En 
1764  & 1765,  il  donna  une  bibliothèque  éco- 
nomique, contenant  des  extraits  choifis  des 
ouvrages  de  ce  genre  qui  avoient  paru  & qui 
paroifToient  dans  le  temps.  Ouelques-uns  de 
fes  écrits  dans  le  même  genre,  ont  été  diAin- 
gués  avantageufement  par  la  fociété  économi- 
que de  Pétersbourg.  Cependant  il  ne  négligea 
pas  les  moyens  de  fe  tenir  au  courant  de  toutes 
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les  affaires  de  finance  de  la  monarchie  pruffien- 
ne  ; & il  eut  le  bonheur  d?ns  une  fociété  par- 
ticulière d’être  connu  du  prince  de  Pruffe,  qui 
trouva  dans  le  caraélère  de  Mr  de  Wœllner  des 
qualités  qui  méritèrent  fa  confiance.  Ce  prince 

I 

ne  fut  pas  plutôt  parvenu  au  trône  qu’il  le  fit 
confeiller  intime , furintendant  des  bâtimens 
royaux,  enfuite  miniftre  d’état  au  département 
des  affaires  ecdéfiaftiques , auquel  eft  uni  ce- 
lui des  univerfités  que  Mr  le  baron  de  Zedlitz 
avoit  auparavant.  ( V.  Pari.  Zedlitz.)  Mr  de 
Wœllner  eft  membre  de  l’académie  des  fciences 
depuis  1786- 

Woerdemann  ( Jean Gerhardt)  grenadier 
dans  le  premier  bataillon  des  gardes  à Potsdam, 
né  à Brème,  a donné  des  leçons  & publié 
quelques  écrits  fur  le  change  & le  commerce. 

t 

Wo  H lf  art  h (Jean  Augufte)  profeffeur 
extraordinaire  de  médecine  à l’univerfilé  de 
Halle,  n’a  donné  qu’une  differtation  latine  fur 
les  vers  qui  fortent  du  nez.  Son  fils , nommé 
au  baptême  du  nom  de  fon  père,  étudia  la 
médecine  auffi.  U traduifit  l’Hiftoire  de  la  mé- 
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decine  de  Le  Clerc,  8c  publia  quelques  lettres 
fur  la  fanté  des  dames.  En  1774  il  paffa  en 
Hollande,  publia  à Leyde  une  dilTertation  fur 
les  os , & partit  enfuite  comme  médecin  au  fer- 
vice  de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  où 
il  eft  mort  vers  1784. 

Wo IDE  (Charles  Godefroi)  né  à Lifta  en 
Pologne,  d’urïe  famille  allemande  de  la  religion 
réformée,  vint  jouir  à Berlin  au  collège  de  Joa- 
chimsthal  d’une  place  ou  bourfe  fondée  par  la 
famille  de  Radzivil,  alliée  de  la  maifon  de 
Brandebourg.  Il  pafTa  de  ce  collège  à l’univer- 
fité  de  Leyde  pour  y jouir  d’une  pareille  place, 
8c  continua  de  s’exercer  dans  la  langue  égy- 
ptienne ou  cophte , dont  il  avoit  appris  les  ru- 
dimens  à Berlin,  8c  que  Scholtz  continua  de 
lui  enfeigner  par  une  correfpondance  épiftolaire. 
Jetant  enfuite  établi  à Londres  en  qualité  d’au- 
mônier d’une  églife  allemande  8c  infpeôleur  du 
mufœum  britannicum  à la  place  d’un  littérateur 
grifon,  nommé  Planta,  il  fit  imprimer  à Ox- 
ford le  gloflaire  8c  la  grammaire  égyptienne  de 
fon  maître  dans  cette  langue.  (P.  Scholtz.) 
Leffing  le  comptoit  parmi  les  étrangers  qui  écri- 
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voient  bien  en  anglois.  On  dit  qu’il  eft  mort 
depuis  peu , âgé  de  foixante  - fix  ans  environ. 

Wolf  F (Chrétien,  baron  de)  né  à Bres- 
lau  en  1679,  mort  profefTeur  & chancelier  de 
l’univerfiré  de  Halle  en  1754,  eft  l’auteur  qui 
a le  plus  de  titres  d'occuper  une  grande  place 
dans  ce  catalogue,  d’autant  plus  que  dans  l’ar- 
ticle Wolff  du  nouveau  Dictionnaire  hiftorique 
il  s’eft  gliffé  quelques  erreurs , 8c  qu’on  y fou- 
haite  quelques  particularités  intéreffantes  fur 
l’hiftoire  de  cet  homme  très-illuftre  par  fes  tra- 
vaux, 8c  par  les  perfécutions  qu’il  efluya. 

§.  1 Charles  Qunther  Ludovici,  profelTeur 
à Leipfic,  qui  nomme  tous  les  maîtres  fous  qui 
Wolff  étudia,  dit  fimplement  que  fon  père  étoit 
un  artifan  (cin  Handwercksmann).  L’anonyme 
filéfien , auteur  de  l’ouvrage  de  Vita  & falis 
\Wolffii , dit  très -clairement  qu’il  étoit  fils  d’un 
tanneur  (a).  Un  nommé  Berend , qui  avoit  été 
eondifcipje  de  Wolff,  dit  la  même  chofe.  Dreyr 

1 

/ 

Ça}  Pater  Wolffii  Wratislaviæ  hontflo  nec  itlibirali  opi- 
Jicio  viQum  Jibi  paravit , in  coriit  alumine  fubigtndis , cineris 
injper/u  obfirmandis , ptrJicitndU,  & ad  ufum  aptandis  ope- 
ram  confnment  (cin  Lohgerber).  De  Vita  Sc.  iitis  Wolffii. 
cap.  1.  Wiatùlaviz  ic.Li pfiae,  1739. 
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haupt  feul,  qui  écrivoit  en  1750  à Halle,  dit 
que  ce  philofophe  étoit  fils  d'un  boulanger. 
Dans  le  Di&ionnaire  hiftorique  on  le  fait  fils 
d’un  brafleur,  fans  aucun  fondement.  Il  étudia 
d’abord  dans  fa  patrie,  furtout  au  collège  de 
fainte  Magdelaine , où  il  entendit  entr’autres 
Chrétien  Gryphius,  poëte  fort  inférieur  à André 
fon  père;  mais  aflez  bon  littérateur.  En  fai- 
fant  fes  clalfes  aux  écoles  luthériennes,  il  alloit 
fouvent  difputer  auk  collèges  catholiques,  & 
chez  les  moines,  Il  avoua  long -temps  après 
que  par  ces  difputes  il  s’étoit  accoutumé  à lier 
des  fuites  de  fyllogismes  qui  le  conduifirent  à 
la  méthode  géométrique  dont  il  fit  ufage  avec 
tant  de  fuccès  dans  fes  ouvrages  philofophL- 
queis  ( a ).  Toute  fa  bibliothèque  confiftoit  dans 
les  Élémens  d’Euclide,  éclaircis  par  Clavius. 
Faute  d’autres  livres  il  lifoit  & relifoit  celui-là. 
Pour  lire  l’algèbre  de  ce  même  jéfuite , il  étolt 
obligé  d’aller  à la  bibliothèque  publique  aux 
heures  qu’elle  étoit  ouverte.  Un  de  fes  com- 

(_a)  Quo  facto  inttllexi  demonftrationes  pcometricas , Ji 
ad  fummam  accurationtm  deducantur , conflart  ex  fyltogis- 
mis,  eodem  prorfut  mode  quo  adolefcens  thejîum  probat ionent 
conneflere  coij/uereram.  Wolf.  Rat.  pral«£Uon.  pag.  îag. 

De  vita  bc  fatis  CliriiU  Wolflii,  cap,  3. 
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pagnons  d’école  lui  prêta  en  même  temps  les 
Élémens  d’arithmétique  d’un  paileur,  nommé 
Horch , qui  venoient  alors  de  paroître.  11  fe  pro- 
cura aufiî  quelques  ouvrages  de  Defcartes.  Ses 
parens  n’étant  point  en  état  de  l’envoyer  aux 
univerfités , & celle  de  Breslau  toute  jéfuitique 
étant  peu  faite  pour  le  fils  d’un  pauvre  luthé- 
rien qui  n’avoit  pas  même  de  quoi  s’habiller 
décemment  pour  paroître  dans  les  maifons  que 
fes  condifciples  fréquentoient,  il  obtint  des  fe- 
cours  du  magiflrat  de  fa  patrie  pour  aller  étu- 
dier dans  les  univerfités  faxonnes.  Il  fe  montra 
digne  de  ces  fecours  par  l’examen  qu’il  fubit 
pendant  quatre  heures  de  fuite  à un  concours 
inflitué  pour  cet  effet;  afin  que  ces  bienfaits 
ne  fufTent  point  jetés  fur  un  terrain  ingrat.  Dans 
ce  temps  l’univerfité  la  plus  renommée  8c  la 
plus  florilfante  de  toute  l’Allemagne  étoit  celle 
de  Jéna.  Wolff  étoit  âgé  de  vingt  ans  lors- 
qu’il y alla  en  1699.  Les  profefTeurs  dont  il 
fréquenta  les  auditoires  le  plus  régulièrement 
& avec  le  plus  de  profit,  étoient  un  Philippe 
Muller,  un  Bechmann,  tous  deux  théologiens, 
& un  philofophe  franconien,  nommé  Hamber- 
ger,  qui  donnoit  fes  leçons  fur  un  livre  de 
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Sturm.  Mais  Wolff  profita  encore  plus  du  livre 
intitulé  Medicina  mentis  de  Tfchirnhaus,  gentil- 
homme lufatien,  que  des  leçons  des  proftfTeurs. 
Il  alloit  même  confulter  l’auteur  & conférer 
avec  lui  fur  les  doutes  & les  difficultés  qu’il  ren- 
controit.  En  170-2  Wolff  quitta  l’univerfité  de 
Jéna,  pour  aller  continuer  fes  études  à celle  de 
Leipfic,  qui  n’étoit  pas  moins  célèbre;  il  y en- 
tendit furtout  les  leçons  de  Godefroi  Oléarius, 
théologien  célèbre.  Il  y prit  le  grade  de  maî- 
tre-ès- arts,  qui  en  Allemagne  vaut  autant  que 
le  doèlorat.  A l’occafion  de  l’examen  qu’il  fubit 
alors  au  mois  de  Janvier  de  1703,  il  publia 
une  difTertation  fous  le  titre  de  Philofophia  pra- 
flica  univerfalis  mathemalica  methodo  confcripta. 
C’eft  par  là  qu’il  entra  dans  la  carrière  qu’il  a 
parcourue  depuis  pendant  un  demi-fiécle.  Il 
en  donna  deux  autres  la  même  année  fur  d’au- 
tres fujets;  8c  l’anneé  fuivante,  1704,  une  qua- 
trième fur  le  calcul  différentiel  Sc  infinitéfimal  ; 
toutes  pro  loco , c’eft- à -dire  pour  être  reçu 
maître,  8c  avoir  la  faculté  d’enfeigner.  Comme 
il  avoit  fait  fes  études  en  théologie  aufft  bien 
qu’en  philofophie,  il  s’étoit  mis  à Leipfic  au 
nombre  des  candidats,  8c  il  prêcha  quelque- 
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fois.  Chrétien  Ludovici , fon  compatriote , qui 
par  fon  favoir  & les  places  qu’il  occupoit,-avoit 
du  crédit  dans  la  Misnie,  l’ayant  entendu  prê- 
cher, le  fit  nommer  pafteur  à Glefin,  village 
peu  éloigné  de  Leipfic.  WolfT,  âgé  alors  de 
vingt -fix  ans,  étoit  près  d’accepter  cette  cure, 
lorsque  Leibnitz  & le  célèbre  médecin  Hoff- 
mann'le  déterminèrent  à courir  plutôt  la  car- 
rière des  univerfités  que  celle  des  paroiffes. 
Leibnitz,  qui  connut  dans  çe  candidat  filéfien 
un  efprit  capable  de  foutenir  un  fyffème  avec 
fuccès , voulut  en  faire  un  apôtre  de  fa  philo- 
fophie , en  lui  faifant  lire  les  ouvrages  de  Bayle 
pour  l’y  préparer.  Effectivement  le  jeune  phi- 
lofophe  abandonna  l’opinion  de  Defcartes  fur 
les  caufes  occafionnelles , & embrafTa  le  fyftème 
de  l’harmonie  préétablie.  Les  differtations  qu’il 
avoit  publiées,  & les  recommandations  de  Leib- 
nitz 8c  d’autres  hommes  illuffres  qui  l’avoient 
connu  à Jéna  & à Leipfic,  lui  attirèrent  des  pro- 
portions avantageufes.  On  lui  offrit  en  même 
temps  une  chaire  à GiefTen  8c  une  autre  à Halle. 
Il  accepta  cette  dernière,  où  il  commença  en 
I707  à donner  des  leçons  de  mathématiques  & 
de  phyfique.  Mais  il  ne  tarda  pas  à en  donner 
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fur  la  philofophie  fpéculative.  En  1 7 1 7 il  pu- 
blia fes  Penfées  raifonnables  fur  les  forces  de 
l entendement  humain , en  allemand.  Cet  ouvra- 
ge, qu’il  donnoit  comme  un  traité  de  logique, 
n’eut  d’abord  qu’un  fuccès  médiocre;  & l’au- 
teur continua  encore  fix  à fept  ans  à ne  publier 
des  livres  que  fur  les  mathématiques  8c  fur  la 
phyfique;  mais  il  s’occupoit  journellement  de 
beaucoup  d’autres  matières,  en  analyfant  des 
ouvrages  d’auteurs  anglois,  françois,  italiens 
pour  le  journal  latin  de  Leipfic,  connu  fous 
le  titre  de  ASla  eruditorum.  Il  a fourni  à ce 
journal  pendant  fix  années  deux  cent  quatre- 
vingt-quatre  extraits  raifonnés  de  toutes  fortes 
de  livres , fur  la  phyfique  tant  générale  que 
particulière,  fur  l’architeûure  8c  la  fortification, 
fur  l’aftronomie  & fur  toutes  les  branches  des 
mathématiques  8c  de  la  philofophie.  En  1718 
il  publia  fes  Méditations  fur  Dieu , le  monde,  & 
l’ame  humaine.  Ce  livre  qui  trouva  beaucoup  de 
lecteurs  8c  beaucoup  de  contradicteurs,  donna 
plus  de  vogue  à l’ouvrage  précédent  fur  la 
force  de  l’entendement  humain,  qui  fut  réim- 
primé en  1719,  8c  plufieurs  autres  fois  dans 
la  fuite.  ' 
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§.  i.  Depuis  cette  époque  Wolf!  n’eut  plus 
ni  le  loifir,  ni  l'envie  de  travailler  pour  des 
journaux.  D’un  côté  la  foule  des  étudians  qui 
alloient’ entendre  fes  leçons,  l’obligeoit  à com- 
pofer  des  livres  élémentaires  pour  leur  inftru- 
£tion.  De  l’autre  côté  les  contradictions  que  fa 
doftrine  rencontroit , l’engageoient  à des  éclair- 
ciflemens  8c  à des  apologies,  & l’occupoient 
trop  de  fes  propres  querelles  pour  qu’il  pût 
s’occuper  de  celles  des  autres  en  travaillant 
pour  des  ouvrages  périodiques.  On  comptoit 
par  centaines  les  écrits  imprimés  tant  pour  que 
contre  la  doôlrine  du  philofophe  de  Halle.  Dans 
la  foiile  de  fes  adverfaires  il  y avoit  un  Daniel 
Stræhler,  fon  élève,  & Jean  François  Buddéus, 
jadis  fon  collègue  à Halle  & fon  ami , alors  pro- 
feffeui  à Jéna.  L’intrigant  Lange  féduifit  l’un 
8c  l’autre.  Il  engagea  Buddéus  à lui  écrire  ce 
qu’il  penfoit  de  la  doûrine  de  WolfF,  & publia 
cet  écrit.  Ce  fut  à Buddéus  feul  qu’il  daigna 
adrefTer  une  juftification  catégorique;  mais  il  ne 
négligea  pourtant  pas  de  repoufTer  les  attaques 
de  fon  difciple. 

• i 

§.  3.  L’hiftoire  de  cette  perfécution  fameufe, 
unie  à celles  qu’avoient  elfuyées  peu  de  temps 
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auparavant  PufFendorfF  & Thomafius,  empê- 
chera les  proteftans  de  reprocher  aux  catholi- 
ques les  maux  qu’ont  éprouvés  Galilée , Sarpi, 
Giannone  & quelques  auteurs  plus  modernes. 
Il  eft  auffi  difficile  d’éviter  & de  prévenir  abfo- 
lument  ces  fcandales,  qu’il  le  feroit  de  réfor- 
mer le  monde.  Sans  doute  Joachim  Lange  & 
Jérôme  Gundling,  ainfi  que  plufieurs  de  lés 
collègues , jaloufoient  WolfF,  dont  la  manière 
d’enfeigner  & la  réputation  qui  s’enfuivoit,  leur 
enlevoient  les  auditeurs  j & par  là  les  honoraires 
qu’on  payoit  pour  le  cours  des  leçons.  Lange 
avoit  de  plus  un  autre  intérêt  de  famille  con- 
traire au  crédit  de  Wolff,  qui  fit  déférer  à fon 
fidelle  difciple  Thummingius  une  chaire  que 
Lange  briguoit  pour  fon  fils.  Wolff  de  fon  côté 
ne  montra  pas  toujours  cette  modération  qui 
défarme  l’envie;  & lorsqu’il  obtint  contre  fes  ad- 
verfaires  des  refcrits  de  la  cour  en  fa  faveur,  il  ne 
put  s’empêcher  d’en  triompher  publiquement; 
ce  qui  ne  manqua  pas  d’irriter  fes  émules.  Ab- 
ftraôÜon  faite  de  ces  rivalités  qui  ont  leur  fource 
dans  l’ordre  focial,  Lange  ne  faifoit  guère  que 
fon  métier  en  s’élevant  contre  la  doèlrine  de 
Wolff.  Il  étQit  dans  le  même  cas  que  tant 
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de  théologiens  catholiques  fes  contemporains \ 
dont  les  uns  perfécutoient  les  prétendus  fe&a- 
teurs  de  Janfénius,  les  autres  ceux  de  Molina 
8c  de  Molinos.  Chaque  parti  prétendoit  avoir 
la  parole  infaillible  de  Dieu  en  fa  faveur,  8c 
s’imaginoit  que  la  religion  étoit  perdue  fi  une 
doêlrine  contraire  à la  leur  prévaloit. 

§.  4.  La  rivalité  de  Lange  & de  Wolff  éclata 
lorsqu’en  1721  celui-ci  dépofa  la  dignité  de 
re£leur  ou  pro-reéleur;  car  le  re&eur  eft  le  roi. 
Il  devoit  avoir  pour  fucceffeur  le  théologien 
Lange.  C’eft  la  coutume  dans  ces.occafions  que 
l’ancien  pro-  relieur  prononce  un  discours  de- 
vant l’alTemblée  des  profefTeurs  8c  des  étudiansj 
Lange,  piqué  de  l’épithète  de  poly graphe  que 
lui  donna  Wolff,  trouva  dans  ce  même  dis- 
cours un  prétexte  de  crier  contre  le  philofopha. 
qui  avoit  prodigué  les  éloges  à la  morale  des 
Chinois,  afTez  conforme  à celle  que  Wolff  mê- 
me enfeignoit.  Les  attaques  devinrent  furieufes. 
On  écrivit  en  cour  de  part  8c  d’autre.  D’abord 
Wolff  fut  protégé  & foutenu.  Il  parut  même 
un  ordre  de  1721,  portant  défenfe  d’écrire  con- 
tre lui.  Malgré  cela  on  revint  à la  charge.  On 
représenta  Wolff  comme  un  homme  dont  les 
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principes  tendoient  à l’athéisme  & corrompoierrt 
les  mœurs.  Gundling  & Lange,  les  plus  inté- 
refles  à le  perdre , attirèrent  dans  leur  parti  des 
gens  de  la  cour , favoris  du  roi.  Un  frère  du 
profelTeur  Gundling , qui  étoit  préftdent  de  la 
fociété  des  fciences.  fondée  par  Leibnitz,  ne 
manquoit  ni  d’efprit,  ni  de  favoir,  quoiqu’il 
jouât  plutôt  le  rôle  de  bouffon  du  roi  que  de 
chef  d’un  corps  fcientifique.  Ce  favant  bouffon 
plaifantoit  fur  l’harmonie  préétablie.  Par  un 
effet  de  cette  harmonie,  difoit-il,  le  foldat  fe 
fent  irréfifliblement  forcé  à lâcher  le  pied  8c  à 
franchir  les  barrières  8c  s’en  aller.  Les  géné- 
raux Natzmer  & Rœben,  amis  de  Gundling,' 
traitoient  l’affaire  férieufement,  8c  attribuoient 
au  philofophe  de  Halle  les  fréquentes  défer- 
rions. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  ébran- 
ler Frédéric  Guillaume.  Ce  roi  dévot,  8c  paf- 
fionné  pour  fes  fûldats , figna  une  dépêche 
adreffée  au  reèleur  de  l’univerfité,  portant  or- 
dre en  termes  auffi  forts  que  précis  de  notifier  à 
Wolff  qu’il  étoit  dépouillé  de  tous  fes  titres 
8c  appointemens,  & de  lui  intimer  que  dans 
le  terme  de  vingt- quatre  heures  il  eût  à être 
hors  de  Halle,  8c  dans  deux  jours  hors  des 
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états  de  S.  M.,  fous  peine  de  mort.  L’ordre 
étoit  ft  foudroyant,  que  les  ennemis  mêmes  de 
Wolff  en  furent  effrayés.  L’exemple  pouvoit 
tirer  à des  conséquences  facheufes  pour  tout  le 
corps  de  l’iiniverfité.  Le  philofophe  disgracié 
eut  à peine  le  temps  de  raffembler  fes  livres  & 
de  partir.  Il  alla  d’abord  à Leipfic,  qui  eft 
à deux  portes  de  Halle,  & où  il  avoit  des 
amis.  Mais  comme  le  landgrave  de  Heffe-Caf- 
fel,  alors  roi  de  Suède,  lui  avoit  offert  une 
chaire  à Marbourg,  avant  qu’il  eût  accepté 
celle  de  Halle,  il  fe  rendit -auffitôt  à Cartel 
dans  l’efpérance  d’obtenir  encore  ce  qu’il  n’a- 
voit  pas  accepté  feize  ans  auparavant.  Il  ne 
fe  trompa  point  : le  landgrave  n’avoit  point 
changé  à fon  égard,  & lui  offrit  des  conditions 
encore  plus  avantageufes.  Wolff  redevint  pro- 
feffeur  avec  titre  de  confeiller  & toutes  les  di- 
ilinélions  qu’il  avoit  eues  à Halle.-  Il  fe  remit 
alors  au  travail  avec  plus  d’ardeur  que  jamais  ; 
8c  ce  fut  effectivement  à Marbourg  qu’il  com- 
pofa*la  meilleure  partie  de  fes  ouvrages,  la  Cos- 
mographie générale , les  Elémens  de  mathémati- 
que, la  Pfychologie , & quantité  de  programme» 
très -utiles. 

§.  5.  Halle 
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§.  5.  Halle  perdit  une  foule  d’étudians,  qui 
fuivirent  Wolff  à Marbourg,  & y en  attirèrent 
d’autres.  Le  roi  de  Pruffe  fit  alors  ce  qu’il  au- 
roit  dû  faire  avant  de  chaffer  fi  violemment  un 
profefleur  fi  renommé.  U chargea  quatre  théo- 
logiens de  Berlin,  Jablonsky,  Rheinbeck,  Ro- 
loff,  Carftedt,  d’en  examiner  les  écrits.  Ce» 
eccléfiaftiques  étoient  tous  affez  raifonnables.  Le 
jugement  qu’ils  portèrent  ayant  raffuré  le  roi, 
on  fit  deux  fois  en  1733  & 1739  des  démarche» 
inutiles  pour  l’attirer  de  nouveau  à l’uoiverfité 
de  Halle.  Sans  doute,  qu’outre  la  reconnoif- 
fance  qu’il  vouloit  témoigner  au  landgrave,  il 
fe  reffentoit  encore  de  l’imprefiion  qu’avoit  faite 
fur  lui  l’ordre  effrayant  de  1 7 *23.  Cependant 
le  prince  de  Pruffe , Frédéric  II , qui  eut  tou- 
jours de  l’attachement  pour  les  hommes  célè- 
bres , étudioit  la  philofophie  de  Wolff,  que  Mr 

> 

de  Suhm  lui  traduifoit  (a  ).  Ce  prince  parvint 
au  trône  dans  le  temps  qu’il  étoit  particulière* 
ment  occupé  de  cette  philofophie.  Avant  que 
vingt- quatre  heures  fufTent  écoulées  depuis  fon 
avènement,  il  donna  ordre  de  fonder  WolfL 
On  le  trouva  afTez  difpofé  à accepter  des  con- 
(a)  V.  F.JJai  fur  la  rit  <lr  U rignt  dt  Frid.  II.  P,  L ch.  ). 
La  Prufft  littir.  T.  III.  Il 
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dirions,  parce  qu’il  n’ignoroit  pas  la  différence 
de  cara&ère  qu’il  y avoit  entre  le  père  8c  le 
fils.  On  obtint  l’agrément  du  landgrave,  roi 
de  Suède;  8t  Wollf  retourna  à Halle  en  qua- 
lité de  profeffeur  de  droit  de  la  nature  & des 
gens,  8c  de  mathématique,  avec  deux  mille 
écus  d’appointemens  & la  liberté  d’enfeigner 
tout  ce  qu’il  voudroit.  Il  eut  le  titre  de  con- 
seiller privé,  la  charge  de  vice -chancelier  de 
l’univerfité;  & après  la  mort  de  Ludwig,  il  en 
devint  chancelier  en  chef.  En  1745  ü fut  créé 
baron  par  Maximilien,  électeur  de  Bavière,  en 
qualité  de  vicaire  de  l’empire  entre  la  mort  de 
Charles  VII  & l’éleélion  de  François  I.  Le 
philofophe  étoit  au  comble  de  fa  gloire;  il 
n’ avoit  plus  d’ennemis  à Halle,  8c  presque  point 
d’envieux.  Quoiqu'âgé  de  plus  de  foixante 
ans  le  baron  de  Wolff  compofa  encore  depuis 
fon  retour  à Halle  plufieurs  ouvrages  confidé- 
rables , tels  que  le  Droit  de  la  nature , en  huit 
volumes  in-40,  8c  la  Philofophie  morale.  Il  ne 
fe  refufa  pas  à une  forte  de  complaifance  fort 
commune  en  Allemagne,  qui  efl  de  faire  des 
préfaces  aux  ouvrages  d'autrui.  Une  de  ces 
préfaces,  très -digne  de  Wolff,  fe  trouve  à la 
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tête  d’un  ouvrage  de  Sufsmilch  qui  a tant  fervi 
à calculer  le  nombre  des  habitans  dans  chaque 
pays.  Un  autre  moins  analogue  à fon  genre 
de  fcience,  eft  un  discours  préliminaire  fur  les 
fermons  de  feu  Mr  l’abbé  Jérufalem,  imprimés 
la  première  fois  en  1748-  WollT  régnoit  alors 
dans  presque  toutes  les  univerfnés  de  l’Europe. 
Il  s’élevoit  cependant  une  autre  clalTe  d’adver- 
faires  qui  certes  ne  fongérent  pas  à le  renverfer 
de  fa  chaire,  ni  à le  faire  dépouiller  des  hon- 
neurs qu’on  lui  avoit  déférés,  mais  qui  travail- 
loient  de  loin  à miner  fon  fyftème  8c  celui  de 
Leibnitz  fon  maître.  Maupertuis  & Voltaire,  très- 
peu  amis  entr’eux,- comme  l’on  fait,  étoient  éga- 
lement peu  favorables  au  philofophe  de  Halle. 
Voltaire  dans  fes  écrits  & dans  fes  entretiens 
avec  le  roi,  les  princes  8c  les  grands,  le  per- 
fiffloit.  Il  eft  fûr  qu’ri  contribua  beaucoup  à 
diminuer  cette  efpèce  de  vénération  que  Fré- 
déric II  avoit  pour  ce  philofophe.  Maupertuis 
de  fon  côté  attiroit  à l’académie  quelques  anti- 
wolffiens.  Il  eft  eft  vrai  que  c’étoit  plutôt  pour 
introduire  la  liberté  8c  l’indépendance  que  le 
crédit  de  WollT  & fes  feôlateurs  fanatiques  fem- 
bloient  bannir  des  écoles  philofophiques  8c  des 
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fociétés  littéraires,  que  pour  déprimer  le  wolf- 
fianisme.  Car  au  relie  pluüeurs  des  amis  & des 

. I 

créatures  de  Maupertuis  étoient  du  parti  de 
Wolff.  Un  d’eux,  Mr  Merian,  qui  étoit  alors 
attaché  à la  clafle  de  philofophie,  fe  déclara  en 
quelque  façon  éleêlique.  Prémontval,  qui  n’é- 
toit  pas  wolffien , eut  à peine  le  temps  de  parler 
8c  d’écrire , que  Sulzer  tout  wolffien  prit  pour 
ainfi  dire  le  haut  du  pavé , & réveilla  le  wolf- 
hanisme,  médiocrement  afloupi.  Le  philofo- 
phe  auteur  de  la  fette  ne  s’apperçut  pas  même 
que  fon  crédit  eût  baillé.  Il  vit  même  Mau- 
pertuis accablé  de  traits  par  Voltaire,  & celui- 
ci  à fon  tour  traité  par  Frédéric  II  presqu’aufli 
févèrement  que  lui-même  l’avoit  été  par  le  pré- 
décefleur.  Cet  homme  fouverainement  fameux 
mourut  le  57  de  Février  1754. 

§.  6.  Les  adverfaires  de  Wolff  de  fon  vivant, 
& beaucoup  d’autres  favans  après  fa  mort , n’ont 
pas  feulement  attaqué  fes  principes , mais  auffi 
fa  méthode  & fon  Ityle  ; cependant  fa  méthode 
eft  celle  qui  a eu  le  plus  d’imitateurs.  Il  avoir 
fuppléé  en  quelque  manière  à une  omiflion 
qu’on  trouvoit  dans  la  méthode  de  Descartes, 
qui  s’étoit  borné  à la  fpéculation  philofophi- 
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que  Tans  toucher  à la  pratique.  Wolff  l’éten- 
dit à l’une  8c  à l’autre.  Son  perfécuteur  Lange, 
qui  étoit  aufli  bon  littérâteur  que  théologien 
zélé,  ne  manqua  pas  de  reprocher  la  barbarie 
du  langage  à celui  qu’il  accufoit  de  fatalisme. 
Cette  tache  eft  reliée  à la  mémoire  de  Wolff, 
furtout  à l’égard  de  fon  latin.  A la  vérité  fort 
latin  n’eft  pas  élégant.  Il  refTemble  abfolument 
à celui  des  fcolaftiques  du  quinzième  & quator- 
zième fiède.  Mais  il  n’eft  rien  moins  qu’obfcur 
lorsqu’on  s’y  accoutume.  Il  écrivoit  mieux  l’al- 
lemand ; & cela  étoit  également  une  fuite  de  fes 
premières  inftruèlions,  8c  peut-être  du  génie 
même  de  la  langue.  Le  dialeèle  filéfien  eft  le 
même  que  le  haut  faxon,  devenu  langue  litté- 
raire de  l’Allemagne  Son  maître  Chrétien  Gry- 
phius,  quoique  poëte  médiocre,  étoit  purifie, 
dans  la  langue  vulgaire  jusqu’à  la  pédanterie., 
L’allemand  étant  plus  propre  que  le  latin  pour 
compofer  des  mots  fcientifiques  8c  techniques, 
Wolff  fut  l’employer  très- à -propos.  Les  litté- 
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rateurs  allemands  de  nos  jours  avouent  que  ce 
philofophe  contribua  beaucoup  à enrichir  la  lan- 
gue 8c  à lui  donner  de  la  précifion  8c  une  cer- 
taine énergie.  Il  feroit  difficile  de  dire  fi  c’eft 
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la  langue  fcolaftique  qui  l’a  porté  „à  créer  de* 
mots  allemands  pour  traduire  les  latins,  ou  fi 
le  mot  allemand  très  - expreffif  & propre  l’a 
forcé,  pour  le  rendre  en  latin,  de  créer  ou 
d’adopter  des  mots  qui  ne  fe  trouvant  point 
dans  les  anciens  auteurs,  font  regardés  comme 
barbares.  Ce  qui  eft  remarquable,  c’eft  que 
fon  latin,  tel  qu’il  e(l,  n’éloigna  ni  de  fon  au- 
ditoire ni  de  la  leCture  de  fes  livres  ceux  qui 
fe  piquoient  d’éloquence  & qui  étoient  nour- 
ris de  la  leCture  des  clafiiques.  Témoin  en- 
tr’autres  l’auteur  de  fa  vie,  publiée  de  fon  vi- 
vant en  1739,  V‘ta  & frtù  ChriJUani  Wolffiii 
qui  efl  en  alfez  bon  latin,  à un  défaut  pré» 
dont  les  favans  allemands,  furtout  les  prote- 
flans,  ont  une  peine  incroyable  à fe  garantir  (a). 
A l’égard  du  caractère  moral  de  Wolff,  on  lit 
dans  le  Dictionnaire  hiftorique  que  le*  hon- 


(a)  Voici  les  fautes  où  tombent  les  Allemands  qui  écrivent 
eu  latin  ou  qui  le  parlent  j c’eft  de  fe  fervir  de  l’imparfait  pouf 
le  pafle  défini.  L’auteur  de  la  vie  de  Wolff,  par  exemple,  dit 
pag  toi.  Anno  cioidcciii:  luctm  videbat  di/J'ertatio  qutr  in - 


fcribtbatur  philufophia  prafiica Hoc  ipfo  anno  prodi - 

bnr  in  luctm  dijertatio  de  Loquela H<tc  Jitnt  fcripta 


çiue  Wolfius  anno  hujus  Jcculi  tertio  in  luctm  confptflumque 

profercbat.  Dans  l’hiftoire  de  Struvius  rien  n’eft  plus  fréquent 


Digitized  by  GoogI 


PAR  ORDRE  ALPHAB.  WOL  503 

neurs  & les  . difgraces , • la  fanté  & la  maladie 
altérèrent  peu  la  tranquillité  de  fon  ame.  Il 
traitoit  fes  ennemis  avec  douceur,  8c  quelque- 
fois avec  générofité.  La  fimplicité  de  fes  mœurs 
le  rendoit  content  de  ce  qu’il  avoit.  H vivoit 
fobrement,  mangeoit  peu,  8c  ne  buvoit  point 
de  vin.  1 On  peut  fôufcrire  à ce  jugement , en 
ajoutant  toutefois  qu’il  ne  traita  pas  toujours 
avec  trop  de  douceur  fes  ennemis,  8c  que  1» 
fimplicité  do, fes  mœurs  8c  fa  frugalité  étoient 
des  vertus  qu’il  dut  autant  à la  modicité  de-  la 
fortune,  dans  laquelle  il  avoit  été  élevé,  qu’À 
la  philofophie.  De  trois  fils  qu’il  eut  de  la  fille 
d’un  fermier  ou  bailli  de  Halle  qu’il  avoit  épou- 
fée  en  1718,  il  ne  lui.  en  furvécut  qu’un  feul, 
qui  s’eft  fâgement  retiré  dans  une  terre  que  fon: 
père  avoit  acquife  entre  Halle  Leipfic,  ■&  if 
eft  mort  fans  fctcçeffion,  ,,j  , ! ,(  : . ; .r.» 

• •:  z:  ..  1 \ ;•  . - 1 

que  d’y  trouver  p.  ex.  anrio  1 550  morlebatur  Frtdtricu*  < 1. • . 

0/1/10  . . . imptrator  etigçbatur  Carolus Cette  faute  a.fon 

origine  dans  le  génie  de  la  langue  allemande,  qui  n’a  d autre 
inflexion  pour  te  paffé’ défini  que  celle  de  l’imparfait.  Lesécri-” 
vains  catholiques  tombent  moins  dans  cette  faute , parce  tju’iU. 
fpnt  accoutumés  1 lire  la  bible  en  latin,  où  on  ne  lit  pa s fa- 
ciebat,  (ftcebat , vidcbat , Tnorizbaïur  pour  fecie,  dix  il , tidit , 

martufu  if  ;n  ' ■■‘rip-'i  fr‘ 
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Wo lf F (Frédéric  Augufte)  né  à Nordhau- 
ftn  dans  la  Thuringe  en  1757»  débuta  comme 
auteur  à l’âge  de  vingt- deux  ans  par  un  petit 
ouvrage  qu!il  avoit  donné  en  anglois  à vingt-un 
ans.  Devenu  reèleur  de  l’école  d’Ofterode,  il  fe 
fit  conhoîtré  du  public  par  une  traduftion  du 
Feftin  de  Platon,  enrichie  de  notés.  Il  fut  en- 
fuite  direéteur  d'un  collège  à Hildesheim,  puis 
pirofefleur  de  rhétorique  & de  pédagogie  à l’u- 
niverfité  de  Halle  en  1783.  Un  an  après  il  fut 
fait  profelTeur  de  philofophie.  Dans  le  temps 
qu’il  étoit  profelTeur  de  rhétorique  il  donna  des 
éditions  enrichies  dé  notes  des  ouvrages  d’Ho- 
mère & d'Héfiode,:  d’après  le  texte  imprimé 
pat  le*  Foulis  de  Glascow.  Il  écrivoit  en  latin. 
Depuis  - cinq  ou  fix  ans  il  n’écrit  plus  guère 
qu’en  allemand.  On  peut  voir  les  titres  de  fes 
ouvrages  dans  les  Supplémens  de  Méufel  en 
*786,  1787  & années  fuivantes.  Le  plus  confi- 


dérable  nous  paroît  être  l 'Hiftoire  littéraire  ro- 
maine, en  un  volume , (in- 8°  de  l’an  1787») 
à l’ufage  de. fes  difciples,  pour  lesquels  il  donna 


aulfi  la  Tetralogia  dramatum  Grœcorum , qui 
comprend  XAgamemnon  d’Efchile,  l 'Oedipe  roi 


de  Sophocle,  les  Phéniciennes  d’Euripide,  & 
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les  Harangueufes  d’Ariftophane.  Mr  WolfF  eft 
un  des  profeffeurs  qui  font  & qui  feront  hon-. 
neur  à l’univerfité  à la  fin  du  fiècle,  comme  un 
autre  philofophe  du  même  nom  lui  en  a fait 
dans  fon  commencement.  Il  eft  à la  tête  d’un 
féminaire  de  précepteurs  Sc  de  maîtres,  qui  a 
beaucoup  profpéré  fous  fa-  dire&ion. . 

Un  de  fes  frères,  maître  de  chapelle  du 
comte  de  Wëmigerode,  a compofé  & publié 
en  >784  des  inftru&ions  pour  ceux  qui  appren- 
nent à jouer  du  clavecin  & à chanter. 

...vï  ' • . . ; 1 ■ - . ....  ...  . 

Wolff  (Jean  David)  né  à Lignitz , étu- 
dia la  théologie  parce  qu’il  étoit  fils  d’un  mi- 
niftre.  Je  ne  fais  d’où  vient  qu’à  l’âge  de  cin- 
quante - cinq  ans  cèt  homme  n’étoit  encore  que 
candidat.  Cependant  il  eft  trés-verfé  dans  la 
littérature  grecque  8c  latine,  8c  dans  l’hiftoiré 
de  fon  pays.  On  a de  lui  différens  ouvrages  en 
latin  & en  allemand,  tous  imprimés  depuis  1743 
jusqu’à  1766.  Le  plus  confidérable  roule  fut 
l’établiffement  du  proteftantisme  en  Siléfie. 

Wolff  (Mad.  de).  Il  y a à Breslau  une 
dame  de  ce  nom,  qui  a traduit  du  françoii  un 
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ouvfnge.de  dévotion,  intitulé. le  Jour  funttifià 
par  la  prière , 8c  a donné  de*  poëüts  du  même 
genre,  imprimées  à Breslau  en  1774.  1 

3....  J.  . , ...î  lii  . .'.I  'I*.  •.'!<  - S 

Wolff  (Martin  Luther)  depuis  près  de 
vingt  ans  pafleur  de  l’églife  luthérienne  de  Pé- 
tersbourg,  .eft  né  en  1744  dans  la  Prufle  eccir 
Mentale  dans  la  petite  ville  de  Strasbourg,  8c 
a été. quelque  temps^reéleur  d’une  école  milu 
taire  à Réval  en  Livonie.  La.  publié  quel-, 
ques  fermons,  une  oraifon  funèbre  du  comte  de  ; 
Suvers,  grand  - maréchal  de  la  cour  de  Ruflie, 
mort  en  177.5  , 8c  quelque» , antres  bagatelles. 
Çoldùedt  „ Mcufel.  , . •* 

-.  . • *»  -,  - «T  »>.•  / •'■o'b  îiêl  e.x  ....  > < 

c Wo  le  F (Nathanaël  Mathias  de)  ci-de- 
vant médecin  du  prince  Adam  Czartorinsky , 
naquit  à Conitz  dans  la  Prufle  occidentale  en 
1726.  Il  » vécu  long-temps  à :Danzic,  où  il 

eft  mort  en;  1784.  On  a dé  lui  quelques  bro- 
» 

chures  en  françois  fur  les  diflidens  de  Pologne,’ 
imprimées  en  \ 7 67  8c  1768.  U a écrit  en  latin 
fur  la  botanique,  & en  allemand  fur  l’inocula- 
tion de  la  petite  vérole  8c  fur  l’aftronomie.  Mais 
thiftoire  de  ce. médecin  voyageur,  plus  célèbre 
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par  l’obfervatoire  qu’il  fonda  à Danzic  que  par 
fes  écrits,  regarde  infiniment  plus  la  Pologne 
que  la  PrufTe;  & d’autant  plus  que  la  Prude 
occidentale  n’étoit  point  encore  démembrée  de 
la  Pologne  lorsqu’il  naquit  & lorsqu’il  en  for* 
tit.  Goldbeck,  . . • d . . • I 

Wolfgang  (Jean  George)  naquit  à Augs- 
bourg  en  1664  d’un  orfèvre  lufatien.  Pour 
donner  une  idée  des  aventures  de  cet  artifte 
avant  qu’il  vînt  à Berlin,  il  faudrait  traduire  ici 
un  livre  entier  qui  a été  publié  en  1 7 5 S fou* 
le  titre  de  Voyage  & dcflinèe  merveilleufe  des 
deux  fr'trçs  Wolfgang.  Il  s’y  étoit  presque  to4 
talement  formé  à la  gravure,  lorsqu’en  1684  il 
alla  en  Angleterre  achever  de  fe  perfection- 
ner & gagner  plus  qu’il  ne  pouvoit  efpérer  dans 
fa  patrie.  En  revenant  d’Angleterre  en  HolJ 
lande , dans  (on  trajet  il  fut  pris  par  des  cor- 
faires  algériens.  Ce  défaftre  ne  nuifit  ni  à fes 
talens  ni  à fa  renommée.  Rendu  à fa  patrie 
il  fut  appelé  au  fervice  du  roi  de  PrufTe,  Fré- 
déric I,  avec  un  autre  graveur  nommé  Heifs, 
en  1704.  Il  vécut  à Berlin  quarante  ans,  & y 
deiïina  & grava  une  très- grande  quantité  d’e- 
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ltampes.  Les  defcriptions  magnifiques  des  fu- 
nérailles de  la  reine  Charlotte,  & de  Frédéric  I 
qui  la  fuivit  au  tombeau  neuf  ans  après,  font 
gravées  en  grande  partie  par  ce  Wolfgang.  Un 
de  fes  derniers  ouvrages  eft  le  portrait  d’un  en- 
fant célèbre.  V.  BaratieR. 

Woltaer  (Jean  Chrétien)  eft  né  à Wer- 
der  dans  la  moyenne  Marche  du  Brandebourg 
çn  1744.  Ce  nom  de  Wolusr , qui  fe  prononce 
de  même  que  Voltaire , lui  a été  donné  à lui 
ou  à fon  père  par  fobriquet,  ou  il  le  prit  lui^ 
même  par  fantaifie  (°).  Cependant  on  ne  voit 
pas  qu’il  affefte  le  bel  efprit.  Il  eft  profeffeur. 
éfi  droit  à l’univerfité  de  Halle  & afTefTeur  à la 
faculté  juridique.  Il  n’écrivit  long -temps  que 
fur  le  droit  8i  en  latin  ; ce  qui  n’eft  guère  vol- 
tairien.  Il  eft  vrai  que  depuis  dix  ou  douze 
ans  il  ne  compofe  guère  qu’en  allemand , & il 
écrit  aufïi  pour  des  feuilles  hebdomadaires. 

Wunsch  (Chrétien  Erneft)  né  à Hohen- 
ftein  de  Schœnebourg  en  Saxe,  étudia  à Leipfic, 

O)  Un  médecin  de  l’élefleur  palatin,  connu  par  pluGeurs 
ouvrages , s’appeloit  auffi  de  Woltcr. 
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& prit  le  do£lorat  dans  la  faculté  de  médecine; 
mai»  il  s’appliqua  bien  plus  encore  à l’allrono- 
mie  & à la  météorologie.  La  pofition  de  fon 
pays  natal  l'invitoit  à l’une  & à l’autre.  Il  a 
donné  plufieurs  ouvrages  de  ce  genre.  Il  avoit 
traduit  en  allemand  le  recqeil  des  opufcules  de 
Boyfer,  qui  lui  valurent  la  chaire  de  mathéma- 
tique qu’il  a à Halle  depuis  1784.  Hi/Joire  Je 
l aftronomie  par  le  très- célèbre  Mr  Bailly. 


La  Prusse  littéraire 


Z. 

ZeDLITZ.  (Charles  Abraham,  baron  de) 
membre  honoraire  de  l’académie  des  fciences , 
chevalier  de  l’ordre  de  l’aigle  noir,  ci-devant 
miniftie  d’état  au  département  de  la  juftice  & 
affaires  eccléfialliques , & curateur  des  univer- 
fités,  des  bibliothèques  & des  écoles,  eft  né 
à Schwarzwalde  près  de  Landshut,  d’une  no- 
ble 8c  ancienne  famille  originaire  de  la  Misnie, 
qui  pofféde  depuis  plus  de  quatre  fl ï clés  des 
fiefs  dans  la  Siléfie.  Mrs  de  Zedlitz  font  par- 
tagés en  deux  branches:  les  uns  font  fimple- 

merrt  diftingués  comme  nobles;  les  autres  font 
* 

appelés  barons,  titre  qui  marque  un  degré  de 
nobleffe  de  plus.  Ceux  - ci  parodient  s’être  il- 
luftrés  par  des  charges  civiles  ; c’eft  d’eux  qu’eft 
né  le  miniftre  dont  nous  devons  parler.  Ses 
parens  n’étant  pas  riches,  Frédéric  II,  qui  vou- 
loit  s’attacher  la  nobleffe  d’un  pays  nouvelle- 
ment conquis , paya  pour  lui  la  penfion  à un 
collège  de  Bronswic.  On  n’avoit  pas  encore 
rétabli  à Berlin  l’école  militaire , fondation  fem- 
blable  à celle  du  Carolin  de  Bronswic.  A l’âge 
de  vingt  ans  Mr  de  Zedlitz  fut  fait  référendaire 


l 
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à la  chambre  de  juftice  de  Berlin;  & après  la 
guerre  de  fept  ans  il  devint  préfident  de  la 
chambre  de  juftice  à Brieg  en  Siléfie  par  la  fa- 
veur du  grand  chancelier  Jarriges.  Mr  deFurft* 
fucceffeur  de  Jarriges,  l’attira  à la  capitale,  où 
il  fut  un  des  quatre  miniftres  de  la  juftice.’  Il 
arriva  en  1770  que  Mr  de  Munchatilen , un  de 
ces  quatre  miniftres  de  la  juftice,  ayant  le  dé- 
partement des  affaires  eccléfiaftiques  & littérai- 
res, déplut  à Frédéric  II  par  les  mauvais  fer- 
vices  que  lui  rendit  un  des  fecrétaires  du  cabi- 
net, nommé  Galfter.  Cet  homme  s’étant  avifé 
de  prendre  un  ton  de  fupérieur  en  s’acquittant 
auprès  de  lui  d’une  commiffion  du  roi,  n’avoit 
pas  trouvé  le  miniftre  difpofé  à fouffrir  ce  ton. 
Frédéric  II  fit  alors  changer  de  place  aux  deux 
miniftres , donna  celle  du  tribunal  à Mr  de 
Munchaufen,  & celle  qu’avoit  celui-ci  à Mr  de 
Zedlitz,  avec  le  département  des  univerfttés  »' 
des  collèges  8c  des  affaires  de  l’églife.  Ce  mi- 
niftre fouhaita  d’être  agrégé  à l’académie , & il 
le  fut.  Il  lut  pour  discours  de  réception,  des 
réflexions  fur  le  patriotisme  confldéré  comme 

l'objet  de  l'éducation  dans  les  états  monarchiques. 

\ 

Quelques  années  après  Mr  de  Zedlitz  fe  trouva 
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dans  c^es  circonftances  très  - fâcheufes , qui  failli- 
rent à le  perdre,  & lui  firent  perdre  effe£live- 
ment  la  faveur  de  Frédéric  II,  mais  non  fa 
place.  C’eft  à l’occafion  de  l’affaire  fameufe  du 
meunier  (a).  La  juftice  & l’amitié  le  portoient 
également  à foutenir  la  fentence  du  tribunal  & 
à juftifier  Mr  de  Furft  fon  ami.  Sa  fermeté  dans 
cette  circonftance,  lui  fit  honneur.  Depuis -lors 
il  ne  vit  plus  le  roi,  mais  il  garda  fa  place,  & 
ne  dirigea  même  pas  d’une  manière  moins  des- 
potique les  affaires  de  fon  département. 

On  lui  reproche  particuliérement  d’avoir 
privé  l’univerfité  de  Halle  de  deux  excellens  fu- 
jets,  Mr  Schutz,  très  - célèbre  littérateur , à qui 
il  donna  brusquement  fon  congé,  lorsque  ce 
profeiïeur  lui  fit  part  des  propofitions  qu’on  lui 
faifoit  pour  l’attirer  à Jéna;  & Mr  Gluck,  na- 
tif de  Halle,  jurisconculte  très-eftimé,  à qui 
il  refufa  le  fimple  titre  de  profeffeur  extraordi- 
naire, au  moyen  de  quoi  il  feroit  refté  dans  fa 
patrie.  (F.  Gluck  & Schutz.)  Les  profef- 
feurs  de  Francfort  fe  plaignoient  en  même 
temps  de  ce  qu’il  détournoi t les  revenus  de 

leux 

00  V.  EJfaifur  la  fil  U règne  de  Frid.  II.  P.  II.  ch.  n. 


Digitized  by  Google 


PAR  ORDRE  ALPHAB.  ZED  513 

leur  univerfité , en  les  deftinant  à celle  de  Halle. 
Ce  miniftre  en  1774  avoit  donné  le  plan  d’éta- 
blir une  pépinière  de  pédagogues.  Le  nom  de 
cet  établiflement , en  Italie  ou  en  France,  n’au- 
roit  pas  trop  encouragé  les  jeunes  candidats  à 
y entrer.  Mais  en  Allemagne  heureufement  le 
titre  de  pédagogues  n’eft  pas  aviliflant;  & celui 
de  pépinière  a été  employé  pour  des  établifle- 
mens  d’un  plus  haut  degré  de  confidération 
que  ne  l’eft  celui  des  maîtres  d’école.  Effe£li- 
vement  cette  pépinière  a profpéré,  furtout  à 
Halle  depuis  que  Mr  le  profefleur  Wolff  la  di- 
rige. En  1786  Mr  de  Zedlitz  obtint  de  la  mu- 
nificence du  roi  une  Tomme  annuelle  de  dix- 
fept  mille  écus  pour  améliorer  le  Tort  des  maî- 
tres d’école  dans  les  petites  villes  8c  les  villages. 
Le  miniftre  a commencé  par  delliner  une  por- 
tion de  cette  Tomme  à des  confeillers,  qu’il 
créa  pour  former  un  collège  dirigeant,  tant 
pour  des  univerfités  que  pour  les  écoles.  Il 
rendit  presque  nulle  la  libéralité  du  roi  rela- 
tivement à l’objet  qu’on  s’étoit  propoTé.  Les 
pauvres  maîtres  furent  de  plus  en  plus  décou- 
ragés, voyant  détourner  au  profit,  des  perfon- 
nes  dont  ils  envioient  déjà  le  fort,  un  bienfait 
La  Prutft  Unir.  T.  III.  Kk 
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qui  leur  étoit  defliné;  & ils  fentent  appefantir 
par  là  le  joug  qu’on  fembloit  vouloir  alléger. 
Quelques  profefTeurs  & Teneurs  d’école  le  plai- 
gnoient  de  ce  que  le  confifloire  les  tyrannifoit, 
les  aviliffoit.  Mr  de  Zedlitz,  très-difpofé  à 
diminuer  le  crédit  des  eccléfiafliques  qui  com- 
pofent  la  plus  grande  partie  du  confifloire , éta- 
blit un  collège  fupérieur  pour  la  direction  des 
écoles.  Cependant  l’autorité  du  confifloire  fub- 
fifle  à peu  près  fur  le  même  pied,  &:  devint 
plus  incommode,  parce  que  le  confifloire  eft 
plus  jaloux  qu’auparavant  de  fon  autorité.  Les 
maîtres  d’école  fe  trouvent  fournis  à un  fécond 
corps  dirigeant  qui  voudra  fans  doute  fe  faire 
valoir  en  donnant  des  ordres , en  faifant  des  ré- 
primandés, & en  punifTant  ceux  qui  leur  pa- 
roîtront  le  mériter.  Ainfi , au  lieu  'de  donner 
plus  de  crédit  aux  relieurs  des  écoles,  on  leur 
en  ôta  beaucoup.  Ce  nouvel  établifTement  fit 
encore  plus  de  tort  aux  univerfités  qu’aux  gym- 
nafes  («).  Ordinairement  ce  font  les  profefTeurs 
des  univerfités  & les  plus  anciens  qui  dirigent 
les  écoles  fubalternes.  Mr  de  Zedlitz  a fait  le 

(a)  On  appelle  gymnaftt  en  Allemagne  le*  école*  moyen- 
nes entre  le*  baOcs  claffe*  le  les  unÎTériité*. 
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contraire  en  établifTant  le  confeil  fcolaftique, 
( Oberfchul  - Collegium , ) par  lequel  les  vieux 
profefleurs  des  univerfités  le  troûvoient  fournis 
à des  refleurs  de  gymnafes  qui  n’avoient  pas 
trente  ans  (°). 

Comme  chef  du  département  eccléfiaftique 
8c  fcolaftique,  Mr  le  baron  de  Zedlitz  étoit 
aufli  curateur  des  églifes  8c  des  écoles  catholi- 
ques. Il  auroit  dû  alhgner  une  portion  de  la 
fomme  que  le  roi  lui  accorda  pour  le  foulage- 
ment  des  maîtres , à l’école  catholique  de  Ber- 
lin 8c  à celle  de  Potsdam,  deftinées  à l’inftru- 
flion  des  enfans  des  foldats  presqu’unique- 
meni,  8c  qui  ne  font  entretenues  que  par  des 
aumônes  d’un  petit  nombre  de  catholiques  qui 
font  au  fervice  du  roi  (*).  Puisqu’il  prenoit  fur 
lui  de  clifpofer  des  revenus  de  l’univerfité  de 
Francfort,  combien  de  raifons  n’auroit-il  pas 

• 

Çp)  Ce  collige  fublifle  encore.  Il  auroit  é^é'peu  prudent  de 
le  fupprimer  un  ou  deux  ans  après  fon  inllitution.  Mais  il  efl 
i croire  qu’il  fera  incorporé  au  confiftoirc , Sc.  qu’on  le  réglera 
de  manière  qu’il  ne  dégradera  point  les  univerfités  & n’avilira 
pas  davantage  les  autres  profelleurs  ou  reéleurs  des  écoles. 

fé)  Ce  n'cfl  que  fous  le  minifire  qui  l’a  remplacé  qu’on  a 
commencé  i feeourir  les  pauvres  maîtres  de  l’école  catholique 
de  Potsdam, 
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eues,  même  fous  Frédéric  II,  d’en  convertir 
quelques  centaines  d'écus  à l’établiffement  d’une 
école  latine  pour  tant  de  milliers  de  pauvres 
catholiques  qui  fe  trouvent  feulement  dans  la 
Marche  de  Brandebourg  ? Mr  le  baron  de  Zed- 
litz,  qui  fe  piquoit  d’être  impartial  & tolérant, 
n’auroit-il  pas  dû  rapprocher  un  peu  la  condition 
des  catholiques , au  moins  de  celle  des  réformés 
françois , en  les  regardant  les  uns  & les  autres 
comme  des  colonies  étrangères  utiles  à l’état  ? 

La  place  de  chancelier  de  l’univerfité  de 
Halle,  remplie  d’abord  à l’époque  de  la  fonda- 
tion par  Mr  de  Seckendorf,  gentilhomme  fa- 
vant , puis  par  deux  illuftres  8c  anciens  profef- 
feurs,  Ludwig  & Wolff,  avoit  été  laiffée  va- 
cante depuis  la  mort  de  ce  dernier,  pendant 
trente -deux  ans.  Mr  de  Zedlitz  dès  les  pre- 
miers inftans  du  nouveau  règne  fe  donna  beau- 
coup de  mouvement  pour  la  faire  remplir,  pro- 
pofa  & fit  facilement  agréer  à fa  majefté  Mr  de 
Hoffmann , directeur  de  la  chambre  de  S.  A.  R. 
le  prince  Henri.  Il  efl  très- certain  que  Mr  de 
Hoffmann  par  fe  s connoiffances , par  fes  rela- 
tions, par  les  biens  qu’il  poffède  aux  environs 
de  Halle,  par  fon  hofpitalité  très -connue,  pou- 
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voit  faire  du  bien  tant  aux  profefleurs  qu’aux 
étudians  de  Halle.  Aufli  dans  les  quatre  ans 
qu’il  garda  la  place , il  fit  des  établiflemens  fort 
utiles.  Mais  le  miniftre  qui  l’inflalla,  après  avoir 
là it  un  choix  qui  ne  pouvoit  que  déplaire  aux 
anciens  profefleurs  qui  afpiroient  à cette  place, 
dégrada  encore  la  dignité  du  reèlorat,  qui  eft 
toujours  conférée  à un  profeffeur.  Car  dans  la 
fonction  même  de  l’inftallation , il  fit  placer  le 
chancelier  avant  le  reêteur. 

Mr  de  Zedlitz  parut  toujours  peu  favora- 
ble aux  eccléfiaftiques , que  par  la  nature  de  fa 
place  il  devoit  protéger;  8c  ouvertement  fort 
porté  pour  les  écrivains  qui  fous  prétexte  de 
faire  la  guerre  au  fanatisme,  attaquoient  les 
théologiens  & les  minillres  du  faint  évangile. 
ConnoifToit-il  affez  peu  les  cours  de  juftice 
auxquelles  il  a été  attaché , pour  ignorer  que  la 

• f.#'  > r 

plupart  de  ceux  qui  les  compofent  8c  leur  font 
honneur  font  fils  ou  petits  -fili  d’ecdéfiaftiques  ? 
Et  pouvoit- il  fe  diflimuler  qu’il  importe  infi- 
niment que  cette  cfafTe  de  citoyens  ne  foit  ni 
avilie  aux  yeux  du  public.,  ni  privée  de  cet 
enthoufiasme  religieux  qui  leur  fait  accepter  de 
petites  cures  dans  la  province  8c  dans  la  cam- 
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pagne,  d’où  fortent  enfuite  des  fujets  très-utiles 
de  tout  genre?  Leroi  régnant,  très-perfuadé 
que  l’irréligion  eft  beaucoup  plus  contraire  au 
bonheur  des  peuples  que  ne  le  feroit  le  fana- 

t 

tisme  même,  lorsque  celui-ci  ne  drefie  point 
de  bûcher,  & ne  lève  point  de  troupes  de 

croifés,  difpenfa  Mr  de  Zedlitz  des  fonctions 

/ 

du  miniftère;  d'autant  plus  qu’ayant  recueilli 
un  riche  héritage  en  Siléfie,  il  pouvoit  y aller 
vivre  très -à  fon  aife.  Il  le  décora  cependant 
de  l’ordre  de  l’aigle  noir. 

« • i ' • ’’  * ' 

Zehenter  (Jofeph  Çhriftophe)  écuyer 
lettré,  a été  vers  1770  direéleur  du  manège 
de  Berlin.  On  a de  lui  des  ouvrages  allemands 
pour,  l’inftru&ion  des  jeunes  cavaliers,  fur  la 
ipaniére  d’élever  les  chevaux  & de  connoître 
leurs  qualités,  imprimés  les  uns  à Francfort  fur 
l’Oder,  les  autres  à Berlin  & à Leipfic. 

» 

Zepeunic  (Charles  Frédéric)  employé 
dans  l’échevinat  & dans  l’adminiBration  à Halle, 
où  il  eft  né  en  1 7 5 1 , a beaucoup  écrit  en  latin 
& en  allemand  fur  le  droit  romain,  furtout  fur 
les  Novelles  de  l’empereur  Léon , furnommé  le 
philofophe. 


\ 
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Zeplical  (Antoine  Michel)  naquit  à Tré- 
bitz  en  Moravie  en  1737,  entra  chez  les  jé- 
fuites , qui  l’envoyèrent  à leur  collège  de  Bres- 
lau , quoique  la  Siléfie  ne  fût  plus  foumlfe  à la 
maifon  d’Autriche.  Il  s’affeûionna  fincèrement 
au  pays  où  il  vivoit,  8c  au  roi  qui  le  gouver- 
noit.  II  paroît  même  avoir  été  animé  de  l'efprit 
qui  règne  plus  dans  les  pays  de  Pmfle  que 
dans  les  pays  autrichiens,  puisqu’il  a fait  de* 
livres  élémentaires  pour  Tinftru£lion  de  la  jcn- 
nefiie,  ainfi  qu’en  font  les  profeffeurs  & les 
ecdéfiafliques  proteftans.  Ses  confrères  de  Mo- 
ravie 8c  des  autres  provinces  autrichiennes  n’en 
ont' pas  fait  autant.  Le  miniftère  lui  rendit 
juflice,  en  le  faifant  membre  de  la  commiflion 
fcolaflique  8c  dire£leur  de  cette  efpèce  d’uni- 
verfité  catholique  qui  eft  à Breslau , 8c  qui  n’a 
pas  perdu  fes  titres  par  l’abolition  de  la  com- 
pagnie. Les  favans  allemands,  nonobftant  la 
différence  de  leurs  opinions  religieufes , font 
beaucoup  de  cas  8c  d’eftime  de  Mr  Zeplicai. 
Nous  avons  lu,  nous  avons  entendu  des  pro- 
feffeurs  & d’autres  écrivains  célèbres  établis  à 
Breslau , qui  tous  parlent  de  cet  ex-jéfuite  com- 
me d’un  homme  d’un  mérite  difiingué.  Outre 
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ce  qu’il  a écrit  en  allemand  pour  différentes 
claffes  d’étudians , nous  connoiffons  de  lui  une 
géométrie  des  courbes  appliquée  à la  phyfique; 
des  principes  philosophiques  fur  la  loi  de  là  né- 
ccffitè;  des  injlitutions  du  droit  de  la  nature  & 
des  gens , 8c.  une  poétique  tirée  des  anciens  au- 
teurs clajjiques:  tous  ouvrages  utiles,  & bien 
écrits  en  latin. 

Zerrener  (Henri  Gottlieb)  né  à Wer- 
nigerode  en  1750,  miniftre  du  faint  évangile 
dans  un  village  du  duché  de  Magdebourg,  a 
fait  imprimer  quelques-uns  de  fes  fermons, 
dans  lesquels  il  exhorte  les  gens  de  la  campa- 
gne à regarder  la  nature  & l’agriculture  comme 
un  moyen  de  s’élever  à la  connoiffance  de  la 
divinité.  Voila  un  fujet  très  - excellent  pour 
être  prêché  dans  des  villages. 

Zimmermann  (Frédéric  Albert).  Il  y a 
beaucoup  d’auteurs  de  ce  nom  en  Allemagne 
& en  Suiffe.  Celui  - ci , qui  eA  calculateur  à la 
chambre  de  Breslau,  a donné  au  public  en 
J782 — 1785  plufieurs  cahiers  de  mémoires  pour 
fervir  à une  topographie  détaillée  de  la  Siléfie. 


I 
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Zimmermann  (Jean  George  de).  Quel* 
ques  écrivains  berlinois  qui  n’aiment  point  ce 
douleur  trouveront  mauvais  que  je  le  place  ici» 
furtout  fi  j’en  dis  du  bien.  Je  ne  faurois  ce- 
pendant en  dire  du  mal;  & je  crois  devoir 
/ 

lui  confacrer  un  article,  après  avoir  parlé  de 
trois  ou  quatre  auteurs  qui  n’avoient  peut-être 
pas  tant  de  titres  que  Mr  de  Zimmermann  d’oc- 
cuper une  place  dans  la  PruJJ'e  littéraire.  Ce 
favant  eft  né  à Brugg,  fujet  de  la  république 
de  Berne , mais  plus  à la  portée  de  fréquenter 
les  gens  de  lettres  de  Zurich  que  les  ariftocrates 
bernois.  Car  fa  patrie  eft  quatre  fois  plus  éloi- 
gnée de  la  capitale  du  canton,  que  de  Zurich. 
Après  fes  premières  études  il  alla  fe  vouer  à 
la  médecine  à Gœttingue  dans  le  temps  que 
Haller  y enfeignoit  encore.  La  differtation  inau- 
gurale qu’il  fit  imprimer  lorsqu’il  fut  reçu  do- 
£leur,  eft  de  l’an  175t.  Le  premier  ouvrage 
qu’il  publia  depuis,  en  1755,  ce  fut  la  Vie 
de  Haller,  qui  furvécut  encore  vingt -deux  ans, 
& qui  ayant  été  fait  membre  du  confeil  fou- 
verain  de  Berne  dans  l’année  que  cette  bio- 
graphie parut,  étoit  devenu  un  de  fes  maîtres 
dans  l’état  civil,  après  avoir  été  fon  maître  dans 
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un  autre  fens  à Gœttingue.  Mr  de  Zimmer- 
tnann,  qui  étoit  alors  établi  dans  fa  ville  natale 

t 

de  Bruggn  ftipendié  comme  médecin  ( Stadt - 
phy ficus  ) , donna  l’année  fuivante  quelques  bro- 
chures fur  des  tremblemens  de  terre  & le  pre- 
mier eflai  fur  la  folitude.  En  1758  parut  fon 
livre  fur  1 Orgueil  national  ( Vom  Naiional-Stolz), 
qui  fit  la  première  réputation  de  ce  favant  com- 
me philofophe.  On  feroit  curieux  de  favoir  fi 
ce  font  les  Anglois  qu’il  connut  à Gœttingue, 
les  Allemands  au  milieu  desquels  il  y vécût,  ou 
les  Suides  ariflocrates , fouverains  du  pays  où  il 
vivoit  alors  & où  il  étoit  né , qui  lui  firent  con- 
cevoir l’idée  de  cet  ouvrage.  Il  exerçoit  ce- 
pendant la  médecine  avec  fuccès,  & il  confer- 
voit  des  mémoires  fur  les  cures  qu’il  faifoit.  Il 
livra  au  public  le  fruit  de  fes  obfervations  en 
1764,  fous  le  titre  d 'Expérience  dans  la  méde- 
cine ( Erfahrung  in  der  Arzneykun/l).  Ce  livre 
lui  fit  une  réputation  très-diftinguée  comme 
médecin.  Quelques  années  après,  le  roi  d'An- 
gleterre le  fit  appeler  à Hanovre  en  qualité  de 
fon  médecin.  Il  continua , il  augmenta  fon  ou- 
vrage fur  la  folitude  ( uber  die  Einfamkeit ),  qui 
parut  en  1773,  & plufieurs  fois  dans  la  fuite 
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augmenté  de  nouveau.  Il  intérefTa  par  fes  écrits 
l'impératrice  de  Unifie,  qui  pour  avoir  très- 
bien  appris  la  langue  françoife  8c  la  rude  ne 
négligea  point  celle  de  fa  nation.  Mr  de  Zim- 
mermann devint  pour  Catherine  II,  qui  le  créa 
chevalier,  . ce  que  Mr  d’Alembert  étoit  pour 
Frédéric  II.  Peut-être  nos  neveux  compare- 
ront-ils la  correfpondance  des  uns  8c  des  au- 
tres. Etant  très -connu  à Berlin,  tant  par  fes 
écrits  que  pour  y avoir  été  perfonnellement 
lorsqu’il  vint  fe  faire  opérer  chez  le  célèbre 
anatomifte  Meckel,  Mr  de  Zimmermann  étoit 
aulfi  connu  de  Frédéric  II,  qui  dans  fa  dernière 
maladie  qui  finit  avec  les  jours  de  ce  monar- 
que, l’appela  à Potsdam,  non  môins  comme 
philofophe  pour  s'entretenir  avec  lui , que  com- 
me médecin  pour  le  confulter.  Le  doèleur  ha- 
novrien  ne  put  pas  faire  plus  que  ceux  de  Pots- 
dam n’avoient  fait  avant  lui.  Après  la  mort  de 
Frédéric  II,  dans  l’enthoufiasme  qu’on  avoit 
de  dire,  de  lire  8c  d’entendre  tout  ce  qui  regar- 
doit  ce  roi  fans  exemple,-  Mr  de  Zimmermann 
publia  les  entretiens  qu’il  avoit  eus  avec  lui. 
Cet  ouvrage,  qui  eut  beaucoup  de  fuccès, 
effuya  des  critiques,  8c  fut  fuivi  d’un  autre,  in- 
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.titillé  Fragmens  fur  Frédéric  le  grand.,  dont  Mt 
Nicolaï  va  donner  une  critique  volumineuse. 

y 

Zinzendorff  (Frédéric  Augufte,  comte 
de)  envoyé  de  Saxe  à Berlin,  lieutenant -gé- 
néral dans  l’armée  faxonne,  8c  chevalier  de  l’or- 
dre de  l’étoile  polaire,  eft  né  en  i 733  d’une  fa- 
mille très-illuflre  qui  date  fes  titres  du  fiècle 
de  l'empereur  Rodolphe  I,  8c  doi\t  le  zélé  pro- 
tecteur des  frères  moraviens  oü  hernouthes  a 
augmenté  la  renommée.  Mr  le  comte  de  Zin- 
zendorff, qui  a figné  comme  miniûre  plénipo- 
tentiaire de  Saxe  la  paix  de  Tefchen  Sc  la  con- 
fédération germanique,  eft  un  des  envoyés  à la 
cour  de  Berlin  qui  ont  contribué  aux  progrès  des 
lettres  Sc  des  arts  dans  les  pays  où  il  a réfidé  8c 
réfide.  Peu  dé  favans,  peu  d’artiftes,  de  quel- 
que nation  qu’ils  foient,  ont  été  de  fon  temps  à 
Stockholm,  Sc  à Berlin,  qu’ils  n'aient  été  connus 
.de  lui  8c  qu’ils  n’en  aient  reçu  des  politeffes. 
Peu  de  livres  ont  paru  en  Europe  8c  ont  fait  fen- 
fation , qu’on  n’ait  trouvés  dans  fon  cabinet  8c 
dont  011  ne  lui  ait  entendu  parler  trés-fenfément. 
On  n’ignore  pas  que  la  traduction  françoife  d’un 
ouvrage  de  Mr  Garve  fur  raccord  de  la  morale 
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avec  la  politique  eft  de  Mr  le  comte  de  Zin- 
zendorff  ; & c’eft  par  cette  raifon  que  nous  ne 
faurions  nous  dirpenfer  de  faire  ici  mention  de 
ce  feigneur,  quoique  fon  livre  n’ait  paru  que 
fous  le  règne  préfent. 

Zitterland  (Jean  Guillaume)  né  à Kre- 
nigsberg  en  Prulfe  en  1755,  pafla  de  l’étude 
du  droit  à celle  de  la  théologie;  ce  qui  eft  peu 
commun.  Il  fut  reçu  candidat,  d’abord  pré- 
cepteur ( Hoffmeijler ) dans  la  maifon  des  com- 
tes de  Kalnein  à Kilgis,  & en  1781  aumônier 
du  régiment  de  Blumenthal  à Meve  dans  la 
Prude  occidentale.  Il  a fait  inférer  des  poëfies 
dans  la  Tempè  prujfienne  & dans  le  Florilège 
prujjien ; il  en  a publié  quelques-unes  à part,’ 
& fourni  des  articles  à la  Gazette  littéraire  de 
Kœnigsberg.  Depuis  dix  ans  rien  n’a  plus  paru 
fous  fon  nom. 

Zoellner  (Jean  Frédéric)  né  en  1753  à 
Neuen-Damm,  dans  la  principauté  de  Halber- 
ftadt,  d’un  père  eccléfiaftique , étudia  la  théo- 
logie à Francfort  fur  l’Oder.  Le  jeune  théo- 
logien furpada  bientôt  en  célébrité  les  maîtres 
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auxquels  ils’étoit  attaché.  Étant  encore  à Franc- 
fort,  il  donna  en  une  feuille  hebdoma- 
daire. Établi  à Berlin  & attaché  à l’églife  de 
Sainte  Marie  en  qualité  de  prédicateur,  il  pu- 
blia d’autres  ouvrages  périodiques  fous  le  titre 
d 'Entretiens  hebdomadaires  fur  la  terre  6*  fes 
habitons , avec  Mr  Lange;  un  autre  ouvrage  de 
la  même  nature,.  & une  Encyclopédie  morale , 
avec  Mr  Ulrich,  & à lui  feul,  autant  qu’il  pa- 
roît,  un  livre  intitulé  LeÜure  pour  tous  les  états 
( Lefebuch  fiir  aile  Stcinde).  Ainfi  que  la  plu- 
part des  favans  allemands  il  traduifit  tantôt 
des  livres  anglois,  tantôt  des  françois.  Une  de 
ces  traductions  eft  celle  de  l 'Hijîoire  de  l Eu- 
rope moderne , par  Guillaume  Ruffel.  Il  tra- 
vailla à la  Gazette  littéraire  allemande  de  Ber- 
lin , qui  ne  fut  plus  continuée  après  que  Mrs 
Gedike  8c  Biefter  eurent  commencé  à donner 
leur  journal  fous  le  titre  de  Monatfclirift.  Il 
inféra  dans  celui-ci  quelques  écrits  fur  des  fu- 
jets  intérélTans.  L’un  eft  un  parallèle  de  la  ma- 
nière de  déclamer  des  prédicateurs  avec  celle 
des  aCteurs  du  théâtre  ; un  autre,  auquel  donna 
lieu  la  rédaClion  qu’on  entreprit  d’un  nouveau 
code  des  lois,  eft  celui-ci:  Convient- il  de  ne 
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plus  fanttîonner  le  mariage,  par  des  cérémonies 
religicufcs  ? Loin  de  négliger  les  fonctions  de 
fon  état,  il  cultiva  avec  ardeur  &.  avec  fuccèa 
l’éloquence  de  la  chaire.  Il  pafloit  dès  l’âge 
de  trente  ans  pour  l’ecdéfiaftique  le  plus  ca- 
pable de  remplacer  le  patriarche  des  prédica- 
teurs allemands , Mr  Spalding.  Aufli,  dès  que 
ce  refpeûable  pafteur,  en  1788,  ne  fe  crut  plus 
en  état  de  prêcher,  on  deftina  pour  fuppléer  à 
fes  fonêlions  Mr  Zœllner,  qui  fut  fait  en  mê- 
me temps  confeiller  au  confiftoire  fupérieur , & 
chargé  de  la  cenfure  des  livres  théologiques. 


AVERTISSEMENT. 


Le  préfent  volume  n'excédant  pas  les  deux  précédens, 
<b-  les  additions  qui  vont  fuivre  ne  devant  remplir  qu'un 
petit  nombre  de  feuilles,  on  les  inférera  ci- après;  moyen- 
nant quoi  le  quatrième  volume  qu'on  avoit  annoncé 
n’aura  point  lieu.  Ainfi , lorsqu'on  trouve  quelque  part 
V.  le  Tom.  IV,  il  faut  lire  Voyez  le  Supplément. 
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RÉFLEXIONS 


PHILOSOPHIQUES  ET  CRITIQUES 

RELATIVES 

A L’INTRODUCTION  ou  tableau  générai, 
QUI  PRÉCÈDE  L’OUVRAGE.  ‘ ■" 


N.  1.  [Add.  aux  Soft.  III  &:  IV.] 

Influence  du  climat  é-  du  commerce  fur  Vefprit 
des  nations. 

Les  auteurs  qui  ont  eu  le  plus  de  fuccès  en 
Allemagne,  ceux  qui  ont  entraîné  après  eux  dej 
fe£lateurs  & qui  ont  formé  une  forte  de  feèle 
ou  d’école,  font  presque  tous  fortis  des  provin- 
ces méridionales.  Une  foule  de  favans  & d’ar- 
tiftes  qui  Ont  été  attirés  dans  les  états  prufiiens, 
font  venus  de  la  SuilTe,  des  cercles  du  Rhin 
ou  de  la  Souabe  ; d’autres  y font:  venus  de  la 
Franconie,  de  la  haute  Saxe  ; d’autres  viennent 
enfin  de  la  Siléfie,  où  les  ancérres  de  quelques- 
uns  d’eux  étoient  venus  de  la  Bohème,  de  la 
Hongrie,  de  l'Italie,  & même  de  l’Efpagne  («); 

Il  y en  a un  très -grand  nombre  qui  font  nés 

- . « 

Ça)  V.  Fris  en,  Schmkitav,  Se  oser,  Suarez.  , 
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ou  ont  été  élevés  dans  la  Thuringe,  dans  le 
cercle  de  la  Saale,  8c  dans  les  villes  fituées  fur 
le  Harz,  ou  dans  le  pays  d’Anhalt.  La  diffé- 
rence de  l’air  & du  fol  de  ces  pays  comparée 
aux  provinces  feptentrionales  de  l’Allemagne, 
telles  que  le  Brandebourg,  le  Holftein , le 
Mecklenbourg,  la  Poméranie  8c  la  Prude,  efl 
très-fenfible.  Quelques  auteurs  de  la  première 
clafTe,  nés  à Berlin,  à Stettin,  à Kœnigsberg, 
le  font  formés  en  voyageant , 8c  en  vivant  ail- 
leurs. Peut-être  que  par  des  combinaifons  heu- 
reufes  ils  ont  reçu  de  leurs  parens  une  conftitu- 
tion  plus  délicate  qu’ils  ne  dévoient  pas  atten- 
dre de  la  nature  du  fol  où  ils  ont  vu  le  jour. 
Au  relie  Haller  8c  Gesner  étoient  Suilfes.  Le 
génie  politique  de  Klopllock  femble  s’être  dé^ 
veloppé  à -Zurich.  MrWieland  elt  de  Biberach 
en  Souabe;  Mr  Goethe  efl  do  Francfort  fuir  le 
Mein;  le  profelTeur  Schiller  également  bon  poète 
& bon  hiltorien,  8c  l’acteur  poète  IHand  font 
du  Palatinat.  Je  ne  fais  fi  Thomafius,  ou  le 
confeil  de  Frédéric  I,  en  clioifilTant  Halle  pour 
fiége  de  la  nouvelle  univerfité  qu’on  vouloit 

fonder,  ont  fait  réflexion. au  climat  ou  à l’air 

% f 

du  cercle  de  la  Saale,  &:  au  fol  où  cette  ville 
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eft  fituée.  Mais  il  eft  fur  qu’à  cet  égard  même 
l'univerfité  eft  mieux  placée  fur  lc-s  frontières  de 
la  Thuringe  que  fi  elle  l’étoit  fur  celles  du  Hol- 
flein,  du  Mecklenbourg,  ou  dans  la  Poméranie. 

Les  villes  maritimes  & commerçantes,  telles 
que  Hambourg,  Lubeck,  Stettin,  par  l’impor- 
tation 8c  l’ufage  des  denrées  étrangères,  com- 
penfent  les  défavantages  de  l’air  8c  du  terrain. 
Aulfi  ces  trois  villes  ont -elles  produit  des  au- 
teurs d’un  efprit  plps  fin  ou  plus  vif  que  ceux 
qu’on  trouve  dans  les  pays  qui  les  entourent. 
Le  célèbre  médecin  Hoffmann  a dit  qu’au  deçà 
du  5 1 degré  de  latitude  méridionale  le  pays 
ne  donne  point  de  vin.  L’hiftoire  littéraire 
ne  démentiroit  guère  l’afTertion,  fi  l'on  difoit 
qu’au  deçà  de  ce  même  degré  le  pays  ne  pro- 
duit pas  des  poètes.  Le  baron  de  Canitz, 
poète  plus  élégant  que  fublime,  s’étoit  formé 
en  France.  Deux  auteurs  célèbres  de  ce  genre* 
nés  tous  deux  au  fond  feptentrional  de  l’Alle- 
magne, ne  font  pas  grande  exception  à cette 
règle,  fi  l’on  confidère  l’éducation  qu’ils  ont 
eue  8c  l’efpèce  de  poëfie  dans  laquelle  ils  fe 
fçnt  diftingués  (°).  Sans  Mr  Spalding,  qui  eft 
(a)  V.  Klkist  & Ram  les. 


6 Réflexions 

de  la  Poméranie  fuédoife,  nous  pourrions  dire  la 
même  chofe  des  prédicateurs.  L’éloquence  tant 
leligieufe  que  politique  ne  demande  pas  moins 
d’enthoufiasme  que  la  poëfie.  L’hifloire  mo- 
derne de  la  Suède,  8c  furtout  celle  de  la  Polo- 
gne, prouve  qu’on  peut  être  éloquent,  orateur, 
ainfi  cpie  poëte  agréable  à 60  degrés  de  la  lati- 
tude. Mais  ceux  que  le  talent  de  la  parole  fait 
remarquer  à Stockholm  8c  à Yarfovie , font  des 
princes  & de  puiiïans  feigneurs  dont  le  genre  de 
vie  les  fait  participer  à l’avantage  des  pays  mé- 
ridionaux. En  général  les  plus  célèbres  prédi- 
cateurs allemands  font  venus  des  provinces  mé- 
ridionales. Mosheim , qui  étoit  de  Lubeck,  de- 
feendoit  d’une  famille  de  la  Hongrie;  Spener 
étoit  Alfatien;  Mrs  Lavater  8c  Zollikofer  font 
Suiffes;  Mr  l’abbé  Schneider  8c  le  père  Jonathas 
font  Bohémiens;  feu  Mr  Sack  8c  Mr  Zœllner  font 
venus  des  pays  d’Anhalt  8c  de  Halberftadt  (“). 

Dans  l’aftronomie,  la  minéralogie,  les  fpécu- 

lations  métaphyfiques , la  philologie  & la  criti- 
* , 

que,  le  nord  femble  avoir  eu  de  l’avantage  fur  le 
fud.  Copernic  étoit  PrulTien;  Mrs  Reccard  & Kant 
le  font  auffi;  Linné  8c  Ferber  étoiint  Suédois. 

00  V.  Jonathas  Suppl.,  Sack  $c  Zobllner* 
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Il  n’eft  pas  étonnant  de  voir  appeler  des  pro- 
fefleurs  du  Mecklenbourg  & du  Holftein  aux 
univerfités  de  la  Souabe,  pour  y enfeigner  la 
littérature  orientale,  8c  qu’on  ait  à Halle  ou  à 
Berlin  des  bptaniiles,  des  minéralogifles  fuédois 
8c  poméraniens.  Mais  c’eft  une  époque  remar- 
quable dans  l’hiftoire  de  la  belle  littérature  & 
des  beaux  arts,  que  vers  la  fin  du  dix-huitième 
fiède  des  Mecklenbourgeois,  des  Poméraniens, 
des  Hollleinois,  & des  Brandebourgeois , aient 
été  eftimés  dans  toute  l’Allemagne  méridionale 
comme  des  auteurs  claffiques  par  leur  bon  ton 
8c  leur  goût.  On  obfervera  cependant  que  les 
un$  ont  été  dans  leur  jeuneffe  à Halle,  à Gœt- 
tingue , à Leipfic.  Quelques-uns  d’eux,  bien 
que  natifs  du  Brandebourg,  font  peut-être 
originaires  d’autres  pays.  La  plupart  des  villes 
du  nord  ont  été  repeuplées  par  des  colonies  du 
fud  de  l’Allemagne;  & quoique  dans  l’origine 
la  différence  du  climat  ou  du  fol  ait  produit 
diverfes  races  fur  le  globe,  l’efpèce  humaine  ne 
change  pas  fi  facilement  en  changeant  de  place, 
furtout  depuis  que  le  commerce  fournit  une  mê- 
me nourriture  à toutes  les  nations;  du  moins 
à certaines  claffes.  Le  commerce  de  Brème,  de" 
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Hambourg,  celui  de  Danzic,  de  Kœnigsberg, 
autrefois  celui  de  Lubeck,  aujourd’hui  celui 
d’Elbing,  s’il  nuit  d’un  côté  aux  mœurs  natio- 
nales,  contribue  de  l’autre  au  développement 
des  talens  & de  l’efprit.  Le  Danepiark  poflede 
à préfent  des  artiftes  fupérieurs  à ceux  qu’au- 
trefois  on  faifoit  venir  du  fud  de  l’Allemagne, 
Mais  quelle  foule  d’artiftes  ainfi  que  de  gens 
de  lettres  allemands,  françois,-  italiens  n’a -t- on 
pas  attirés  à Copenhague  pendant  un  fiède? 
Une  partie  s’y  eft  établie  & a lailTé  des  defcen- 
dans  ; & on  fe  nourrit  dans  cette  ville  riche  & 
commerçante  des  mêmes  productions  dont  on 
vit  à Londres,  en  France,  pn  Italie. 

Dans  les  univerfités  d’Allemagne  on  tient 
pour  règle  de  ne  point  conférer  de  chaires  aux 
fils  des  profelTeurs.  C’eft  pratiquer  en  quelque 
fens  ce  que  Fontenelle  auroit  voulu  établir  dans 
fa  république  ; que  les  fils  des  magiftrats  ne  puf- 
fent  jamais  l’être.  Il  y a néanmoins  à Gœttin- 
gue,  à Jéna,  à Halle,  à Leipfic  & à Kiel  beau- 
coup de  fils  de  profelTeurs  : ils  le  font  même 
pour  la  plupart;  mais  rarement  ce  font  des  fils 
de  profelTeurs  de  la  même  univerfité;  ou  s’ils  le 
fon  t,  ils  n’y  ont  été  appelés  qu’après  avoir  pro- 
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fefle  dans  d’autres  univerfités.  Ainfi  on  trouve 
à Jéna  & à Halle  les  fils  des  profefieurs  de 
Gœttingue;  & à Gœttingue  ceux  des  profefieurs 
de  Halle,  de  Jéna,  de  Helmftedt,  Les  voya- 
geurs allemands  obfervent  peut-être  avec  rai- 
fon  que  plufieurs  univerfités  d'Italie  font  dans 
une  décadence  très-fenfible,  pour  avoir  adopté 
la  maxime,  patriotique  en  apparence,  de  n’y 
placer  que  des  profefieurs  du  pays,  & parce 
qu’elles  ne  font  plus  en  état  de  flipendier  des 
étrangers.  On  voudroit  trouver  à Naples  des 
Lombards,  en  Lombardie  des  Calabrois,  à Ve- 
nife  des  Toscans,  & des  Vénitiens,  des  Véro- 
nois,  des  Padouans  à Pife  &.  à Sienne  (a).  Les 
voyageurs  italiens  à leur  tour,  les  françois,  & 
d’autres' nations,  prétendent  préfager  que  l’aca- 
démie de  PmlTe  en  devenant  trop  nationale  per- 
dra un  peu  dans  l’étranger  de  la  haute  confidé- 
ration  dont  elle  a joui  fous  Frédéric  II.  Sou- 
vent aufii  en  voulant  trop  chercher  à rendre  les 
établifliemens  littéraires  dire&ement  utiles,  on 

(a)  Jofeph  II  à cet  égard  a fait  du  bien  au  Milanez,  en 
appelant  à Pavie  des  profeffeurs  presque  de  toutes  les  nations. 
Léopold  II  fera  encore  davantage;  parce  qu’il  a de  l’attache- 
chemrnt  pour  les  Toscans,  îc  qu’il  en  prendra  pour  les  Mila- 
nois  , les  Tvrolois , les  Allemands,  los  Flamands. 
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risque  de  les  rendre  à la  fin  très -inutiles,  ou 
du  moins  de  les  replonger  dans  une  obfcure 
médiocrité.  Dans  les  arts  & les  fciences , com- 
me dans  la  perfection  morale,  fi  l’on  n’avance 
pas,  on  recule;  & on  ne  peut  avancer  fans  ris- 
quer de  s’égarer  quelquefois,  ou  d’aller  plus 
loin  qu’il  ne  faudroit. 

Les  étrangers  devant  être  plus  payés  ou  plus 
diftingués,  doivent  être  jaloufés,  enviés.  Mais 
cette  jaloufie,  cette  envie  ne  fera  pas  plus  fatale 
que  celle  que  fe  portent  réciproquement  les 
gens  du  même  pays.  Au  relie  un  patriotisme 
rigide  & refferré  devient  l’ennemi  du  philanthro- 
pisme , dont  il  doit  être  ou  le  fils  ou  le  frère. 

Ce  mélange  de  nations  dans  les  univerfi- 
tés  catholiques,  où  la  plupart  des  profefleurs 
font  célibataires,  n’a  qu’un  elfet  moral,  qui  eA 
la  communication  des  lumières  & l’émulation. 
Dans  les  univerfités  protefiantes  il  peut  avoir 
une  influence  phyfique  dans  quelque  fens,  par 
, les  mariages  des  profelfeurs  & les  familles  qui 
en  naiffent. 
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N.  2.  [Add.  à la  Seû.  V.] 

Sur  la  conjlitution  politique  & religieufe  des  pays 
protejlans  ; comment  elle  contribue  aux  pro- 
grès des  fcicnces  <Ir  des  arts. 

\ 

U N refie  de  conflitution  féodale  fagement  cor- 
rigé, & le  régime  du  roi  Frédéric  Guillaume  I, 
ont  pofé  & affermi  la  bafe  de  la  puifTance  pruf- 
fienne,  ainfi  que  de  fon  luflre,  qui  procède  de 
la  culture  des  arts.  Les  familles  nobles  par- 
tagent presqu’en  portions  égales  les  héritages. 
Dans  un  pays  naturellement  peu  fertile  un  pa- 
trimoine divifé,  enfuite  fubdivifé,  ne  peut  laif- 
fer  que  de  petits  biens  à chaque  branche  8c  à 
chaque  individu.  La  modicité  de  leurs  revenus 
les  empêche  nécefTairement  d’aller  fe  domicilier 
dans  des  villes.  Ils  ne  fortent  de  leurs  terres 
que  pour  fervir  dans  le  militaire , 8c  quelque- 
fois dans  le  civil  ou  à la  cour.  La  conflitution 
du  pays  oblige  cependant  les  gentilshommes  à 
entretenir  les  maifons  des  payfans,  les  empê- 
che de  s’emparer  des  terres  que  ceux-ci  poflë- 

dent,  de  fe  les  approprier,  8c  les  met  dans  une 
\ • 
forte  de  néceflïté  de  les  confetver,  pour  faire 

- cultiver  leurs  terres  feigneuriales  moyennant 
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des  corvées.  De  ces  deux  clafTes  de  fujets,  les 

uns  gentilshommes,  les  autres  demi-ferfs,  les 

princes  allemands  ont  de  tout  temps  tiré  leurs 

troupes  8c  formé  des  armées.  Mais  ni  l’une  ni 

l’autre  n’eft  propre  à la  culture  des  arts.  Si 

l’on  devoit  en  tirer  les  fujets  néceffaires  à l'état 

civil  8c  au  culte  établi,  ou  l’on  retomberoit 
• ! 

dans  l’ancienne  barbarie,  ou  les  arts  refteroient 

éternellement  dans  l'enfance.  Les  nobles  étant 
pour  la  plupart  campagnards,  manquent  de 
motifs  8c  d’occafions  de  cultiver  foit  les  arts, 
foit  les  fciences  au  point  de  contribuer  à leurs 
progrès.  Les  payfans  8c  les  pauvres  villageois 
manquent  de  moyens  de  s’inftruire.  Si  quel- 
ques-uns en  fréquentant  les  écoles  s’élèvent 
au  delTus  de  leur  état,  c’eft  par  les  moyens 
que  la  religion  établie  leur  fournit. 

Toutes  ces  familles  touchent  au  moment  de 
leur  extinèlion  à mefure  que  les  emplois,  les 
dignités,  les  honneurs  & les  richeffes  les  éloi- 
gnent de  la  province  & de  la  terre  d’où  elles 
font  forties.  Si  une  famille  illuftre  dans  quel- 
que pays  que  ce  foit,  fe  relève  à la  quatrième 
génération , ou  fi  elle  ne  tombe  pas  dans  l’ob- 
fcurité  & dans  le  néant,  c’eft  par  un  de  ces 
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accidens  qu’on  appelle  malheureux!  revers , & 
qui  dans  le  fait  eft  un  bonheur  pour  elle  & 
pour  le  public.  C’efl-à-dire  fi  un  favori  dis- 
gracié, fi  un  miniflre,  un  magiflrat  perdant  fa 
place  eft  obligé  à fe  retirer  dans  une  terre,  c’eft 
alors  qu’il  travaille  à rétablir  fa  fortune  & à re»- 
lever  fa  famille}  il  répare  en  même  temps  lë 
revers  qu’il  a éprouvé  & le  mal  encore  plus 
grand  que  la  faveur  confiante  auroit  fait  à fa 
famille  (a).  Les  honneurs,  les  richeffes , les  flat- 
teries, le  luxe,  l’ambition,  les  :vicès  Tauroierit 
corrompue,  elle  fe  feroit  très -probablement 
éteinte.  Tout  homme  qui  connoît  un  peu 
l’hiftoire  de  fon  propre  pays , trouvera  plus 
d’exemples  qu’il  n’en  faut  pour  fe  perfuader  de 
la  vérité  de  cette  obfervation. 

II  y a cependant  dans  la  capitale  de  la  mo- 
narchie des  miniftres  d’état  qui  ont  été  égalé'- 
ment  diftingués  par  Frédéric  II  & par  le  fuc- 
cefleur,  8c  dont  les  ancêtres  étoient  nobles  fe 
illuftres.  Mais  ces  miniftres  juftement  eftimés* 
qui  font  même  parvenus  à dompter  l’envie  par 
leur  mérite,  n’ont  pas  été  gâtés  par  l’air  enj.- 

; . . . . . ' ' *•!  • I 

(a)  Voyez  les  articles  Arniu,  Danckeluanm,  F i n- 
tt  BS  STE  I N.  .... 
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poifonné  de  la  faveur  dans  leur  jeunefle.  H* 
font  nés  dans  des  villages,  8c  ont  été  élevés  dans 
des  collèges  de  province. 

, • Dans  d’autres  monarchies  rien  n’eft  plus  or- 
dinaire que  d’entendre  blâmer  les  mariages  de 
ceux  qu’on  ne  croit  pas  en  état  d’entretenir 
femme  8c  enfans  d’une  manière  convenable  à 
leur  qualité;.  & ce  font  ces  mariages  tant  blâ- 
més d’abord  qui  relèvent  les  familles,  lesquelles 
fe  feroient  éteintes  infailliblement  fi  on  eût  at- 
tendu les  arrangemens  qu’on  croit  néceffaires 
pour  fe  marier  convenablement.  . 

On  a dit  fouvent  que  l'expérience  de  qua- 
tre mille  ans  eft  perdue  pour  l’inftruélion  du 
genre  humain.  ,Je  dirai  du  moins  que  l’hiftoire 
de  trois  fièdes , qui  eft  furement  mieux  connue 
que  celle  de  deux  8c  trois  mille  ans,  n’a  en- 
core convaincu  ni  les  particuliers,  ni  les  gou- 
vememens  que  ce  ne  font  pas  les  riches , ni  les 
jiobles,  ni  ce  . qu’on  appelle  les  gens  comme 
il  faut  qui  font  le  bien,  qui  foutiennent  les  fa- 
milles 8c  les  états;  que  le  meilleur  inftituteur  du 
genre  humain  eft  Tégalité  de  fortuné,  le  meil- 
leur législateur,  le  befoin.  C’eft  ce  que  nous 
apprend  le  plus  fage  des  rois  de  l’ancienne  Ro- 
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me.  Numa  Pompilius  appeloit  Egeria  (la  pau- 
vreté) la  déefle  qui  le  confeilloit. 

On  a tout  fait  pour  lailfer  la  pollérité  dans 
l’ai  fan  ce.  Perfonne  n’a  jamais  rien  fait,  fi  on 
excepte  St  François  & quelques  réformateurs 
de  fon  ordre , pour  mettre  les  gens  dans  la  né- 
ceiïité  de  faire  le  bien.  Encore  on  11’a  jamais 
penfé  dans  les  bonnes  occafions  que  ce  ne  font 
pas  les  biens  qu’on  nous  laifle,  ni  l’aifance  qu’on 
nous  procure , mais  celle  qu’on  fe  procure  foi- 
même  qui  rend  les  hommes  heureux. 

Que  de  lois,  que  d’établilfemens  publics 
& particuliers  pour  foutenir  l’éclat  des  familles! 
Les  princes  fe  font  imaginés  qu’ils  ne  pouvoient 
ni  gouverner,  ni  figurer  fur  le  théâtre  du  monde 
politique,  s’ils  n’avoient  de  très -riches  fei- 
gneurs  auprès  d’eux.  La  moins  mauvaife  rai-; 
fon  qu’on  allègue  pour  foutenir  les  familles  an- 
ciennes dans  un  certain  bien-être,  d’en  avoir 
de  bien  riches , c’eft  pour  qu’elles  aient  de  quoi 
dépenfer  dans  les  millions  étrangères.  Fréde-1 
rie  II  a dû  défabufer  les  rois  fes  confrères  de 
ce  préjugé  comme  de  bien  d’autres.  S’il  porta 

l 

les  chofes  trop  loin,  c’efl  qu’un  julle  milieu  elt 
presqu’impolfible  à faifir.  On  fait  des  legs,  des 
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établiflemens  qui  tendent  tous  à attirer  les  gens 
de  la  campagne,  des  villes  de  la  province,  à la 
Capitale.  Qu’a-t- on  fait  pour  les  retenir,  pour 
les  repoufler,  s’il  eft  poflible,  dans  les  villages, 
dans  les  campagnes,  dans  les  châteaux?  Sans 
doute  tous  ces  prétendus  reftaurateurs  de  leur 
famille,  de  leur  patrie,  ont  oublié  que  fi  eux- 
-mémes  étoient  nés  dans  des  villes  & au  fein 
des  commodités , ils  n’auroient  point  fait  la  for- 
tune qu’ils  ont  faite. 

La  poftérité  des  artifles  que  leurs  talens  ont 
enrichis  & en  quelque  forte  anoblis,  dégénère 
& fe  perd  de  la  même  manière  que  celle  des 
grands  militaires,  des  miniftres  d’état,  des  cour- 
tifans.  Leurs  familles  n’ont  pas  le  même  moyen 
-qu’ont  celles  des  gentilshommes,  d’aller  fe  réta- 
blir , fe  renouveler  dans  des  villages.  Attachés  à 
des  profeflions  qui  les  retiennent  dans  les  gran- 
des villes,  les  fils  des  peintres,  des  fculpteurs, 
des  architeftes,  ainfi  que  ceux  des  autres  gens 
à talens  * contribuent  rarement  au  bien  de  la 
fociété  par  leur  induftrie  & leurs  travaux  (°). 
i Le 

(a)  Le  (fils  d'un  peintre  allemand  qui  a fait  fortune  i Rome, 
te  le  petit  - fils  d’un  peintre  françois  qui  l’a  faite  1 Berlin,  ont 
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Le  véritable  foutien  de  la  littérature,  ainfi 
que  la  pépinière  des  fujets  néceflaires  à toutes 
les  branches  de  l’adminiftration  civile,  fe  trouve 
pour  les  pays  proteftans  dans  les  familles  des 
eccléfiaftiques. 

Le  célibat  religieux  a policé  l’Allemagne, 

& y a formé  des  états.  Sans  un  enthoufiasme 
religieux.que  le  célibat  monacal  produifoit  & 
foutenoit,  qui  feroit  venu  dans  le  cinquième 
fiècle  de  l’Italie,  des  Gaules,  de  l’Efpagne  prê- 
cher l’évangile  à des  nations  presque  fauvages, 

8c  fonder  des  églifes  & des  couvens  qui  y ont 
introduit  la  civilifation  P Cet  efprit  monacal  a 
même  fervi  daps  le  fiècle  treiziéme  à relever 
des  villes,  des  bourgs,  des  châteaux,  où  les 
bourgeois  & les  gentilshommes  vi voient  dans 
l’ignorance  8c  dans  l’abrutiflement.  Mais  de- 
puis que  le  fyfième  militaire  attire  tout  à lui, 
que  la  ferveur  religieufe  s’eft  refroidie,  que 

...  t 

lui  deux  hommes,  l’un' en  châtiant , le  l'autre  en  fe  faifant  ai-  ' 
der  d’un  foldat  à charger  fon  fufil  i vent.  Ce  fut  très -certai- 
nement par  malheur.  Mais  ces  deux  trilles  accidens  prouvent 
que  Mr  l’A.  M...S  en  Italie,  «c  Mr  le  D.  J....d  en  Allema-  / 
gne , dcfcendant  de  deux  hommes  illutlres , ne  croyoient  pas 
avoir  befoin  de  travailler  pour  avoir  de  quoi  vivre,  ou  pour 
s’illuArer,  le  cherchoient  i te  divertir. 

Supplément.  ® 


Digitized  by  Google 


18 


Réflexions 


l’état  eccléfiaflique  n’a  plus  d’attraits  pour  les 
nobles , il  faudroit  enlever  à l’agriculture  8c  aux 
arts  de  première  nécelïité  les  fujets  qui  doivent 
s’employer  à l’inllruêlion , l'oit  religieufe,  fojt 
littéraire  du  bas  peuple  dans  les  villes,  8c  des 
hahitans  de  la  campagne,  fi  le  mariage  des 
prêtres  que  la  réformation  a introduit  ne  four- 
nifloit  de  nouveaux  miniltres  pour  dçffervir  les 
paroilTes,  pour  régenter  les  écoles  des  petites 
villes  de  province  & des  villages.  Un  peu  d’en- 
thoufiasme  religieux,  avec  l’efpérance  de  palier 
d’une  petite  paroilfe  à une  autre  meilleure , les 
y détermine.  Ils  fe  marient  plus  facilement 
dans  un  village  ou  dans  une  petite  ville  que 
dans  une  capitale.  Par  la  fuite  de  ces  mariages 
ordinairement  féconds  & heureux,  les  villes 
mêmes  envoient  fouvent  de  leur  fein  des  pa- 
yeurs aux  campagnes;  8c  ces  paroilTes  cham- 
pêtres ou  provinciales  à leur  tour  renvoient 
d’excellens  fujets  aux  villes , pour  recruter  pres- 
que toutes  les  clalTes  de  citoyens  que  demande 
le  fyftème  focial  (a). 

(a)  Voyez  Bauucartkh,  Coccéji,  Jaxlonekv, 
Lessinc,  Roior  Suppl.,  Telle»,  Tempeliioff, 
Schmettav  Suppl.,  St  ose A,  Struensée. 
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Le  zèle  que  Frédéric  Guillaume,  aïeul  du 
roi  régnant,  montra  toujours  pour  la  religion 
chrétienne,  a concilié  plus  de  refpeèl  à fes  mi- 
niftres;  8c  le  zèle  des  minières,  l’enthoufiasme 
religieux  qui  s’en  enfuit,  n’a  pu  que  difpofer  les 
jeimes  candidats  à quitter  les  villes  pour  aller 
delTervir  des  églifes  de  villages  8c  régenter  des 
écoles;.  & c’eft  de  là  que  tirent  leur  origine  les 
familles  des  profelTeurs  illuftres,  des  magiftrats 
favans,  quelquefois  même  des  miniftres  d'état. 

Ce  fait  eft  très  - certain.  Qu’on  ouvre  le 
Di£lionnaire  hiftorique  de  Jœcher  8c  d’Adelung; 
qu’on  parcoure  les  recueils  biographiques  des 
Allemands,  ainfi  que  des  Anglois  8c  des  Hol- 
landois  ; que  l’on  prenne  un  almanach  où  font 
les  noms  des  employés  des  grandes  villes;  qu’on 
s’informe  de  leur  généalogie,  & l’on  trouvera 
que  les  confeillers  de  cour,  de  juftice,  de  guerre 
ou  de  finance,  les  préfidens,  les  chefs,  les  com- 
mis des  bureaux  font  la  plupart  fils  ou  petits- 
fils  d’un  pauvre  pafteur  ou  reéleur  d’école,  d’un 
apothicaire,  d’un  chirurgien  de  petite  ville  de 
province,  ou  de  village.  Si  l’on  remonte  à la 
première  fouçhe,  on  trouvera-  que  le  maître 

d’école,  le  pafteur  étoient  fils  d’un  payfan,  d’un 

* / 
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pécheur,  d’un  marguillier,  d’un  meunier  ,:d’un 
maréchal  ferrant,  d’un  tailleur,  d’un  tiflerand, 
enfin  d'un  homme  du  peuple.  De  ce  maître 
d’école,  de  ce  pafteur  font  iffus  des  juriscon- 
fultes  qui  font  parvenus  à gouverner  les  états  ; ‘ 
comme  de  ce  gentilhomme  campagnard  font 
ilfus  des  généraux  qui  ont  commandé  les  armées 
avec  des  fuccès  éclatans.  Que  l’on  fuive  enfuite 
l’hiltoire  de  la  famille  de  ce  maître  d’école  , de 
ce  curé  de  village,  on  trouvera  qu’à  mefure 
que  les  defcendans  ont  été  placés  dans  de  gran- 
des villes  8c  qu’ils  ont  acquis  des  honneurs,  des 
.diftinttions  & des  biens,  le  phyfique  comme 
le  moral  ont  dégénéré,  8c  qu’enfin  ce  nom 
difparoît  (du  regître  des  vivan*.  Que  font  de- 
venues tant  de  familles  fi  nombreufes  & fi  flo» 
ridantes,  lorsqu’elles  ne  faifoient  que  de  fortir  de 
l’obfcurité  d’une  école  ou  d’une  maifon  paroif- 
fiale?  Elles  font  devenues*  ce  que  deviennent 
tous  les  jours  les  familles  des  médecins  célèbres, 
des  magiftrats  refpeftés , des  courtilàns  favoris , 
des  vaillans  généraux,  dont  les  pères  ou  les 
aïeuls  étoient  apothicaires  ou  barbiers,  baillis  de 
village  ou  fermiers,  ou  pauvres  gentilshommes 
cultivateurs  de  quelques  arpens  de  terre.  Ce 
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n’elt  que  lorsqu’un  hafard,  un  revers,  ou  un  ca- 
ractère fingulier  repoufle  dans  un  village  quel- 
qu’individu  de  ces  familles  qu’on  les  voit  fe  re- 
produire & reparoître  une  autre  fois,  &.  furtout 
lorsqu’une  vocation  décidée  pour  l’état  ecclé- 
fiaftique  ramène  un  jeune  homme  à l’état  d’où 
étoit  forti  le  père  ou  l’aïeul. 

Les  écrivains  qui  tournent  en  ridicule  les 
païleurs  de  la  campagne,  parce  qu’ils  ne  trou- 
vent pas  dans  leur  ménage,  dans  leur  entre-) 
tien,  dans  leurs  habillemens  la  propreté,  le 
ton  & le  goût  que  l’on  trouve  dans  les  grandes 
villes,  font  beaucoup  plus  de  tort  qu’ils  ne 
penfent  &.  à la  fociété  générale  aux  arts  mê- 
mes , aux  progrès  desquels  ils  tâchent  d’ailleurs 
de  contribuer.  On  s’apperçoit  déjà  que  le  goût 
de  la  parure  gagne  chez  les  minifhres  proteftans, 

& dans  leurs  familles.  Il  en  arrivera  que  les 

\ ’ . 

curés  de  campagne  aimeront  mieux  vivre  avec 
une  fille  qu’avec  une  époufe;  & cette  fource 
d’une  population  utile  tarira. 

Sous  prétexte  de  bannir  le  fanatisme,  d’em- 
pêcher le  papisme  de  renaître  & de  fe  propager, 
beaucoup  d’auteurs  prufïlens  ont  attaqué  en  plu- 
fieurs  manières  des  ecdéfiaftiques , tant  luthé- 
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riens  que  réformés,  qui  dans  leurs  fermons  ou 
dans  leurs  ouvrages  ont  paru  s’approcher  de  la 
manière  de  penfer  8c  d’écrire  des  catholiques. 

Ils  ne  fongent  pas  que  plus  on  s’écartera  du  . 
catholicisme,  tel  que  le  profeffoient  les  Arnaud, 
les  Maflillon,  les  Bourdaloue,  les  Nicole,  les 
Dnguet,  plus  on  nuira  à tous  les  arts  qui  in- 
téreflent  l’humanité,  la  fociété;  qu’à  l’exception 
de  deux  ou  trois  articles  de  difcipline  fur  les- 
quels l’églife  de  Rome  pourroit  endore  fe  relâ- 
cher fans  changer  de  fyftème  dogmatique , nulle 
religion  ne  fut  jamais  plus  propre  à faire  le 
bien,  même  temporel,  de  l’humanité.  Sans 
doute  il  faut  contenir,  il  faut  réprimer  le.  fana- 
tisme. Mais  ce  nom  ell  devenu  très -équivo- 
que; 8c  pour  peu  que  l’on  en  étende  la  fignifi- 
cation,  on  perfécute  le  piétisme  comme  fana- 
tisme, 8c  la  religion  comme  piétisme  (a).  L’on  ■ 

On  appelle  piétisme  dans  les  pays  proteflans  ce  que  les 
Catholiques  appellent  ascétique,  dévotion  ou  fiiëti.  Pajon  parmi 
'les  calvinifles  frangois,  Spener  parmi  les  réformés  allemands, 
Mr  Starck  parmi  les  luthériens,  Mr  Lavater,  Suiffe,  parmi  les 
Zivingliens , ont'été  & font  regardés  comme  des  piétilles.  De 
fiareils  auteurs  chez  les  catholiques  feroient  mis  dans  la  claiTe 
des  Thomas  de  Kempis,  des  Scupoli,  des  DavUa,  des  Rodri- 
guez, des  Palafox,  de  St  François  de  Salis  & de  l’immortel 

Fénelon.  i i 
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ë 

ôte  ainfi  à la  morale  fon  plus  ferme  appui  8c 
l’efprit  qui  l’anime. 

Les  François  réfugiés  en  Allemagne  après 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes , ont  formé 
dans  les  états  pruffiens  une  colonie  refpetta- 
ble , qui  a donné  à la  PrufTe  un  grand  nombre 
de  gens  de  lettres,  d’artifans  induftrieux  8c  de 
négotians  fpéculatifs.  On  obferve  dans  cette 
efpéce  de  petite  république  les  mêmes  viciffitu- 
des  que  préfente  l’hiftoire  de  toutes  les  nations 
de  toutes  les  familles.  La  détrefTe  a formé  les 
grands  hommes  ; la  profpérité , les  honneurs , 

1 

les  commodités  ont,  finon  corrompu,  au  moins 
énervé  les  fuccefleurs,  8c  diminué  leur  nomr 
bre.  On  comptoit  vers  1690  près  de  onze 
mille  François  réfugiés,  8c  on  n’en  compte  pas 
aujourd’hui  cinq  mille  cinq  cents.  Il  eft  vrai 
qu’une  partie  de  ces  François  eft  paflee  aux 
-églifes  allemandes.  Mais  beaucoup  d’Allemands, 

t 

beaucoup  de  Suiffes  ont  été  depuis  agrégés  à la 
même  colonie;  ce  qui  pouvoit  faire  une  com- 
penfation  des  individus  qui  font  devenus  Alle- 
mands, ou  qui  fe  font  répandus  en  Suède,  en 
Pologne,  en  Courlande,  en  Ruflie.  La  vérita- 
ble caufe  de  cette  diminution  eft,  que  les  Fran- 
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çois  réfugié*  s’étant  établis  dans- les  villes,  fe 
font  adonnés  aux  lettres,  aux  arts,  aux  ma- 
nufactures, & ont  cherché  des  emplois  dans 
l’état  civil,  dans  l’état  eccléfiaftique.  A peine 
quelques-uns  fortt-ils  allés  s’établir  dans  les 
campagnes  ; parce  qu’ils  ne  pouvoient  guère  en 
avoir.  Il  efl  arrivé,  comme  il  arrive  toujours, 
que  dans  les  villes  les  familles  fe  fondent  à me- 
fure  qu’elles  s’élèvent  à des  conditions  fupérieu- 
tr'es,  fuivant  la  marche  générale  que  nous  ve- 
nons de  remarquer.  Quoique  la  colonie  compte 
un  grand  nombre  de  jeunes  hommes  fils  de 
profefTeurs  & de  confeillers  éccléfiaftiques  de  la 
capitale , qui  promettent  beaucoup , les  quatre 
ou  cinq  auteurs  d’entr’eux  qui  ont  le  plus  de 
renommée  font  fils  de  pauvres  artifans , de  jar- 
diniers, ou  de  bourgeois  de  la  province.  Il  eft 
vrai  qu’ils  ont  tous  eu  le  moyen  de  fréquenter 
des  écolïs  dans  leur  première  jeunefTe;  fans 
cela  il  auroit  été  impoflible  de  parvenir  à quel- 
que chofe.  Car  après  tout  il  faut  aux  génies 
quelques  moyens  pour  fe  développer  & fe  pro- 
duire. Auffi  les  catholiques  qui  font  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  à Berlin  & dans  les 
états  pruffiens  que  les  réformés  françois,  n’ont- 
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ils  pas  donné  à la  république  des  lettres  le  plus 
médiocre  écrivain;  c’eft  qu’ils  n’ont  pas  eu  jus- 
qu’ici dans  tout  le  Brandebourg  où  il  y a des 
églifes  de  leur  culte , une  feule  école  latine , ni 
pour  fe  rendre  capables  d’inftruire  les  autres, 
ni  pour  afpirer  à des  places  qui  demandent 
quelque  littérature.  Ces  places  mêmes  n’exis- 
tent presque  point  pour  des  catholiques  dans 
• les  pays  pruffiens.  La  maifon  des  cadets,  où 
l’on  élève  les  enfans  d’officiers  de  toutes  les  re- 
ligions ne  peut  guère  produire  que  des  ingé- 
nieurs oq  des  tacticiens. 

N.  3.  [Add.  aux  SeÔ.  V 8c  VU.] 

» . , 

Sur  la  pédagogie  allemande.  Gymnajîique , dr 
arts  mécaniques  comme  faifant  partie  de  P édu- 
cation. 

K * • ' ' * ■ 

U NE  foule  d’écrivains  ont  écrit  fur  l’éducation, 
fur  l’étahlifTement  ou  la  réforme  des  écoles  pu- 
bliques, fur  le  devoir  des  inflituteurs , fur  la 
manière  d’en  former.  Nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  trouver  mauvais  que  chacun  cherche  la 
meilleure  manière  de  s’acquitter  de  fes  devoirs 
8c  qu’il  propofe  des  avis  qu’il  croit  pouvoir  con- 
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trib.uer  à la  perfeèlion  de  l’état  focial.  Il  n’eft 
pas  douteux  que  par  de  bonnes  méthodes  on 
ne  puifle  faire  gagner  à la  jeunefle  un  temps 
précieux.  Mais  il  eft  très -facile  que  fous  l’appa- 
rence d’en  avancer  les  progrès  on  les  recule. 

Il  paroît  que  ç’eft  l’étude  de  la  langue  la- 
tine qu’on  voudroit  bannir  des  écoles  comme  - 
un  obllacle  aux  progrès  des  connoiffances  uti- 
les. Oferoit-on  demander  à ces  coryphées  de  la 
nouvelle  pédagogie  ce  qu’ils  penfent  de  Tho- 
mafius,  de  Leibnitz,  de  Wolff,  de  Hoffmann, 
de  Stahl,  de  Lefling?  Je  ne  dis  pas  des  Ariofle, 
des  Tafie,  des  Corneille,  des  Racine,  des  Mon- 
tesquieu., J’ajouterai  des  l’Hôpital,  des  Col- 
bert, des  Dagueffeau;  & puisque  je  parle  à des 
écrivains  qui  ont  prêché  ou  qui  prêchent  encore, 
je  leur  demanderai  ce  qu’ils  penfent  de  Bour- 
daloue , de  Maflillon , de  Saurin , de  Sherlock, 
de  Blair?  Croit- on  que  ces  hommes  célèbres 
aient  fait  quelque  chofe  pqur  éclairer  les  hom- 
mes 8c  pour  le  bien,  de  la  fociété  ? Ou  fe 
flatte- 1- on  de  les  furpaffer  ? Si  l’on  excepte 
Sully  8c  Shakespeare,  deux  hommes  très-diffé- 
rens,  mais  également  renommés  aujourd’hui 
plus  que  jamais,  pourroit-on  nous  citer  un 
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auteur  ou  un  homme  d’état  qui  n’ait  pas  appris 
le  latin  de  la  manière  ordinaire,  8c  presque 
tous  avant  que  d’apprendre  aucune  autre  chofe? 
L’expérience  de  trois  fiècles , depuis  la  renaif- 
Fance  des  lettres  8c  les  progrès  marqués  de  la 
civilifation,  nous  prouve  fans  réplique  que  la 
peine  qu’on  fe  donne,  quelque  grande  qu’elle 
Foit  réellement,  pour  apprendre  dans  l’enfance 
une  langue  morte,  n’a  point  fuffoqué  les  gé- 
nies. On  aurait  même  lieu  de  croire  que  cette 
étude  pénible  a beaucoup  contribué  à les  for- 
mer. Peut-  être  fans  cette  gêne  les  efprits  vifs 
iraient  trop  vite,  ils  s’égareraient  facilement, 
ils  fe  perdraient.  Ces  grands  mots  de  connoif- 
fancesutife»,  d’hiftoire,  de  géographie,  de  géo- 
métrie; ces  avis  fpécieux,  qu’il  faut  apprendre 
des  chofes  plutôt  que  des  paroles , 8c  plutôt  la 
langue  qu’on  doit  parler  que  celles  qu’on  ne 
parle  plus,  doivent  en  impofer  au  vulgaire. 
Cela  éblouit  même  les  gens  fenfés,  8c  les  em- 
pêche de  voir  que  cette  étude  des  langues,  8c 
Furtout  de  la  latine,  occupe  un  temps  qui  au- 
trement feroit  perdu,  ou  qui  ferait  peut-être 
employé  à donner  aux  enfans  de  faillies  idées. 
L’étude  machinale  d’une  grammaire,  dont  on 
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fe  formera  la  métaphyfique  dans  un  âge  plus 
avancé , ne  peut  abfolument  nuire  d’aucune 
manière.  Elle  fert  même  à réprimer  la  fou- 
gue, à corriger  l’impertinence  8c  la  préem- 
ption qui  ne  germe  que  trop  facilement  dans 
les  enfans  lorsqu'ils  ont  naturellement  du  ta- 
lent. Ces  habiles  pédagogues  n’ont- ils  jamais 
réfléchi  que  la  plupart  des  grands  feigneurs 
font  élevés  à peu  prés  comme  ils  voudroient 
qu’on  élevât  tous  les  autres,  8c.  que  cepen- 
dant il  eft  très -rare  qu’il  forte  des  maifons  no- 
bles & opulentes  des  hommes  qui  fe  diftin- 
guent  véritablement  par  leur  propre  mérite? 
que  même  dans  la  carrière  militaire  où  ils  en- 
trent presque  tous , ils  n’y  portent  guère  des  ta- 
lens  fupérieurs,'fi  par  hafard  ils  n’ont  pas  fourni 
là  carrière  que  courent  ceux  qui  naiiTent  dans 
la  clafTe  du  peuple;  c’eft-à-dire  en  fréquen- 
tant les  collèges,  quels  qu’en  fufTent  les  maîtres. 
Car  quelque  médiocres  qu’ils  puifTent  être,  ils 
enfeignent  le  latin;  ils  ne  peuvent  guère  nuire  à 
leurs  élèves  par  des  inilru&ions  dangereufes  & 
de  faux  principes,  comme  il  arrive  lorsqu’on 
prétend  leur  enfeigner  des  chofes.  Rarement 
ils  leur  feront  perdre  un  temps  précieux , fi  ce 
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n’eft  en  trop  inliAant  fur  des  difficultés  gram- 
maticales , fqr  lesquelles  il  feroit  mieux  de  paf- 
fer  légèrement,  en  laiïïant  à la  pratique  à le* 
applanir  par  elle- même.  Il  faut,  dit -on,  leur 
apprendre  à raifonner.  Ils  ne  raifonnent  que 
trop.  Laiffez  les  acquérir  des  connoiflances  de 
faits,'  & s’il  faut,  comme  il  en  faut  fans  doute, 
de  l’étude  pour  cela,  la  géométrie  8c  même  la 
philofophie  fcolaflique  de  collège  les  y for* 
rueront  (“).  1 • 

On  prétend  infpirer  à la  jeunette  des  fenti- 
mens.  Eli- ce  par  des  théories  que  leur  en  infpi» 
reront  les  gouverneurs  & les  maîtres,  8c  qu’on 
créera  ainfi  des  poètes  capables  de  peindre 
Heètor,  Priam,  Didon  8c  Erminie  P L'ajlhé- 
tique  connue  des  philofophes  anciens  a fait  de 
grands  progrès  depuis  le  milieu  du  fiècle.  A-f- 
elle  contribué  à former  des  poètes  8c  des  ora- 
teurs, des  hiAoriens?  Les  Wieland,  les  Goe^ 
the,  les  Schiller,  les  Ifiand,  les  Babo,  j’ajou- 
terai volontiers  les  Hermes,  les  Muller  (4),  les 
JNicolaï,  ont -ils  appris  à faire  des  drames  qui 
foutiennent  la  repréfentation , & des  romans  qui 

*;  > 

Ça)  V.  Part.  Wo  LT  P Chr. 

(4)  Libraire  auteur  1 Iuchoc  dans  le  Holflein. 
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foutiennent  la  le£ture  par  des  théories  æfthéti- 
ques?  J’ofe  dire  que  cette  fcience,  fi  c’en  eft 
une , eft  pour,  les  Allemands  plus  nuifible  qu’u- 

s 

tilé,  puisqu’elle  eft  contraire  à l’elTor  de  l’ima- 
gination qui  chez  eux  ne  pafle  pas  pour  eue 
tranlcendante. 

Nous  ne  faurions  oublier  à l’égard  de  ces 
théories  que  les  grands  poëtess  les  artiftes  les 
plus  célèbres  ont  partout  précédé  la  théorie  de 
l’art.  Je  dirai  plus , conformément  à l’obler- 
vation  que  je  viens  de  faire:  jamais  les  livres 
-sefthétiques  n’animeront  ni  poète,  ni  peintre,  ni 
fculpteur  autant  que  la  le£!ure  de  l’hiftoire  du 
vieux  & du  nouveau  Teftament,  les  vies  des 
faints  & des  héros  du  chriftianisme  du  vieux 
temps.  Et  cela  eft  fi  vrai,  que  les  poètes  lès 
moins  crédules  ont  dû  emprunter  du  chriftia- 
nisme , même  du  catholicisme  tout  ce  qu’on  lit 
de  plus  touchant  dans  leurs  écrits  : témoins 
Shaskepeare,  Milton,  Pope,  Voltaire,  Gcsner, 
Klopftock.  C'eft  par  cette  raifon  que  les  mo- 
dèles grecs  feront  toujours  préférés  aux  latins , & 
que  malgré  fts  grands  défauts  Corneille  eft  en- 
core admiré,  que  Shakespeare  fera  difficilement 
égalé  par  cette  foule  d’auteurs  qui  le  fuivent. 
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Une  chofe  très-louable  fans  contredit,  que 
quelques-uns  des  pédagogues  allemands  pra- 
tiquent dans' leurs  inflituts,  c’éft  la  gymnafti- 
que.  Il  importe  au  bien-être  de  la  fodété  & à 
celui  des  individus  que  chaque  homme  fortifie 
les  facultés  corporèlles  8c  kcquière  de  la  dexté- 
rité. Ce  n’eft  pas  que  ce  foit  une  invention  de 
nos  jours.  Cat  la  gymnaftique  étoit  déjà  fort 
en  ufage  dan*  les  collèges  des  jéfuites;  elle  l’ell 
encore  dans  toutes  les  maifons  d’éducation , furi 
tout  dans  les  académies  ou  collèges  des  no- 
bles. L’onyjouoità  la  paume,  au  billard,  on 
y faifoit  des  armes,  on  s’exerçoit  à la  danfè 
8c  au  manège.  Mais  en  Allemagne  ces  exer- 
cices étoient  négligés , hormis  dans  les  mai- 
fons où  l’on  élève  des  gentilshommes  8c  des 
militaires , où  l’on  a tâché  de  les  rendre  plus 
communs.  Je  m’étonne  qu’on  n’ait  pas  intro- 
duit certains  jeux  qui  font  en  ufage  en  Efpa- 
gne,  en  France,  en  Italie  («).  D’ailleurs  il 
nous  femble  qu’on  s’en  tient  trop  à ce  qtli  ne 

(a)  Le  jeu  de  quilles  qui  en  Italie,  en  France,  en  Efpagne 
elt  un  j’eu  d’exercice  & d’adrefle  pour  les  jeune*  perfonnes,* 
n’eft  en  Allemagne  qu’un  jeu  de  pur  hafard  &:  presque  féden- 
taire.  Or  les  joueurs  fe  tenant  à leur  place  nè  font  que  met- 
tre la  boule  fur  les  planches  encanalées  qui  la  portent  au  mi- 
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doit  être  que  le  moyen,  & qu’on  ne  va  point 
au  but  véritable  & général.  Mr  Campe,  lors- 
qu’il établit  fon  irJtitUt  à^Hambourg,  y faifoit 
venir,  y entretenoit  des  menuifiers,  des  for- 
gerons, d’autres  ouvriers,  pour  apprendre  à 
fes  élèves. à manier  les  inftrumens  de  ces  mé- 
tiers. Malheureufement  cette  partie  de  la  mé- 
thode du  célèbre  pédagogifte  eft  celle  qui  a 
été  le  moins  fuivie , quoique  ce  foit  un  arricle 
d'éducation  fur  lequel  tous  les  fiècles,  toutes 
les  nations  de  toutes  les  religions  mêmes  font 
le  plus  généralement  d’accord.  Car  les  philo- 
fophes  grecs,  los  graves  & fages  Romains,  les 
apôtres  du  chriftianisme , les  pères  de  l'églife, 
les  Arabes  auteurs  de  l’Alcoran,  les  faints  fonda- 
teurs des  ordres  religieux , nous  ont  tous  unani- 
mement transmis  dans  leurs  livres,  dans  leurs 
lois,  dans  leurs  règles,  des  préceptes,  des  con- 
feils,  des  exemples  qui  prouvent  combien  il 
importe  d’apprendre  dans  la  jeunefTe  quelques 
< • arts 

lieu  des  quilles.  On  ne  roit  ni  dent  les  nuirons  d'éducation , 
ni  dans  les  places  ou  dans  les  rues,  ni  autour  des  murs  des 
villes  ni  gentilshommes , ni  bourgeois,  ni  payfans  les  jours  de 
fête  jouer  1 la  paume,  au  balon,  aux  boules,  bien  moins  au 
billard  1 terre  k.  aux  gros  boulots. 
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arts  mécaniques , 8c  de  s’y  exercer.  Cela  fert 
non- feulement  à prévenir  l’ennui,  à fe  préfer- 
ver  des  vices  qu’entraîne  l’oifiveté ,,  à fortifier  8c, 
à confqrver  la  fanté  du  corps , qu’aucun  fyftème 
d’éducation  ne  peut  négliger;  mais  peut  fervir 
aufli  dans  le  cours  de  la  vie  à fournir  aux  be- 
foins  journaliers,  à procurer  des  reflources  Sc 
des  jouifTances  innocentes. 

L’éducation  de  la  province  8c  de  la  campa- 
gne,  A l’on  a d’ailleurs  quelques  moyens  de 
d’aire  enfeigner  aux  enfans  la  grammaire  8c  un 
peu  d’hifloire  8c  de  géographie,  ofTre  encore 
cet  avantage,  qu’on  peut  facilement  leur  faire 
voir  travailler  des  artifans,  8c  les  laifler  s’ef- 
fayer  tantôt  à une  chofe,  tantôt  à une  autre. 
Tout  leur  plaît  quand  il  s’agit  de  fortir  de  l’é- 
cole, de  laifler  là  les  livres  & la  leçon  latine. 
Si  d'un  côté  le  latin  8c  toutes  les  leçons  fafli- 
* dieufes  ont  l’avantage  de  rendre  plus  agréables 
les  exercices  du  corps  auxquels  la  nature  porte 
naturellement  la  jeuneffe;  d’un  autre  côté,  après 
ces  exercices  fatigans,  un  enfant  reviendra  avec 
moins  de  répugnance  à lire,  à écrire,  à écouter 
fon  maître,  8c  à s’afleoir  auprès  de  lui. 


SuppUmtnt. 
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Il  eft  fort  problématique,  à mon  avis,  s’il 
èft  mieux  de  forcer  les  enfans  de  s'appliquer  à 
ce  qu’on  veut  leur  faire  apprendre,  ou  de  les 
y conduire  par  des  attraits.  On  fuppofe  avec 
raifon  qu’ils  prendront  de  l’éloignement  plutôt 
que  du  goût  pour  tout  exercice  foit  du  corps, 
foit  de  l’cfprit,  lorsqu’on  les  y forcera.  Ordinai- 
rement ce  ne  font  que  les  enfans  de  foible  con- 
ftitution  qui  relient  volontiers  à leur  pupitre  à 
étudier  leur  leçon  & à faire  leur  ouvrage.  Ceux 
qui  ont  de  la  vivacité  ne  s’appliquent  qu’au- 
tant  qu’on  les  y contraint  : toutes  les  raifons 
du  monde  ne  leur  feront  pas  quitter  leurs  jeux 
pour  fe  fixer  à l’étude;  Sc  il  ne  faut  pas  elpérer 
' que  le  défir  de  favoif  puilfe  dominer  les  hom-  ' 
mes  à dix  ou  douze  ans.  Quoique  l’on  foit  cu- 
rieux à tout  âge  par  une  forte  d’inftinôt,  l’ému- 
lation commence  bien  plutôt  à agir  fur  nous 
que  l’amour  de  la  fcience;  &:  l’émulation  efl  fans 
contredit  le  plus  fûr  moyen  de  hâter  les  pro- 
grès des  jeunes  gens.  C’eA  par  cette  raifon  prin- 
cipalement que  l’éducation  publique  eft  préfé- 
rable à la  domeflique.  Aufii  dans  cette  foule 
d’auteurs  allemands  qui  ont  écrit  fur  l’éduca- 
tion, je  ne  faurois  en  indiquer  un  feul  qui  ne 
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foit  de  cet  avis.  Quelque  inconvénient  que 
puiffe  avoir  la  vie  du  collège  8c  la  fréquentation 
des  écoles , l’aiguillon  qu’y  trouve  la  jeunefie 
dans  l’étude  des  lettres,  dans  l’exercice  des  fa- 
cultés fpirituelles , compenfe  tous  les  inconvé- 
niens,  qui  au  relie  ne  font  pas  fi  confidérables 
qu’on  s’imagine.  Les  louanges  qu’un  enfant 
entend  donner  à fon  compagnon,  celles  qu’il 
reçoit  lui -même  en  préfence  des  autres,  fait 
plus  d’effet  que  ne  font  les  correéfions  lorsqu’il 
fe  néglige  8c  qu’il  manque. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  ce  foient 
les  condifciples  feuls  8c  les  égaux  qui  réveillent 
l’émulation  de  la  jeuneire,  qui  les  anitnent  au 
travail,  8c  qui  les  déterminent  à embraffer  plu- 
tôt une  profeffion  qu’une  autre.  Dans  les  pe- 
tites villes  des  pays  catholiques  les  enfans  fe 
fentent  facilement  portés  à l’état  eccléfiaftique  ; 
parce  qu’ils  voient  encore  les  chanoines  8c  quel- 
quefois des  moines  refpeétés  8c  fêtés.  Dans 
les  grandes  villes  où  il  y a des  garnifons , ils 
prennent  facilement  dit  goût  pour  l’état  mili- 

4 

taire;  parce  qu’ils  voient  les  officiers  figurer 
à la  parade,  être  bien  accueillis  de  la  mère, 
de  la  tante,  de  la  fœur,  de  la  coufine  dans 

C a 


les  maifons  où  ils  les  rencontrent.  Pourquoi 
les  étudians  des  univerfitts  de  Gœttingue,  de 
Jéna,  de  Kiel,  d’Erfurt,  de  Marbourg  & d’Er- 
lang  s’afTeèïionnent  - ils  à l’étude  plus  que  ceux 
des  univerfités  de  Vienne,  de  Prague  8c  même 
de  Maïence?  C’eft  que  dans  les  premières  de 
ces  villes  il  n'y  a que  les  profeflèurs  qui  jouif- 
fent  de  la  confidération  de  ce  public  au  milieu 
duquel  ils  vivent;  au  lieu  que  dans  les  autres 
les  prolefTeurs  y font  à peine  la  troifième  figure. 
Le  fils  d’un  magiftrat  ou  d’un  miniflre  d’état  ne 
s’avife  pas  de  vouloir  devenir  profefTeur  : il  eft 
trop  accoutumé  à voir  les  gens  de  lettres  faire 
la  cour  à fon  père.  Quand  même  fes  ancêtres 
feroient  paffés  par  les  chaires  des  univerfités,  il 
voudra  bien  être  honorablement  placé  ; mais  il 
dédaignera  de  parcourir  la  carrière  par  laquelle 
le  père  & l’aïeul  font  parvenus  aux  honneurs. 

Il  n’y  a point  à Berlin,  comme  à Paris,  à 
Leipfic  & à Rome,  des  inflituts  pour  apprendre 
à parler  aux  muets,  8c  faire  entendre  les  fourds. 
On  ne  peut  que  louer  l’habileté  8c  la  patience 
des  inflituteurs,  Scie  zèle  de  Pie  VI,  qui  en- 
voya à Paris  de  fes  fujets  pour  apprendre  la 
méthode  de  l’abbé  Lépée.  Mais  a-t-on  bien 
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calculé  les  avantages  qu’il  y a à efpérer  de  tant 
de  peines  qu’on  fe  donne  pour  faire  entendre 
& répéter  à ces  infortunés  les  noms  de  Dieu  & 
de  Trinité,  de  péché  originel  8c  de  rédemption, 
de  paradis  & d’enfer,  8c  leur  donner  quelque 
idée  de  l’immortalité  de  l’ame  8c  de  la  vie  éter- 
nelle? Peut -on  fe  flatter  qu’avec  une  vingtaine 
de  mots  qu’on  leur  fera  entendre  ou  articuler, 
ils  pourront  comprendre  des  chofes  fur  les- 
quelles les  philofophes  fe  dilputent  depuis  tant 
de  fièdes  ? Croit-  on  qu’avec  ces  mots  ils  feront 
plus  en  état  de  faire  quelque  chofe  dans  ce 
"monde,  8c  d’opérer  leur  falut  éternel?  Il  efl 
plus  probable  qu’en  voulant  leur  faire  acquérir 
des  dons  que  la  providence  leur  a refufés,  on 
ne  fera  que  les  rendre  plus  malheureux , au 
lieu  de  leur  procurer  du  bonheur.  Un  jeune 
peintre  d’Anfpach,  nommé  Hoffmann,  fourd  8c 
muet  depuis  fon  enfance,  qui  efl  venu  exercer 
fon  pinceau  dans  les  galeries  du  roi  dès  les  pre^ 
mières  années  du  nouveau  règne,  a dû  prou- 
ver par  fon  exemple  que  le  meilleur  moÿert 
d’inftruire  les  enfans  qui  font  dans  cet  état  , efl 
de  leur  laifler  faire  ce  qu’ils  voient  faire,  fl  cela 
n’eft  pas  moralement  mauvais , & de  les  fecon- 
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der  lorsqu’ils  femblent  avoir  de  la  difpofition  à 
quelques  arts  que  ce  foit.  On  en  fera  de  bons 
tailleurs,  de  bons  menuifiers,  des  fculpteurs  & 
des  peintres.  Et  fi  le  jeune  peintre  franconien 
peut  copier  des  tableaux,  un  autm  ne  pour- 
roit-il  pas  copier  des  manufcrits? 

Tout  le  monde  eft  peïfuadé  que  la  pein- 
ture 8c  la  fculpture  font  des  arts  libéraux  qui 
n’ôtent  rien  à la  noblefie,  & la  donnent  à ceux 
qui  s’y  diflinguent.  On  trouve  dans  toutes  les 
grandes  fociétés  des  feigneurs  & de  jeunes  da- 
mes qui  apprennent  le  defiein.  Quel  eft  ce- 
pendant le  gentilhomme  qui  foit  jamais  devenu 
grand  artjfte?  Car  quoique  dans  l’hiftoire  des 
peintres  nous  trouvions  des  chevaliers  Miel,  ùes 
chevaliers  Bernini , des  chevaliers  Mengs,  & 
Beaumont,  on  fait  bien  qu’ils  n’ont  acquis  ce 
titre  que  par  leurs  talens;  C’eft  qu’il  arrive  très- 
rarement  qu’un  jeune  fcigneur  qui  a du  talent 
cpnnoifTe  un  ajrtifte  qui  puiffe  exciter  fon  ambi- 
tion. Si  on  le  conduit  dans  un  attelier , il  ne 
yoit  rien  d’attrayant,  & il  prend  les  artiftes 
pour  des  artifans,  8c  il  ne  prend  que  trop  les 
artifans  pour  des  gens  de  rien.  Au  contraire,  en 
France,  malgré  les  cenfures  ecdéfiaftiques  dont 
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les  comédiens  font  flétris,  on  a toute  la  peine 
du  monde  d’empêcher  les  jeunes  gens  de  con- 
dition de  monter  fur  les  planches , c’eft  - à - dire 
de  s’engager  dans  une  troupe  de  comédiens. 
C’eft  qu’ils  ne  voient  ces  gens  qu’en  beau;  c’eft 
qu’ils  les  voient  applaudis,  8c.  même  reçus  avec 
diftinêtion,  au  moins  en  apparence,  dans  la 
bonne  compagnie. 

Le  fuccés  du  peintre  fourd  & muet  d’An- 
fpach  qui  certes  dans  fa  première  jeunefle  a vu 
des  honnêtes  gens  manier  le  pinceau,  pourroit 
peut-être  fervir  de  règle  générale  aux  pères  & 
aux  inftituteurs.  Lemioyen  le  plus  naturel,  le 
plus  fûr  de  faire  apprendre  aux  jeunes  gens 
des  ouvrages  mécaniques,  feroit  de  les  mettre 
dans  la  fituation  de  voir  travailler  des  perfon- 
nes  qu’ils  viffent  d’ailleurs  honorées  & diftin- 
guées.  Il  me  femble  que  cette  réflexion  eft 
échappée  à des  auteurs  célèbres  qui  ont  dit  tant 
de  çhofes  utiles  fur  l’éducation. 
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N.  4.  [Add.  à la  Sert.  XIII.] 

Sur  les  imprimeries  allemandes , ’lr  fur  les  arts 
de  dejftin.. 

M AÏENCE,  Spire,  Strasbourg,  qui  ont  pres- 
que également  contribué  à l’invention  de  l’im- 
primerie, n’ont  rien  fait  dans  ces  derniers  temps 
pour  foutenir  & perfectionner  cet  art  admi- 
rable Heidelberg,  Helmftedt  8c  Jéna  ont  fait 
plus  ; elles  ont  fait  plus  encore  que  d’autres 
villes  d’Allemagne  plus  confidérables , telles  que 
Leipfic  & Halle,  qui  ont  cependant  fait  beau- 
coup. Mais  il  paroît  encore  manquer  à la  ty- 
pographie allemande  une  finefle  de  goût,  une 
élégance  à laquelle  d’autres  nations  de  nos  jours 
ont  atteint.  Car  nous  avons  vu  fortir  des  im- 
primeries  de  Paris,  de  Madrid  & de  Valence, 
de  Londres,  de  Glascou,  de  Birmingham  & 
de  Parme  des  impreffions  comparables  à celles 
des  Manuce,  des  Étienne,  des  Plantin.  Fai- 
fant  ici  abfbraClion  du  caractère  gothique  qu’on 
a confervé  dans  les  imprimeries  allemandes,  & 
qui  a fans  doute  empêché  qu'on  fe  foit  appli- 
qué davantage  au  caraClère  latin  dont  on  fe  fert 
dans  tous  les  autres  pays , il  eft  en  général  alfez 
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difficile  de  mettre  une  parfaite  élégance  dans 
une  imprimerie.  Un  habile  imprimeur  fe  forme 
comme  tous  les  grands  artiftes  & les  grands  au- 
teurs par  le  génie  naturel,  & par  un  concours 
de  circonftances  favorables.  Baskerville  avant 
d’exercer  l’imprimerie  avoit  été  maître  d’école. 
Verfé  profondément  dans  les  auteurs  clahlques, 
il  n’efl  pas  étonnant  qu’il  ait  mis  une  fi  grande 
exaCtitude  dans  la  correction  de  fes  éditions  la- 
tines. Mais  la  beauté  de  fes  impreffions  vient 
de  celle  de  fes  caraCtères,  dont  il  forma  lui- 
même  les  matrices  & les  poinçons.  Or  Bir- 
mingham, où  il  établit  fon  imprimerie,  eft  cé- 
lébré par  fes  manufactures  d’acier  de  toute  forte.' 
Et  c’étoit  là  le  pays  le  plus  propre  pour  graver 
les  poinçons.  Mr  Didot,  imprimant  à Paris,  le 
fiége  du  goût  8c  de  l’élégance  européenne , ne 
pouvoit  guère  manquer  de  moyens  pour  égaler 
l’imprirtieur  anglois.  Mais  dans  le  temps  que 
l’imprimeur  parifien  fe  rendit  célèbre,  un  Pié- 
montois  porta  plus  loin  encore  la  perfeCtion  de 
cet  art.  Mr  Bodoni,  né  à Saluces,  ville  féconde 
en  bons  écrits,  d’une  famille  qui  faifoit  un 
petit  commerce  de  librairie  depuis  plufieurs  gé- 
nérations , apprit  le  mécanisme  de  l’art  presque 
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dans  la  chambre  où  il  fut  élevé,  & dans  la- 

i 

quelle  fon  père  avoit  une  prefle. , Il  alla  con- 
tinuer fon  apprentiflage  dans  de  plus  grandes 
villes , & fe  perfettionner  à Rome  dans  la  plus 
magnifique  & la  pins  iriche  imprimerie  de  l’uni- 
yers,  qui  elt  celle  de  la  Propaganda.  Il  y fit 
connoilIaNçe  avec  des  perfoimes  qui  par  leur 
goût  dans  les  arts,  par  leur  favoir,  par  leur 
crédit  ne  pouvoient  que  donner  de  l’élévation 
à fon  génie  naturel,  & plus  d'étendue  à fes  con- 
poifiances.  On  le  propofa  à la  cour  d’Efpagne 
pour  être  dire&eur  d’une  imprimerie  qu’on 
youloit  établir  à Parme;  & il  fe  trouva  dans 
cette  ville  avec  cinq  ou  fix  favans  du  premier 
ordre  en  différens  genres,  qui  unifioient  à l’elprit 
italien  ce  je  ne  fais  quoi  de  plus  qu’y  portèrent 
les  .François.  Le  père  Paciaudj,  un  des  plu* 
grands  littérateurs  du  fiècle,  & furtout  grand 
bibliologue,  préfidoit  à la  bibliothèque  & à 
tous  les  établiflemens  littéraires,  pour  lesquels 
on  avoit  attiré  à Parme  de  très- habiles  profef- 
feurs.  De  ce  nombre  étoient  un  père  Pagnini, 
favant  en  grec,  & l’abbé  Derofii,  très- connu 
en  toute  l’Europe  par  fa  va/le  Sc  profonde  éru- 
dition dans  la  littérature  orientale.  L’académie 
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des  arts  qui  eft  à Parme  fur  un  très -bon  pied, 
dirigée  par  le  favant  comte  Rezzonico,  ne  fut 
pas  inutile  à l’imprimerie  ni  à la  fonderie  de 
Mr  Bodoni  ; puisque  l’une  8c  l’autre  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  le  deffein.  Mr  Bodoni 
fut  aufli  choifir  8c  former  les  ouvriers  pour  la 
partie  mécanique  de  fa  profeffion,  8c  particu- 
lièrement pour  travailler  l’acier.  Il  poffède  à 
préfent  à lui  feul  un  plus  grand  fonds  8c  une 
plus  grande  variété  de  caractères  que  peut-être 
toutes  enfemble  les  plus  grandes  imprimerie* 
de  l’Europe.  Sans  compter  une  centaine  de 
langues  anciennes  8c  modernes  pour  lesquelles 
il  a delTiné  & gravé1  les  poinçons,  8c  fait  les 
matrices,  il  a pour  la  langue  latine,  8c  pour 
toutes  fes  filles  cent  vingt- cinq  alTortimens  de 
caractères  différera. 

Si  un  imprimeur  de  Berlin  obtient  des  ma- 
trices de  Bodoni,  tandis  qu’Unger  en  poffède 
de  celles  de  Oidot,  8c  qu’i  Kehl  fur  le  bord 
du  Rhin  on  fond  des  caractères  fur  les  matrices 
de  Baskerville,  la  typographie  fera  portée  en 
Allemagne  à un  très- haut  degré  de  perfeCtion 
8c  de  richeffe.  Il  eft  même  affez  probable  que 
la  ville  de  Bâle  reparoîtra  parmi  les  villes  typo- 
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graphiques  avec  diftinction,  comme  elle  a fait 
du  temps  d’Érasme.  Mr  Haas,  fondeur  bâ- 
lois , a voyagé  en  Italie , & a furtout  vifité  l’im- 
primerie de  Parme.  Il  tâche  d’imiter  les  ca- 
ractères de  Bodoni,  comme  Mr  Prillwitz  de 
Jéna  cherche  à imiter  ceux  de  Didot. 

En  attendant  il  s’eft  fait  quelque  change- 
ment utile  dans  les  imprimeries  pruffiennes  & 
des  pays  voifins.  On  s’accoutume  à imprimer 
l’allemand  avec  des  caractères  latins.  Une  édi- 
tion du  Code  pruiTien  fe  fait  actuellement  avec 
ces  caractères;  & dans  ce  moment  Mr  Unger 
travaille  à en  faire  qui  tiennent  le  milieu  entre 
les  deux  formes;  afin  que  la  lecture  des  livres 
allemands  devienne  plus  facile  pour  les  étran-  > 
gers,  & que  le  peuple  accoutumé  au  caractère 
gothique  y trouve  encore  quelque  refTemblance. 

Tôt  ou  tard  des  colporteurs  entreprenans 
procureront  aux  imprimeurs  le  moyen  d’avoir 
de  meilleur  papier,  par  des  fpéculations  miles 
fur  la  matière  néceiïaire  pour  le  fabriquer  (a). 

Le  mauvais  papier  d’impreiïion  qn’on  emploie  en  Allema- 
gne empêche  entr’autres  le  commerce  de  librairie  avec  les  étran- 
gers , & renchérit  exceffivement  les  livres  françois,  anglois , Sec  ; 
parce  que  les  libraires  d’ici  font  obligés  de  les  payer  comptant, 
8c  ne  peuvent  les  échanger  contre  les  leurs.  On  a dit  dans  une 
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Comparaison  de  la  littérature  angloife  dr  alle- 
mande. Pour  fervir  de  fuite  générale  à l'Introd. 

Xj’Allemagne  proteflante,  dont  une  grande 
partie  eft  pruffienne,  a -t- elle  égalé  l’Angle- 
terre, qu’elle  paroît  s’être  propofée  pour  mo- 
dèle ? Le  génie  allemand  ne  peut  guère  différer 
du  génie  britannique,  de  celui  des  Flamands 
& des  Bataves.  Les  habitans  de  la  grande  Bre- 
tagne, foit  qu’ils  defcendent  des  anciens  Celtes^ 
des  Gaulois  du  moyen-âge  ou  des  Saxons,  des 
Danois,  des  Normands,  onde  François,  d’Ita- 
liens, d’Efpagnols  réfugiés  depuis  la  grande  ré- 
volution qui  s’eft  faite  dans  les  opinions  reli- 
gieuses , 11e  font  pas  de  race  différente  des  Aile- 

note  ci-dcllus,  Tom.  III.  p.  106,  que  les  femmes  brillent  leurs 
-chiffons  de  linge  pour  s’en  fervir  au  lieu  d'amadou.  Il  faut 
ajourer  qu’elles  n’ont  aucun  intérêt  d’en  avoir  foin,  puisqu’on 
ne  les  achète  pas;  & qu’il  faut  même  n’ètre  pas  délicat  pour 
admettre  dans  un  garde-meuble  les  femmes  qui  viennent  offrir 
aux  gouvernantes , aux  fervantes , aux  pauvres  mères  de  famille 
un  paquet  d’épingles  ou  un  mince  ruban , pour  avoir  leurs  chif- 
fons qu’ailleursonpaye  argent  comptant.  Cette  branche  de  com- 
merce n’eft  point  échappée  aux  Italiens , qui  n’ont  pas  la  matière 
première  fl  abondante  S:  fi  bonne  qu’on  l’a  en  Allemagne.  Voyez 
VlnlroJ.  Sect.  XIII.  p.  157 — isf. 
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mands.  L’air  de  la  grande  Bretagne  le  blé, 
la  viande , les  légumes , la  boilTon  n’y  font  pas 
diiïèréns  du  climat  8c  des  produêlions  de  la 
Souabe,  de  la  Franconie,  des  deux  cercles  de 
la  Saxe,  de  la  Siléfie  & de  la  Bohème.  Il  n’y  a 
donc  pas  raifon  de  douter  que  les  Allemands  ne 
foient  capables  de  la  même  culture  d’efprit,  & 
de  faire  dans  quelque  art  que  ce  foit  les  même» 
progrès  qu’ont  faits  les  Anglois.  Auiïi  l’hi/toire 
des  trois  derniers  fiècles,  fans  remonter  plus 
haut,  nous  prouve-t-elle  inconteftablement  que 

le»  Allemands  ont  cultivé  toutes  les  fciences  & 

/ 

presque  tous  les  beaux  arts  avec  autant  de  fuc- 
cès  que  les  Bretons.  Il  n’eft  pas  befoin  de  rap- 
peler ici  Copernick,  Gericke,  Kepler,  Ticho- 
Brahé,  Daniel  8c  Jean  Jaques  Bernoulli  (car  les 

Suiiïes  font  une  nation  allemande  auiïi  bien 
/ 

que  les  Ecoflois  font  Bretons).  On  n’ignore  pas 
que  ces  aftronomes,  ces  phyficiens,  ces  géo- 
mètres ont  précédé  & ont  beaucoup  contribué 
à former  les  Anglois  dont  la  renommée  a rem- 
pli l’univers  de  nos  jours  ; 8c  l’on  ne  doute  pas 
non  plus  que  les  Hofl'mann  & les  Stahl  n’ayent 
été  les  maîtres  de  Sidenham  8c  de  Mackenfie. 
Si  Newton  a furpaflè  les  Allemand»  qui  le  de- 
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vancérent,  Leibnitz  de  l’autre  côté  avoit  quel- 
que chofe  de  plus  élevé  & de  plus  vafle  dan* 
fon  génie.  Ce  feul  nom  fufliroit  à prouver  que 
l’Allemagne  peut  produire  des  hommes  tel* 
qu'à  peine  la  Grèce  & l’Italie  en  ont  produit 
dans  les  plus  heureux  temps.  Mais  les  Leibnitz^ 
dit- on,  font  rares  en  Allemagne;  & nous  de- 
manderons à notre  tour,  les  Newton,  les  Des- 
cartes,  les  Galilée  ont -ils  paru  en  foule  en 
Angleterre,  en  France,  en  Italie?  Ni  la  patrie 
de  Leibnitz,  ni  aucune  ville  de  l’Allemagne 
n’eft  comparable  à Londres  par  fa  population  j 
fa  conftitution  & fon  commerce.  Cependant 
Hambourg,  qui  s’en  approche  dans  la  propor- 
tion d’un  à neuf  ou  dix , quoique  de  trois  de- 
grés plus  au  nord  que  n’eft  Londres,  prouve- 
toit  par  le  nombre  des  favans  illuftres  qu’elle 
a produits  que  le  fol  du  continent  feptentrio-' 
nal  de  l’Europe  n’eft  pas  moins  fertile  en  bons 
efprits  que  ne  l’eft  l’île  célèbre  qui  en  eft  fépa- 
rée  par  l’océan.  Dans  les  arts  qui  tiennent  le 
milieu  entre  les  arts  libéraux  & les  mécaniques,’ 
les  Allemands  ont  fans  contredit  jusqu’à  un* 
Certaine  époque  devancé  les  Anglois.  On  con- 
noilfoit  en  Italie  la  quincaillerie , l’orfèvrerie  dp 
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N uremberg  8c  d'Augsbourg,  avant  que  l'on  par- 
lât des  manufactures  de  Londres  8c  de  Birkin- 
gham,  8c  l’on  voyageoit  dans  des  voitures  in- 
ventées à Berlin  avant  qu’on  connût  dans  le 
continent  les  voitures  angloifes  fi  fort  en  yogue 
aujourd’hui.  Albert  Durer  8c  Lucas  Cranach 
n’avoient  certainement  pas  de  rivaux  dans  la 
grande  Bretagne  de  leur  temps;  8c  tout  le 
monde  fait  que  le  premier  bon  peintre  qui 
figura  en  Angleterre  étoit  Kneller  de  Lubeck, 
ainft  que  Hendel,  le  créateur  de  la  mufique  an- 
gloife,  étoit  de  Halle.  Il  faut  avouer  malgré 
cela  que  même  avant  là  fin  du  dernier  fiède 
l’Angleterre  a eu  dan?  quelques  genres  de  lit- 
térature des  auteurs  qu'à  peine  aujourd’hui  l’Al- 
lemagne peut  fe  flatter  d’avoir  égalés,  8c  que 
pendant  un  demi-fiécle  qui  s’efl  écoulé  depuis 
la  paix  d’Utrecht  jusqu’à  celle  de  Huberts- 
bourg,  tout  le  relie  de  l’Europe  a lu,  traduit, 
imité  les  livres  anglois,  8c  admiré  les  manu- 
faCtures  d’Angleterre,  tandis  qu’à  peine  on  con- 
noifloit  quelques  livres  allemands  hors  de  I’Al. 
lemagne,  que  les  villes  manufacturières  de  la 
Souabe  8c  de  la  Franconie  ne  fournilToient  plus 
leurs  productions  qu’au  bas  peuple  des  pays 

voifins. 
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voifins  Dira- 1- on  en  conféquence  que  le  gé- 
nie des  nations  ait  changé  par  des  caufes  phy Ti- 
ques, ou  que  des  caufes  morales  nouvellement 
furvenues  aient  fait  prendre  au  génie  anglois  un 
efTor  qui  les  élève  au  defliis  des  autres  peuples 
que  la  nature  a faits  leurs  égaux  ? Nous  ne  nous 
appefantirons  pas  fur  l’hifloire  de  la  conflitution 
angloife.  Nous  ne  voulons  ni  répéter  les  éloges 
que  lui  ont  donnés  Lolme  8c  Adam , ni  foufcrire 
à la  critique  que  vient  de  publier  contre  ces 
deux  panégyriftes  un  cultivateur  de  la  Nouvelle- 
Jerfey,  probablement  Mr  Liwingflon.  L’on  fait 
allez  que  l’Angleterre,  fubjuguée  par  les  Ro- 
mains, conquife  enfuite  par  des  Saxons  8c  par 
des  Danois,  fubjuguée  de  nouveau  par  des 
Normands , gouvernée  par  des  prêtres  & des 
moines  étrangers,  déchirée  pendant  deux  fiè- 
cles  par  des  guerres  inteftines,  11e  commença 
à former  un  état  refpe£lable  que  fous  les  der- 
niers Tudor.  L’hiftoire  du  règne  de  Henri  VIII 
8c  de  fa  fille  Élifabeth  prouve  aflez  que  la  con- 
flitution  n’étoit  pas  encore  affermie.  La  maifon 
de  Tudor  ayant  manqué  8c  celle  des  Stuart 
ayant  réuni  les  deux  royaumes,  on  fit  revivre 
de  vieilles  chartres  dont  il  n’avoit  guère  etc 
Supplément.  D 
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queftion  pendant  plufieurs  fiècles.  Cependant 
il  fallut  encore  efluyer  les  guerres  civiles  qui 
ont  fini  par  la  mort  tragique  de  Charles  I.  Il 
fallut  paiïer  par  le  despotisme  d’un  ufurpateur. 
Un  prince  flamand  vint  encore  écarter  du  trône 
fes  fuccefleurs  légitimes.  Guillaume,  qui  avoit 
de  bonnes  raifons  de  ménager  fes  nouveaux  fu- 
jets,  la  ville  de  Londres  particulièrement,  lui 
confirma  les  privilèges  contenus  dans  la  grande 
chartre  de  Henri  III;  8c  voilà  la  véritable  épo- 
que de  la  confiitution.  George  I,  qui  fuccéda  à 
la  belle- foeur  de  Guillaume  III,  8c  qui  fe  trou- 
voit  dans  le  même  cas  que  celui-ci,  accepta  les 
conditions  qu’on  lui  fit,  pour  obtenir  une  riche 
couronne  qu’on  auroit  pu  lui  difputer;  8c  les 
privilèges  de  la  nation  furent  alors  folidement 
confirmés.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  pefer  les 


avantages  de  cette  confiitution  comparativement 
au  prix  qu’elle  a coûté,  8c  qu’elle  pourroit 
coûter  à ceux  qui  voudroient  l’imiter.  Mais  il  eft 
à propos  d'obferver  qu’il  n’y  a pas  eu  un  feul 
des  grands  ouvrages  qui  ont  fait  le  plus  d’hon- 
neur à la  grande  Bretagne  8c  qui  ont  mis  en 
vogue  la  littérature  angloife,  qu’on  puifle  dire 
l'effet  de  la  confiitution.  Shaskepeare  vivoit 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUES  ET  CRITIQUES.  51 

fous  Élifabeth,  Milton  fous  Cromwell,  Addif- 
fon , Pope  & Swift  fous  la  reine  Anne  : tous 
fous  une  adminiftration  peu  différente  de  celle  / 
de  la  plupart  des  monarchies.  Le  genre  dans 
lequel  Newton  s’eft  élevé  au  defTus  de  la  plu- 
part des  mortels,  c-ft  abfolument  indépendant 
de  la  conftitution  politique.  Remarquons  en- 
core que  dans  le  feul  genre  de  littérature  fur 
lequel  la  conftitution  angloife  auroit  dû  influer 
fouverainement,  je  veux  dire  l’éloquence  tant 
eccléfiaftique  que  civile,  on  n’a  pas  même  égalé 
ce  que  la  France  a produit.  . * 

Nous  rte  nions  pas  que  la  liberté  de  la 
prefle,  qui  fans  doute  tient  à la  conftitution, 
ne  contribue  beaucoup  aux  progrès  de  la  belle 
littérature  & de  toutes  les  fciences  Mais  tout 
le  monde  fait  qUe  cette  liberté  règne  depuis 
quarante  ans  dans  une  grande  partie  de  l’Allé- 
magne;  8c  fi  elle  n’eft  pas  auifi  illimitée  qu’elle 
l’eft  en  Angleterre,  elle  n’empêche  abfolument 
la  publication  d’aucun  ouvrage  qui  pu ifTe  vé- 
ritablement enrichir  la  littérature.  Au  refte  ce 
n’eft  pas  cette  liberté  feule  qui  influe  le  plus 
fur  les  progrès  des  arts;  ce  font  la  profpérité, 
la  rkhelfe  de  l’état  * la  confidération  dont  il 
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jouit,  fon  influence  au  dehors  qui  les  font  fleu- 
rir. Cette  profpérité  peut  fe  trouver  fous  des 
conftitutions  très- différentes  de  la  britannique. 
Audi  Venife  à l'époque  de  la  ligue  de  Cambrai, 
le  Portugal  presque  au  même  temps,  ont  été 
l'aflle  des  arts,  ainfl  que  Paris  le  fut  depuis 
Colbert  ; Londres  l'eft  devenue  dans  ce  fiècle. 

Londres  .offre  des  reffources,  des  moyens, 
8c  par  conlèquent  des  encouragemens  plus  con- 
fidérables  qu’aucune  ville  de  l’Allemagne.  Mais 
s’enfuit-il  de  là  que  le  génie  allemand  ne  foit  pas 
capable  de  tout  ce  qu’on  a vu  faire  à l'anglois  ? 

Je  ne  ferai  qu’en  paffant  une  courte  réfle- 
xion fur  la  différence  des  manufactures  angloifes 
& allemandes.  Le  commerce  étant  incompa- 
rablement plus  grand  à Londres  qu’il  ne  1 eft 
dans  aucune  partie  de  l’Allemagne,  le  prix  dp 
toutes  chofes  y eft  néceffairement  plus  conff- 
dérable.  La  fubfiftance,  il  eft  vrai,  coûte  aufli 
davantage  ; mais  pour  peu  qu’un  ouvrier  ( & 
ainfl  des  artiftes)  ait  de  conduite  & qu’il  épar- 
gne de  ce  qu’il  gagne  journellement,  cette 
épargne  fe  monte  à des  fommes  beaucoup  plus 
fortes  qu’elles  ne  le  feroient  en  Allemagne.  Le 
public  le  fait,  8c  les  Allemands  vont  en  foule 
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chercher  de  l’ouvrage  en  Angleterre;  & une 
grande  partie  des  -manufactures  angloifes  fortenC 
de  mains  allemandes. 

Les  fciences  & la  philofophie  fpéculative  ne 
demandent  pas  tant  de  moyens  pour  être  culti- 
vées avec  un  fuccès  éclatant:  auffi  l'Allemagne 
ne  fut-elle  jamais  en  arrière  à cet  égard , comme 
nous  venons  de  l’obferver.  Quelques  genres  de 
poëfies,  tels  que  la  paltorale,  l’érotique,  la  di- 
dactique en  quelque  forte  peuvent  trouver  par- 
tout leur  parnaffe.  Mais  il  y en  a qui  ne  fati- 
roient  offrir  un  grand  intérêt  au  leCteur,  fi  le 
poète  n’a  pas  vécu  ou  s’il  n’a  du  moins  voyagé 
dans  des  pays  qui  par  la  variété  des  objets 
puiffent  nourrir  & féconder  fon  imagination. 
Je  dis  plus,  il  faut  que  la  foule  des  individus 
au  milieu  desquels  fes  ouvrages  doivent  pa- 
roître  au  grand  jour,  donnent  à l'auteur  ce 
courage  & cette  hardieffe  qu’il  ne  £eut  avoir 
dans  une  fociété  trop  bornée.  Les  François 
prétendent  n’avoir  pas  befoin  de  voyager  pour 
connoître  les  autres  nations;  patce  que  celles- 
ci  voyagent  en  France  & leur  font  affez  con- 
nues. Je  ne  fais  fi  cela  efl  auffi  vrai  qu’il  elt 
fur  qu’ils  le  difent  Les  Anglois  n’ont  pas  étalé 
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cette  prétention;  ils  cherchent  à^connoître  les 
autres  peuples  en  voyageant.  8c  leurs  gens  de 
lettres  ont  afTtz  communément  ce  que  leurs 
femblables  n’ont  pas  dans  les  autres  pays;  c’eft 
le  moyen  de  voyager.-  Il  eft  très -douteux  fi 
les  jeunes  feigneurs  8c  les  fils  de  riches  négo- 
cians  anglois  qui  font  leur  tour  de  l’Europe  ti- 
rent une  grande  utilité  de  leurs  voyages;  mais 
leurs  compagnons  en  profitent  finement;  8c  ces 
Mentors  entrent  la  plupart  dans  la  daffe  des 
auteurs.  Il  faut  avouer  que  les  avantages  qu’en 
tire  toute  une  nation,  eft  non  - feulement  un 
effet  de  la  richeffe.  mais  auffi  de  la  conftitution 
britannique.  Un  voyageur  anglois  peut  voir  & 
connoître  toutes  les  daffes  de  la  fociété  dans  le 
pays  qu’il  parcourt,  plus  facilement  qu’un  pro- 
feffeur  ou  un  candidat  allemand  qui  . voyage  à 
fes  frais.  L’économie  politique  de  Frédéric  II 
n’a  pas  ét£  à cet  égard  favorable  aux  progrès 
de  fa  nation.  Le  fucteffeur  a adopté  d’autres 
principes;  & plufieurs  fouverains  d'Allemagne 
procurent ’à  céux  qui  leur  font  attachés  les  mê- 
mes avantages  que  les  riches  particuliers  d’An- 
gleterre ont  procurés  aux  gens  de  lettres  leurs 
compatriotes. 
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Les  grands  poëmes  8c  les  ouvrages  d’agré- 
ment ont  eu  plus  ou  moins  de  fuccès  en  raifbn 
du  pays  plus  ou  moins  floriflant  où  les  auteurs 
ont  vécu.  Le  Taffe  n'étoit  pas  fujet  d’un  puif- 
fant  monarque,  ni  d’une  république  floriflante; 
&Thompfon  n’étoit  pas  né,  ni  n’avoit  été  élevé 
fous  le  beau  climat  de  Naples;  mais  l’un  8c  l’au- 
tre avoient  vu  des  pays  aufli  variés  que  vafles  8c 
infiniment  animés.  Voilà  une  des  raifons  pour- 
quoi ni  l’un  dans  les  Ouvrages  des  fix  jours,  ni 
l'autre  dans  les  Quatre  faifons  n’ont  été  égalés 
ni  par  le  major  de  Kleift,  ni  par  le  profefTeur 
Zachariæ.  Ce  dernier,  qui  n’avoit  vu  que  quel- 
ques parties  de  l’Allemagne,  a faifi  tout  ce  qui 
s’étoit  offert  à fes  yeux  de  plus  frappant  & de 
plus  beau;  le  Harz,  par  exemple,  pour  les 
beautés  de  la  nature,  8c  la  galerie  de  Salzthal 
pour  celles  de  l’art.  One  n’auroit-il  pas  fait  s’il 
avoit  vu  la  grande  chaîne  des  Alpes,  s’il  avoit 
vu  Rome,  Venife  & Florence,  les  ports  & les 
magafins  d’Angleterre  Sc  de  Hollande  ? Si  fon 
poëme  des  Quatre  parties  du  jour  n’efl  pas  fi 
piquant  que  celui  de  l’abbé  Parini  fur  le  même 
fujet,  publié  presque  dans  le  même  temps,  c’eft 
que  lironstvic  n’offroit  pas  aux  yeux  du  poëte 
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des  comtes  & des  marquis  petits-maîtres,  des 
dames  d’un  grand  ton,  un  carnaval  très-bruyant, 
les  fpe&acles,  les  tumultes,  le  luxe  & les  in- 
- trigues  de  Milan.  Ajoutons  à cela  que  la  qua- 
lité du  pays  où  vit  un  auteur  ne  contribue  pas 
feulement  à féconder  fon  imagination,  mais  l'en- 
courage à la  publication  de  fes  écrits,  lorsqu’il 
cft  d'ailleurs  capable  d’imaginer.  L’exemple  de 
Rabener,  que  je  vais  citer,  prouvera  ce  que  j’a- 
vance de  Molière,  de  Boileau  8c  de  la  Bruyère: 
l’un  dans  fes  Comédies , l’autre  dans  fes  Satires, 
le  troifième  dans  fes  Cara£tères  n’ont  pas  pris 
leurs  modèles  autant  dans  la  nobleffe  que  dans  la 
bourgeoifie;  ils  les  ont  pris  dans  toutes  les  clafles 
de  citoyens.  L’auteur  de  Télémaque  a tracé  de 
grands  caraftères  de  rois,  de  miniftres.  Cervantes 
avant  lui  a ofé  foumettre  à fa  -fine  critique  les 
grands  d’Efpagne  parmi  lesquels  il  vivoit.  Pope 
Swift  ont  eu  fous  leurs  yeux  & ont  retracé 
aux  yeux  de  leurs  leèleurs  des  ducs  & pairs, 
Sc  des  duchefles.  Cela  donne  plus  d’intérêt 
que  fi  l'on  fe  borne  à peindre  des  curés  de  vil- 
lage , des  maîtres  d'école  & des  baillis.  Cepen- 
dant Rabener,  qui  fit  des  volumes  de  fatires 
allez  piquantes,  n’ofa  point  fortir  de  la  claffe 
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moyenne,  Dresde,  alors  remplie  de  nobleffe,  ne 
l’étoit  pas  allez  pour  que  les  portraits  qu’il  au- 
roit  pu  faire  de  princes , de  comtes  & de  ba- 
rons pufTent  reffembler  à plus  d’un  original. 
Cependant  dans  toute  autre  ville  d’Allemagne 
Rabener  n’auroit  pu  écrire  ce  qu’il  écrivoit  à 
Dresde  fous  le  roi  de  Pologne  Augufte  III; 
parce  que  de  tous  les  états  d’Allemagne  à peine 
1 Autriche  jouilToit  d’autant  de  confidération , 
8c  aucun  ne  jouifloit  d’autant  de  liberté.  La 
puillance  pruflienne  vers  l’an  1750  ne  paroilToit 
pas  encore  affermie,  & l’influence  que  devoit 
avoir  Frédéric  II  fur  fon  fiècle  n’étoit  pas  encore 
décidée.  Les  miniflres  n’étoient  pas  encore  des 
favans  renommés  ; ils  n’étoient  pas  des  patriotes 
philofophes  dont  l’exemple  & la  protection  puf. 
fent  infpirer  du  courage  aux  hommes  publics, 
tels  que  font  les  auteurs.  La  maifon  de  Hano- 
vre, alors  alliée  de  celle  d’Autriche,  n’offroit 
encore  à la  philofophie  & à la  littérature  ni 
l’afile  refpeCtable,  ni  les  reflources  abondantes 
que  l’on  trouve  préfentement  dans  fes  états,  ni 
les  moyens  qu’elle  offre  depuis  qu’on  la  voit 
attachée  conffamment  & fmcérement  alliée  à 
la  maifon  de  Pruffe. 
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Quand  même  Rabener,  après  avoir  connu  la 
cour  d’AuguAe  III,  fe  feroit  trouvé  à Hambourg 
dans  l’état  d’indépendance  dans  lequel  fe  trou- 
voit  Hagedorn,  auroit-il  ofé  porter  fes  traits 
fur  les  miniAres,  les  favoris,  les  courtifans  du 
roi  de  Pologne  ? L’intimité  des  deux  cours  de 
[Vienne  8c  de  Dresde  dans  ce  temps-là,  la  gène 
où  la  première  tenoit  encore  les  villes  impé- 
riales, lui  auroient  - elles  permis  d’écrire  8c  de 
mettre  au  jour  tout  ce  qu’il  auroit  voulu?  Ce 
n’eA  que  depuis  les  vains  efforts  qu’on  a faits 
entre  1755  Sc  1762  pour  rabaiffer  la  puiffdhce 
pruflienne;  ce  n’eA  qu’après  que  Frédéric  II 
fauva  la  Bavière;  ce  n’eA  que  depuis  que  par 
leur  union  les  différens  états  de  l’Allemagne 
fentent  leur  exiAence;  8c  c’eA  furtout  par  la 
grande  confiance  qu’ils  ont  dans  le  caractère  de 
Frédéric  Guillaume  II  8c  dans  le  zèle  patrio- 
tique de  fes  miniAres  éclairés , qui  favent  con- 
cilier l’intérêt  de  leur  maître  avec  la  gloire  de 
toute  la  nation,  que  l’Allemagne  eA  auffi  libre 
& auffi  indépendante  dans  toutes  fes  parties  que 
dans  fa  totalité.  Affuré  de  la  protection  8c  de 
l’appui  d’une  monarchie  refpeêtable,  le  moin- 
dre prince  participe  à l'éclat  du  corps  dont  il 
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eft  membre,  &.  chaque  individu  y participe  à 
proportion.  Les  idées  s’étendent  & s’élèvent; 
lindépendance  & la  fécurité  des  fouverains  fe 
communiquent  aux  auteurs  ; & l’Allemagne  lit- 
téraire va  figurer  dans  l’univers  aufii  bien  que 
l’Allemagne  politique. 

Cependant  il  manque  aux  gens  de  lettre» 
allemands  une  forte  d’encouragement  plus  puif- 
fant  que  ne  le  fon»  la  faveur  des  princes,  la 
proteèlion  des  miniftres  & les  rétributions  des 
libraires;  c’eft  d’être  connus,  lus  par  les  nations 
étrangères.  Tel  eft  le  fprt  des  auteurs  qui 
créent -la  littérature  de  leur  nation.  Le  grand 
Corneille  n’a  été  traduit  en  Italie  qu’un  fiècle 
après  qu’il  avoit  fini  d’écrire  &:  de  vivre.  Sha- 
kefpeare  n’eft  traduit  en  France  que  de  nos 
jotirs,  & il  a vécu  deux  cents  ans  avant  nous. 
Si  les  Italiens  du  fiècle  de  Léon  X 8c  les  Efpa- 
gnols  du  fiècle  fuivant  ont  été  plutôt  connus 
& traduits  dans  les  autres  pays , c’eft  que  le 
lloccace,  le  Pétrarque,  Æneas  Silvius  avoient 
déjà  établi  la  réputation  de  la  littérature  ita- 
lienne. C’eft  lorsqu’une  langue  eft  totalement 
fixée,  connue,  répandue,  qu’on  rend  les  hon- 
neurs dus  à ceux  qui  ont  travaillé  les  premiers 
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à la  régler  & à l’enrichir.  Les  Anglois  ont  eu 
-dans  notre  fiècle  plus  de  moyens  de  répandre 
fur  tout  le  globe  leurs  productions  ; & c’eft  fur- 
tout  le  caractère  de  leur  langue  qui  leur  donne 
cet  avantage.  On  a dit  avec  raifon  que  parmi 
les  caufes  de  runiverfalité  à laquelle  la  langue 
françoife  étoit  parvenue,  l’une  étoit  fa  pauvreté. 
Je  ne  pourrois  dire  en  un  feul  mot  quel  eft  le 
caraftère  de  la  langue  angloife  qui  l’a  rendue 
aujourd'hui  presque  auffi  univerfelle  que  l’eft 
la  françoife.  Mais  voici  ce  qu’en  dit  le  plus 
célèbre  des  grammairiens  anglois , Mr  Harris  : 
“ Nous  autres  Bretons,  dit-il,  nous  avons  été 
„ de  très- grands  emprunteurs,  comme  notre 
„ langue  bigarrée  le  prouve  allez.  Nos  ter- 
„ mes  de  belle  littérature  prouvent  qu’elle  eft 
,,  venue  de  la  Grèce.  Nos  termes  de  mufi- 
„ que  & de  peinture  prouvent  qu’ils  font  ve- 
m nus  de  l’Italie.  Nos  phrafes  de  cuifine  & 
t>  de  guerre  montrent  que  nous  avons  pris  ces 
,i  arts  des  François.  Nos  phrafes  concernant  la 
„ navigation  prouvent  qu’elle  nous  a été  en- 
„ feignée  par  les  Flamands  & par  les  peu- 
„ pies  de  la  baffe  Allemagne.  Les  différentes 
„ fources  de  notre  langue  pourroient  être  la 
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„ caufe  qu’elle  manque  fi  fort  de  régularité  8c 
„ d’analogie.  Cependant  nous  avons  l’avantage 
„ de  compenser  ce  défaut.  Ce  qui  nous  man- 
,,  que  du  côté  de  l’élégance , nous  le  gagnons 
„ du  côté  de  l’abondance.  A cet  égard  peu  de 
„ langues  peuvent  être  trouvées  fupérieures  à 
„ la  nôtre  (a)”.  Nous  ne  difputons  pas  cette 
richelTe  à la  langue  angloife  ; mais  nous  devons 
ajouter  à ce  que  dit  Mr  Harris,  que  la  langue 
angloife  n’ayant  presque  point  d’inflexion,  point 
de  diflinêlion  de  genres,  très -peu  d'articles, 
ayant  la  moitié  des  mots  tirés  du  françois,  les 
étrangers  qui  s’établiflent  à Londres  font  bien- 
tôt en  état  d’écrire  plus  que  paflablement  l’an- 
glois  , comme  ont  fait  de  nos  jours  Mrs  Cavallo 
&Baretti,  l’un  Napolitain,  l’autre  Piémontois; 
8c  l’on  fait  bien  que  Mr  Herfchel,  Hanovrien, 

i ' 

écrit  aufli  en  anglois.  Dans  tout  un  fiècle  on 
ne  cite  pas  un  feul  étranger  établi  en  Allema- 
gne qui  ait  fait  imprimer  une  feuille  de  fa  com- 
pofition  en  allemand.  Cela  fait  aufli  qu’en 
France,  en  Italie,  en  Ffpagne,  & furtout  en 
Allemagne  on  traduit  plus  facilement  les  livres 
anglois  qu’on  ne  traduit  hors  de  l’Allemagne 

(u)  Grammuir*  univtrjtll ».  p.  40S  li  409. 
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les  livres  allemands.  On  ne  doit  pas  s’étonner 
par  conféquent  t\  ces  derniers  font  moins  con- 
nus. Un  Allemand  qui  fait  le  latin  ou  le  fran- 
çais parvient  en  quelques  jours  à comprendre 
l’anglois  ; mai-  un  Anglois,  encore  qu’il  fâche  le 
françois  & le  latin,  ne  parvient  qu’avec  peine 
à comprendre  l’allemand.  La  langue  allemande, 
fort  fupérieure  à l’angloife  par  fa  régularité,  fon 
analogie , fa  force  même , puisqu’elle  compofe 
plus  facilement  des  mots  très  - exprefiifs , eft 
beaucoup  plus  difficile  que  ne  l'eft  l’angloife. 
Mais  l’analogie  qu’on  trouve  dans  fes  inflexions 
8c  fes  compofitions  de  mots,  foulage  à la  lon- 
gue ceux  qui  s’y  appliquent. 

On  nous  objectera  fans  doute  que  fur  cinq 
ou  flx  mille  ouvrages  allemands  qui  paroiffent 
aux  foires  de  Leipfic  chaque  année,  il  n’y  en 
a qu’un  très -petit  nombre  qui  foient  originaux 
8c  nouveaux;  que  la  plupart  ne  font  que  des 
traductions,  des  compilations,  des  reprodu- 
ctions d’anciens  ouvrages  avec  quelques  pré- 
faces 8c  quelques  notes.-  Mais  que  l’on  regarde 

m 

les  catalogues  des  livres  qu’on  imprimoit  en 
France  du  temps  de  Richelieu  & meme  de  Col- 
bert; qu’on  parcoure  les  vieux  journaux  an- 
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glois,  & l’on  verra  qu’il  n’en  étoit  pas  autre- 
ment de  la  France  8c  de  l’Angleterre  dans  les 
premiers  luftres  de  leur  littérature.  Au  relie, 
il  eft  certain  que  dans  les  fciences , foit  démon- 
llratives,  fuit  expérimentales,  l’Allemagne  a 
contribué  8c  contribue  actuellement  à leurs  pro- 
grès autant  ou  plus  qu’aucune  nation  ; que  dans 
la  philofophie  fpéculative  il  n’y  a aujourd’hui 
ni  Anglois,  ni  Efpagnol,  ni  Italien,  ni  François 
qui  égale  la  profondeur  des  philofophes  alle- 
mands; que  dans  l’hiftoire  8c  la  politique  l’Alle- 
magne a des  écrivains  qui  11e  cèdent  point  aux 
plus  célèbres  Anglois.  On  ne  dillimulera  pas 
que  le  théâtre  allemand  n’égale  ni  le  françois,' 
ni  l’anglois  ; mais  on  verra  qu’à  cet  égard  l’Al- 
lemagne eft  comparativement  à l’Angleterre  & 
à la  France  ce  qu’étoit  Rome  en  comparaifon 
d’Athèiles.  Mais  l’Allemagne  qui  par  les  raifons 
que  nous  avons  indiquées  ne  peut  égaler  les 
nations  voifines  dans  ce  genre,  a fait  cependant 
plus  que  n’a  fait  l’Italie  romaine  dans  le  temps 
qu’elle  étoit  le  centre  des  pays  policés  8c  con- 
nus. Il  y a eu  & il  y a à Vienne,  à Manheim, 
à Hambourg  des  auteurs  dramatiques  qui  peu- 
vent être  comparés  fuion  aux  Grecs , certaine- 
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ment  aux  trois  Romains  qui  nous  font  reliés, 
à Plaute,  Térence  & Sénèque. 

Nous  venons  de  dire  que  l'imagination  n’eft 
pas  la  partie  dominante  du  génie  allemand;  & 
nous  n’avons  pas  diiïimulé  que  la  méthode  or- 
dinaire de  l’éducation  nationale,  excellente  à 
plulieurs  égards , n’eft  pas  en  tout  fens  favora- 
ble à cette  faculté  de  l’efprit  humain;  &.  que 
le  commerce , la  tolérance , le  mélange  des  na- 
tions facilitent  de  jour  en  jour  le  progrès  des 
factdtés  fpirituelles.  Plus  de  voyages,  plus  de 
promenades,  plus  d’exercices  du  corps,  & moins 
de  théorie  y contribueront  de  même.  Mais  ha- 
farderons-nous  ici  une  penfée  dans  laquelle  la 
voix  unanime  de  tous  les  gens  de  lettres  vivans 
en  Allemagne,  & qui  ne  font  pas  totalement 
allemands,  nous  confirme?  C’eft  que  les  Alle- 
mands s’étant  trop  tôt  flattés  d’être  parvenus 
au  fommet  du  Parnalfe,  8c  d’être  la  première 
nation  de  l’univers,  cette  préfomption  mettra 
un  obftacle  aux  progrès  qu’ils  pourroient  en- 
core faire. 
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L’article  de  Mr  Achard  (Tom.  I.  p.  jS6.) 
demanderoit  beaucoup  d’additions;  car  ce  cé- 
lèbre phyficien  a fait  & continue  de  faire  de* 
expériences  très  - intéreflantes , & donne  gratui- 
tement des  leçons  publiques  auxquelles  aflîdent 
plus  de  trois  cents  étudians. 

Mr  d’ARCHENiiOLTZ  a inféré  dans  une 
gazette  littéraire  ce  que  nous  ignorions  (p.  207) 
fur  les  raifons  qui  lui  firent  quitter  le  fervice  de 
Prude  (a).  Quelles  qu’ayent  été  ces  raifons*  il 
eft  certain  que  le  changement  d’état  de  ce  gen- 
tilhomme  a donné  à l:Italie  un  détraèleur  in- 
jufte,  à l’Angleterre  un  panégyrifte  outré,  à 
l’Allemagne  un  bon  écrivain. 

A R ND  (Jean  Godefroi)  né  à Halle  en 
1 7 3 7 , y fit  fes  études , & entra  dans  une  mai- 
fon  bourgeoise  comme  précepteur.  Il  devint 
(a)  V.  Neue  Lifter,  un  J Va  Ik.  Ztitung.  Oftob.  1790* 
Supplément*  £ 
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enfuite  maître  d’école  à Arensberg  dans  l'île 
d’Oefel,  d’où  il  pafla  en 1748  à Riga  pour  être 
co -relieur  d’un  collège  de  cette  ville.  Il  y em- 
ploya fes  loifirs  à éclaircir  l’hiftoire  de  la  Li- 
vonie. La  Chronique  qu’on  a de  lui  eft  en 
deux  volumes  in-folio;  quoiqu’il  ne  l’ait  pouf- 
fée  que  jusqu’à  17G2.  Il  mourut  en  1767,  âgé 
de  quarante  ans.  Adelung. 

Augustin  (Frédéric  Sigismond)  diacre  à 
l’églife  de  St  Nicolas  de  Berlin,  eft  né  dans 
cette  ville  en  1738.  Une  dilfertation  imprimée 
& quelques  foins  donnés  à l’édition  d’une  para- 
phrafe  du  nouveau  Teftament  d’Érasme  ne  fuffi- 
roient  peut-être  pas  pour  faire  placer  cet  ecclé- 
fiaftique  dans  l’hiftoire  de  la  PrufTe;  mais  le  ca- 
talogue qu’il  a rédigé  d’une  graride  bibliothè- 
que, en  y joignant  des  annotations  remplies 

v 

d’érudition  & de  faine  critique,  prouve  qu’il 
eft  profondément  verfé  dans  l'hiftbire  de  la  lit- 
térature ancienne  & moderne.  Nous  avons  vu 
avec  d’autant  plus  de  fatisfaélion  la  manière 
dont  Mr  Auguftin  écrit  en  latin,  que  quelques 
écrivains,  étrangers  au  pays  dont  nous  parlons, 
prétendent  qu’en  Saxe  on  écrit  le  latin  mieux 
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qu’en  PrufTe.  J’oferai  avancer  que  ce  diacre 
berlinois  { écrit  dans  cette  langue  aulïi  bien  que 
les  profefleurs  des  univerfités  de  la  Saxe  électo- 
rale & de  la  balle  Saxe.  La  bibliothèque  dont 
il  a rédigé  le  catalogue,  de  concert  avec  un 
autre  favant  eccléfiaftique  (Mr  Schmid),  a été 
achetée  par  le  roi,  & unie  à la  bibliothèque 
royale.  V.  Roloff.  Suppl. 

Bardou  (Émanuel)  né  à Bâle  en  1744 
d’un  Languedocien  fabricant  de  bas,  qui  ne 
pouvant  jamais  efpérer  d’être  à Bâle  maître 
fabricant,  vint  à Potsdam,  & quelques  années 
après  à Berlin.  Ses  deux  fils  fe  deftinèrent 
aux  arts.  Émanuel  apprit  à modeler  fous  Si- . 
gibert' Michel , fculpteur  françois,  qui  avoit 
remplacé  Adam.  Il  alla  avec  lui  en  1770  à 
Paris,  où  il  connut  le  frère  de  Sigibert,  nom- 
mé Clodion,  fculpteur  eütimé,  & il  en  étudia 
la  manière.  De  retour  à Berlin,  il  modela  à 
la  fabrique  de  porcelaine  Se  fit  à fon  choix  la 
ftatue  équeftre  de  Frédéric  II,  qui  eut  plus  de 
fuccès  qu’il  n’auroit  fallu  pour  fon  intérêt.  Car 
cette  ftatue,  haute  d’environ  un  pied  quatre 
pouces,  trouva  tant  d’approbation  par  l’atti- 
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tude  & la  refTemblance  que  l’artifte  avoit  par* 
faitement  faifies,  qu’elle  fut  contrefaite.  Ces 
copies  colportées,  malgré  leur  imperfeélion, 
eurent  un  débit  prodigieux,  au  préjudice  de 
celui  qui  avoit  le  moule  original  & parfait. 
Celles  que  le  fculpteur  jeta  en  métal  (dont 
une  fut  envoyée  à la  Haie  à la  princefle  d’O- 
range,  les  autres  achetées  par  des  connoilTeurs, 
& envoyées  à Paris,  à Moscou  & en  Saxe)  ne 
perdront  pas  de  leur  prix  après  que  la  grande 
flatue  équeftre  que  le  roi  régnant  va  faire  ériger 
à Ion  prédécelTeur  fera  contrefaite  ou  répétée  en 
petit.  Ce  fculpteur  étant  allé  en  Ruffie  en  1777 
pour  voir  fon  frère , il  y fit  quelques  ouvrages. 
Revenu  à Berlin,  où  il  avoit  lailTé  fa  famille, 
il  continua  à modeler,  tant  de  grandes  que  de 
moyennes  figures.  On  a vu  de  lui  à l’acadé- 
mie de  Berlin  différentes  pièces  très-bien  exé- 
cutées. Mais  dans  un  pays  où  il  n’y  a ni  re- 
ligieux ni  religieufes  qui  fafTent  travailler  pour 
leurs  églifes  & leurs  couvens,  & où  la  noblefle 
n’eft  pas  riche,  ce  n’efl  que  le  fouverain  qui 
fait  faire  des  ftatues  en  marbre;  & ces  com- 
miffions  ne  font  pas  fréquentes. 
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Bardou  (Paul  Jofeph)  né  à Bâle  en  1746, 
frère'  cadet  du  précédent,  vint  à Berlin  qu’il 
11’étoit  encore  qu’enfant.  Il  étudia  au  collège 
françois,  ainfi  que  fon  frère,  & apprit  de  le 
Sueur  à deffiner  & à peindre.  L’approbation 
qu’eurent  fes  ouvrages  à Berlin,  à Leipfic,  à 
Francfort  fur  l’Oder,  à Breslau,  le  détermina 
d’aller  exercer  fon  talent  à Varfovie,  à Mos- 
cou, & à Pétersbourg,  où  il  fit  d’après  na- 
ture le  portrait  de  l’impératrice  régnante  & 
ceux  d’une  foule  de  feigneurs  8c  de  dames. 
Après  fept  ou  huit  ans  d’abfence  il  revint  à 
Berlin  en  1 7 S S-  Il  ne  s’étoit  encore  fait  con- 
noître  que  comme  peintre  en  paflel;  mais  il 
. peint  à préfent  également  à l’huile  des  portraits 
& des  fujets  d’hiftoire. 

Baron  (F.rneft  Gottlieb)  célèbre  joueur 
de  téorbe,  né  à Breslau,  eft  mort  vers  l’an 
3770  au  fervice  du  roi  de  PrulTe.  Nous  n’avons 
pas  compris  dans  notre  plan  ces  artilles  mufi- 
ciens;  mais  Baron  étoit  auteur.  Mr  Marbourg, 
dans  fes  Mémoires  pour  fervir  aux  progrès  de 
la  mufiquc,  rapporte  trois  ou  quatre  traités  de 
ce  joueur  d’inflrumens  à cordes,  qui  d’ailleurs 
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dès  l’an  1727  avoit  publié  des  recherches  hifto- 
tiques  fur  le  luth.  Hambtrger. 

B A SS  (Henri)  fils  d'un  chirurgien  de  Brè- 
me, né  en  1690,  étudia  la  médecine  8c  la  chi- 
rurgie. Il  fut  reçu  douleur  à Halle  en  1713, 
8c  la  même  année  il  fut  fait  profeffeur.  Il  eft 
mort  âgé  de  foixante- quatre  ans,  en  1734.  On 
a de  lui  en  latin  une  differtation  fur  la  manière 
de  traiter  la  fiflule  à l’anus , 8c  des  obfervations 
Mcdico-chintrgica  ; en  allemand  des  inflruèlions 
fur  le  bandage,  8c  différentes  expériences. 

Bel  A IR  (Mr  de)  fils  d’un  banquier  de 
Paris  dont  les  affaires  ont  mal  tourné,  prit  le 
parti  des  études,  8c  s’appliqua  au  génie.  Il  étoit 
capitaine  d’artillerie  dans  la  légion  de  Maille- 
bois  au  fervice  de  Hollande.  Ayant  été  réfor- 
mé, comme  tant  d’autres,  il  fut  réduit  à la 
moitié  de  fa  paye.  Il  en  reçut  le  capital  : il  le 
joua  dans  l’efpérance  de  le  doubler,  8c  le  per- 
dit. Il  vint  à Berlin  en  1 7 S<5 , croyant  trouver 
de  l’emploi  convenable  à fes  talens.  Je  ne  fais 
fi  l’on  fit  des  difficultés  de  lui  accorder  les  con- 
ditions qu’il  vouloit , ou  fi  c’eft  parce  que  les 
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expériences  qü’il  propofa  de  faire  ne  réunirent 
pas  bien;  mais  après  avoir  paffé  deux  ans  à 
Berlin  dans  la  plus  fâcheufe  détreffe,  il  en  partit, 
fe  plaignant  de  ce  que  la  jaloufie  de  quelques 
officiers  d’artillerie  l’avoit  empêché  d’y  être  éta- 
bli. Pendant  fon  féjour  ici  il  publia  des  Lettres 
fur  la  Hollande,  des  Réflexions  fur  une  lettre 
du  marquis  de  Montalembert,  & un  Eflai  gé- 
néral fur  plufieurs  branches  d’adminiftration,  ou 
l’on  trouve  des  faits  intéreffans,  des  réflexions 
très-juftes.  Une  partie  de  ces  ouvrages  n’ont 
paru  que  dans  la  gazette  littéraire  de  Berlin, 
an  réda£leur  de  laquelle  il  les  abandonna  (<*). 
Mais  il  fit  imprimer  en  1 787  un  ouvrage  dédié  à 
S.  M.  pruffienne,  fous  le  titre  de  Nouvelle  Science 
des  Ingénieurs , qui  certainement  offre  des  leçons 
utiles  à tous  ceux  qui  fe  deftinent  au  génie. 

C’eft  dommage  que  Mr  Bernoulli,  qui 
devint  académicien  de  Prude  avec  penfion  à 
l’âge  de  dix -neuf  ans  en  1763,  (étant  né  en 
1744,  8c  non  en  1741,  comme  on  l’a  imprimé 
4 la  pag.  234.  Tom.  I.)  ait  été  attaché  à l’aftro- 
nomie.  Quoiqu’il  y ait  travaillé  avec  fuccès, 

( a ) V.  cette  guette  de  l'an  17*7. 
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fon  génie  le  portoit  à l’hifloire  littéraire  & à la 
géographie.  Peu  de  favans  ont  plus  de  con- 
noilfances  des  auteurs  qui  ont  fleuri  vers  le  mi- 
lieu du  fiècle  8c  dans  ces  derniers  temps,  8c  des 
établiflcmens  littéraires  qu’on  a dans  toute  l’Eu- 
rope. La  colleélion  des  voyages  de  diflerens 
auteurs,  en  feize  volumes  petit  in -8%  moyen- 
nant la  table  qui  forme  le  dix-feptième  volume 
efl  très- utile  aux  voyageurs  8c  aux  amateurs  de 
l'hifloire  littéraire.  La  Defcription  de  l’Inde  par 
le  jéfuite  TiefTenthal,  dont  Mr  Bernoulli  donna 
une  édition  magnifique,  furtout  en  françois , 
efl  en  trois  volumes  in-4P.  C’eft  un  ouvrage 
claflique,  qui  fervira  furtout  à compléter  la 
Géographie  de  Bufching,  qui  ne  s’étend  pas 
Jtors  de  l’Europe. 

Bertrand  (Louis)  profefleur  de  mathé- 
matiques à Genève,  a relié  trois  ani  à Berlin 
pour  fe  perfectionner  fous  Mr  Euler,  chez  le- 
quel il  logeoit.  Il  fut  reçu  membre  de  l’aca- 
démie en  1754  avec  Mr  le  chevalier  de  Cogolin 
& Mr  Lehmann.  Il  s’étoit  fait  connoître  par 
des  ouvrages  de  minéralogie.  Mai$  on  a de 
lui  le  Développement  nouveau  de  la  partie  éli - 


BER 


BET 


73 


ment  aire  des  mathématiques , en  deux  volumes 
in- 40,  (Genève  1778-)  & un  mémoire  dans  le 
recueil  de  l’académie. 

Il  y a un  autre  favant  de  ce  nom , Mr  Elias 
Bertrand,  miniftre,  auteur  d’un  excellent  ou- 
vrage fur  les  montagnes,  qui  eft  auffi  membre 
de  la  même  académie 5 mais  il  n’eft  qu’externe, 
8c  n’a  jamais  été  à Berlin. 

Bettkober  (Henri  Sigismond)  fculpteur, 
né  en  1746,  fils  d'un  jardinier  berlinois  qui  dans 
fon  métier  étoit  une  manière  d’artifte  ( Kunjl- 
gœrtncr),  avoit  commencé  à travailler  fous  Si- 
gibert  Michel,  & il  étoit  entretenu  par  le  roi. 
Sigibert  ayant  quitté  Berlin  8c  n’étant  pas  d’a- 
bord remplacé,  fon  élève  Bettkober  alla  s’exer- 
cer chez  le  graveur  Schmidt.  Comme  la  nature 
du  pays  11e  donne  guère  occafion  de  travailler 
en  marbre,  Mr  Bettkober  fait  fes  figures  ordi- 
nairement en  plâtre.  On  a de  lui  les  bulles 
du  célèbre  général  Winterfeld,  & du  poëte 
Gellert,  plus  célèbre  encore  que  ce  brave  gé- 
néral, 8c  un  maufolée  que  les  héritiers  d’un 

marchand,  nommé  Schutze,  ont  fait  ériger  à 
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Mr  Biester  vient  de  traduire  le  Jeune 
Anacharfis  de  Mr  l’abbé  Barthélemi  : ce  qui 
nous  prouve  de  plus  en  plus  qu  il  aime  mieux 
donner  à la  littérature  allemande  des  ouvrage* 
étrangers  que  de  donner,  comme  il  pourroit  le 
faire,  des  ouvrages  allemands  à la  littérature 
étrangère.  Le  journal  dont  il  eft  à préfent  le 
feul  réda&eur,  femble  foutenir  fa  réputation;  & 
les  pièces  intérelfantes  qu’il  offre,  commencent 
à être  citées  par  des  auteurs  non  allemands. 

\ 

BlanckenboURG  (Frédéric  de)  né  dans 
une  terre  noble  de  fa  famille  près  de-  Col- 
berg  en  Poméranie , fervit  dans  un  régiment 
de  dragons  à Luben  en  Siléfie.  Il  demanda  & 
obtint  fon  congé  en  1771  avec  le  rang  de  ca- 
pitaine dans  l’armée.  Il  fe  livra  totalement  à 
fon  goût  pour  la  littérature,  & s’établit  à Leip- 
fic.  Trois  ans  avant  de  quitter  le  fervice  il  avoit 
donné  un  EfTai  fur  les  romans,  enfuite  un 
petit  roman,  qu’il  intitula  Mémoire  pour  fer- 
vir  à l'hijloire  de  tempire  d'Allemagne  < lr  des 
mœurs  des  Allemands.  En  1781  d entreprit  la 
traduction  de  la  Vie  des  poètes  anglois  de  Sa- 
muel Johnfon.  Il  a fourni  au  Magafin  de  Mr 
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Adelung  quelques  pièces  fur  la  langue  & la  lit- 
térature allemande. 

v 

Blasche  (Jean  Chrétien)  fils  d’un  mi- 
niftre  luthérien  de  la  principauté  de  Jauer  en 
Siléfie,  où  il  naquit  en  1718,  étudia  à l’uni- 
verfité  de  Jéna  ; il  y devint  profefieur  extraor- 
dinaire de  théologie  & refleur  d’une  école.  Il 
a publié  beaucoup  de  programmes  latins  ten- 
dant à éclaircir  des  pafiages  de  la  bible,  & 
quelques  autres  ouvrages  en  langue  vulgaire, 
particulièrement  fur  les  prophètes. 

Mr  Pierre  François  de  Boaton,  outre 
les  autres  ouvrages  dont  il  eft  fait  mention 
pag.  268  & 269,  a traduit  les  Idylles  de  Gesner 
eiv  vers  françois,  (Berlin  1775,  & Copenha- 
gue 178»)  & vient  d’achever  la  traduflion  du 
poëme  de  la  Mort  d'Abel  du  même  auteur. 

Boehme  (Charles  Guillaume)  peintre  fa- 
xon  qu’on  attira  de  la  fabrique  de  porcelaine 
de  Misnie  à celle  de  Berlin  en  1762,  a beau- 
coup contribué,  dit-on,  à la  perfection  de  cette 
belle  manufacture. 
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Boehme  (Jean  Gottlob)  jurisconfulte  8c 
hiftoriographe  célèbre,  fils  d’un  aubergifte  de 
VVurzen,  né  en  1717,  fit  fes  études  à l’école 
de  Pforte  en  Saxe,  puis  à Leipfic.  Il  fut,  en 
îortant  de  l’univerfité,  précepteur  des  deux  frè- 
res barons  de  Zedlitz  en  Siléfie,  enfuite  d’un 
Mr  de  Lofs  qui  fut  après  minillre  d’état  en 
Saxe.  Bœhme,  après  avoir  dirigé  deux  éduca- 
tions particulières,  donna  des  leçons  publiques 
en  qualité  de  maître- ès-arts  à Leipfic,  où  après 
la  mort  de  Jœclier,  auteur  d’un  dièlionnair» 
hiftorique,  il  devint  profefTeur  d'hiftoire.  En 
1766  il  obtint  une  chaire  de  droit  public  à 
Utrecht.  Il  revint  quelques  années  après  en 
Saxe , où  il  fut  confeiller  de  cour  8c  hi/torio- 
graphe.  II  eft  mort  en  1780.  Ses  ouvrages  font 
presque  tous  en  latin. 

Boehmer  (Jean  Benjamin)  né  en  172g, 
fils  d'un  apothicaire  de  Lignitz  en  Siléfie,  pro- 
fefTeur  de  médecine  8c  de  chirurgie  à Leipfic, 
où  il  mourut  en  1753,  a publié  des  dilTerta- 
tions  8c  des  programmes. 

Mr  BoRREEi.r  (Tom.  I.  p.  283  8c  284)  a 
adrefTé  en  1 78g  à l’afTemblée  nationale  de  France 
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un  Examen  des  droits  rejpctiifs  du  monarque  fa- 
de la  nation ; Se  vient  de  lire  à l’académie,  en 
1790,  le  plan  d’un  Cours  élémentaire  des  beaux 
arts , avec  des  traités  préliminaires:  ouvrage  au- 
quel il  travaille  depuis  long -temps. 

Borowsky  (George  Henri)  naquit  en 
1746  à Kœnigsberg  en  Prude.  Son  père  le  de- 
Itina  à la  théologie;  mais  il  fe  tourna  bientôt 
du  côté  de  la  phyfique  8c  de  l’économie  politi- 
que. Il  fe  chargea  enfuite  de  l’éducation  parti- 
culière de  quelques  jeunes  gentilshommes,  qu’il 
accompagna  à l’univerfité.  Il  fut  admis  dans 
la  fociété  allemande  de  Kœnigsberg , d’où  après 
avoir  pafTé  quelques  années  dans  la  fociété  des 
profedeurs  & des  étudians,  il  alla  en  1774  fe 
faire  recevoir  maître -ès- arts  à l’univerfité  de 
Gripswalde  dans  la  Poméranie  fuédoife.  Il  avoit 
alors  vingt- huit  ans.  Et  ce  n’elt  guère  qu’à  cet 
âge  qu’on  peut  être  en  état  d’enfeigner  publi- 
quement. Dans  la  même  année , 1774,3  l’oc- 
cafion  du  grade  qu’il  prit,  il  donna  une  dider- 
tation  latine  fur  la  fenfation  du  plaifir  fa-  de 
lennui;  enfuite  il  entra  comme  infpeéteur  8c 
maître  dans  le  college  de  nobles  de  Braude- 
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bourg.  Mais  le  défir  d’étendre  fes  connoifl'ances 
dans  un  genre  qu’il  aimoit  par  préférence,  le 
conduifit  à Berlin,  où  il  continua  d’étudier  la 
chimie,  la  minéralogie,  la  botanique,  & les  au- 
tres parties  de  l’hiftoire  naturelle,  en  fréquen- 
tant Mrs  Gerhard,  Gleditfch,  Bloch,  Martini,  & 
autres  favans.  Pendant  les  deux  années  qu’il 
palTr  à Berlin,  il  fit  imprimer  des  tables  fyfté- 
matiques  fur  l’hifloire  naturelle,  générale  & par- 
ticulière. Le  goût  des  tables  pour  l’inflruèlion 
étoit  déjà  fort  répandu  dans  tous  les  établifle- 
mcns  fcolalliques  (“).  Le  collège  de  Stargard 
polTéda  enfuite  George  Borowsky  comme  pro- 
felfeur  d’hilloire  naturelle,  & comme  directeur 
d’un  inAitut  d’éducation  qu’on  venoit  d’établir 


(a)  L’ufage  <le  ces  tables,  ou  talletrcs , k des  nouvelles 
méthodes  d’inflruélion,  qui  femble  l’ouvrage  d’une  imagination 
froide  k tranquille,  nous  eft  venu  d’un  enthoufiafte  moravien, 
que  le  public  traitoit  de  fou  k de  vif.onnaire.  Il  l’étoit  certai- 
nement à plus  d’un  égard.  Il  s’appeloit  Jean  Amos  Comenius. 
Son  hifioire  feroit  ici  déplacée;  mais  je  crois  qu’il  n’elt  pas  hors 
de  propos  de  dire  qu’en  1673,  année  de  fa  mort,  un  Jean 
Seidel  fit  réimprimer  en  trois  langues , en  latin,  en  hollandois 
k en  allemand,  le  Vefiibu/e  des  langues  & des  ebofes,  à Amlter- 
dam , avec  une  très -grande  quantité  de  petits  tableaux,  où 
presque  tout  ce  qu’on  raconte  dans  le  commerce  de  la  vie  hu- 
maine ell  repréfenté.  L’ouvrage  efl  dédié  par  l’éditeur  Seidel  au 
nugifirat  de  Groningue. 
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à Heidesheim.  Mais  il  quitta  cet  emploi  en 
17  7 8 pour  voyager.  Il  alla  à Strasbourg,  & à 
Manheim,  où  il  reçut  beaucoup  de  témoigna- 
ges d’eltime.  A fon  retour  Mr  le  baron  de  Zed- 
litz  le  fit  profefleur  d’hiftoire  naturelle  à Franc- 
fo  rt  fur  l'Oder,  où  il  travaille  depuis  onze  ans 
dajis  fon  genre  favori.  On  a de  lui  plufic-urs 
volumes,  fous  le  titre  d’Hi/loire  naturelle , uni- 
versellement utile , du  régné  végétal  &c.  ( Gemein - 
nützige  Naturgefc/iic/ite  des  Thierreichs).  Dans 
fa  jeunefle  il  avoit  publié  quelques  petits  ou- 
vrages d’agrément,  favoir  l'Hermite  <lr  le  Voya- 
geur, conte;  Menalca  & Chloris. 

Bouowsky  (Louis  Erneft)  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à Kœnigsberg  en  1740.  Après 
avoir  été  aumônier  d’un  régiment,  il  fut  fait 
en  1770  archiprêtre  & infpedleur  à Schaacken 
dans  la  Prude  orientale.  Il  a publié  des  fer- 
mons, quelques  éloges  funèbres,  8c  de  petit» 
ouvrages  fur  la  religion. 

Borz  (George  Henri)  né  en  1714  à En- 
gelftein  en  Pruffe,  étudia  à Kœnigsberg;  puis  à 
Leipfic,  où  il  efl  profefTeur  de  mathématiques 
depuis  près  de  quarante  ans.  On  a de  lui  des 
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programmes  en  latin  fur  la  géométrie,  & fur 
l’afironomie  phyfique,  8c  quelques-uns  fur  la 
métaphyfique. 

Bourdais  (Sébaflien)  auteur  du  portrait 
de  Frédéric  II,  dont  nous  avons  fait  mention 
dans  l’avant-propos  de  notre  hiAoire  de  ce  roi, 
eft  né  à Befançon.  Étant  à Berlin  il  fut  d’a- 
bord attaché  à la  cour  du  prince  Henri,  foit 
comme  compofiteur  de  mufique,  foit  comme 
poëte  dramatique  & comme  aôteur  pour  le 
théâtre  que  S.  A.  R.  a à Rheinsberg.  Il  de- 
voit  fuccéder  à Mr  l’abbé  de  Francheville  en 
qualité  de  leéleur  8c  de  bibliothécaire,  lorsque 
, cet  abbé  obtint  un  canonicat  à Glogau.  Cette 
place  lui  ayant  manqué,  il  pafTa  au  fervice  du 
prince  de  Prulfe,  qui  l’employa  à compofer  de 
la  mufique  & à donner  des  leçons  à deux  prin- 
cefTes  fes  filles.  Il  étoit  alors  établi  à Potsdam; 
8c  c’eA  d’après  les  entretiens  des  perfonnes  qui 
voyoient  régulièrement  le  roi  qu’il  en  traça  le 
portrait.  Le  prince  parvenu  au  trône  le  dé- 
clara inAituteur  de  L.  L.  A.  A.  Outre  cela 
S.  M.  le  fit  profelfeur  de  fiyle  françois  à l’aca- 
démie des  gentilshommes.  , 

Mr 


Digitized  by  Google 


BRU 


81 


Mr  Charles  Guillaume  Brumbey,  non 
pas  Brumbcry , comme  il  eft  imprimé,  Tom.  I. 
p.  302 , eft  fils  d’un  prédicateur  de  Berlin  du 
même  nom.  Il  a donné,  outre  la  pièce  de 
théâtre  qu’il  intitula  r Education  du  genre  hu- 
main, pluiieurs  autres  ouvrages  tant  en  profe 
qu’en  vers. 

Brunn  (Frédéric  Léopold)  né  à Zerbft 
d’un  père  reèleur  d'école  8c  pafteur,  fut  fort 
jeune  placé  comme  maître  dans  une  maifon 
d’éducation  à Colmar,  où  il  traduifit  du  fran- 
çois  en  allemand,  avec  des  remarques,  \H\Jloire 
de  la  rivalité  de  la  France  c !r  de  r Angleterre.  Ce 
travail  femble  l’avoir  conduit  à l’étude  de  l’éco- 
nomie politique  qu’en  Allemagne  on  appelle 
Jlati/lique , d’un  mot  tiré  de  l’italien.  Il  dreffa 
des  tables  où  d’un  coup  d’œil  l’on  voit  quelle 
eft  la  population , quels  font  les  revenus  de  cha- 
que état.  Ces  tables , tirées  principalement  de 
la  géographie  de  Bufching,  comme  plufieurs  au- 
tres d’autres  auteurs,  ont  mérité  l’approbation 
de  deux  favans,  qui  les  ont  honorées  d’une  pré- 
face de  leur  compofition.  Je  doute  fi  en  Italie 
il  auroit  fi  facilement  trouvé  de  pareils  approba- 
Supplimtnt.  F 
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teurs  pour  fa  traduction  des  Nvces  cèle/îes  de  Fer- 
rante Pallavici/io , livre  digne  du  fiècle  dans  le- 
quel il  fut  fait.  Mr  Brunn  fut  appelé  en  qua- 
lité de  profeireur  au  collège  de  Joachimsthal  à 
Berlin,  où  il  fait  également  honneur  à fa  place 
8c  à fa  patrie;  quoique  quelques-uns  de  fes 
discours  n’ayent  pas  été  à l’abri  d’une  jufte  cri- 
tique (°).  Sachant  plufieurs  langues,  parlant 
très-bien  la  fienne,  8c  s’étant  diftingué  de  bonne 
heure  dans  la  partie  de  l’hiftoire,  la  plus  con- 
venable à ceux  qui  font  deftinés  au  gouverne- 
ment, il  a l’honneur  d’en  donner  des  leçons 
aux  fils  du  roi. 

Brunn  (Léopold  Louis  Guillaume)  frère 
du  précédent,  hé  à Zerbft  en  1750,  adonné 

( a ) Voyez  une  lettre  adrelfée  à Mr  Meierotto  dans  le  fé- 
cond volume  de  la  traduélion  françoife  de  nos  Vicende  delta 
letrcratura.  Mr  Brunn  fait  imprimer  actuellement  une  réponf* 
à nos  obfervations  fur  un  discours  qu’il  prononça  8c  qu’il  fit 
imprimer  en  1789.  Nous  efpérons  qu’il  avertira  le  lefleur  de 
quelques  fautes  d’imprcflion  qui  fe  font  gliffées  dans  ces  lettres: 
qu’à  la  page  493,  1.  4,  il  faut  lire  celui,  au  lieu  de  la  ville,  8c 
qu’à  la  page  521 , 1.  5,  en  changeant  un  m en  tel,  on  imprima 
X.OSSI,  au  lieu  de  Lox,  jeune  négociant  de  Séville,  trés-in- 
llruit,  que  Mr  Brunn  a peut-être  connu  à Berlin.  Mais  nous 
ne  faurions  deviner  de  quelle  manière  il  foutiendra  fes  favantes 
antithèfcs  au  fujet  de  l’Italie,  pag.  41 — 45,  dtr  PrtuJJifcht 
Staat  dtr  gliicklichjlt , fcc. 
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une  traduction  de  VEfpril  de  Leibnitz,'  & une 
autre  des  Fragmens  ou  pajfages  contradittoires 
des  pliilojophes  modernes.  Ces  deux  traductions 
font  imprimées  à Wittenberg  entre  1 7 74  8c  1 7 8 1. 
Il  eft  depuis  1778-paAeur  d’une  églife  réformée 
allemande  à Stettin.  Nous  ne  favons  pas  fi  de- 
puis 1781,  dans  laquelle  année  parut  là  qua- 
trième partie  de  fa  traduCtion  des  Fragmens 
contradictoires , ce  pafteur  a fait  imprimer  d’au- 
tres ouvrages. 

Buddéus  (Charles  François)  confeiller 
du  duc  de  Sîfxe-  Gotha,  8c  auteur  de  plufieurs 
écrits,  tant  latins  qu’allemands,  fur  différens 
points  de  droit  civil  8c  public,  8c  fur  des  ob- 
jets de  littérature,  mort  en  1753,  étoit  né  à 
Halle,  où  fon  père  qui  fut  enfuite  profeffeur 
de  théologie  à l’univerfité  de  Jéna,  étoit  alors 
profefleur  de  pliilofophie.  Dreyhaupt , Jœc/ier , 
8c  Adelung. 

Bitrghardt  (Godefiroi  Henri)  né  à Rei- 
chenbach  en  Siléfie  en  1705,  fe  deltina  comme 
fon  père  à la  médecine,  8c  donna  fur  cette 
fcience  quelques  ouvrages.  Dans  les  premières 
années  du  règne  de  Frédéric  II  il  fut  fait  pro- 
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fefïeur  de  matliématiques  8c  de  philofophie  à 
Brieg;  & quelques  années  après  il  dut  faire  des 
recherches  Sc  des  eflais  minéralugiques  par  or- 
dre du  roi.  Il  a traduit  les  Proiio/lics  de  Boer- 
haave  en  allemand,  en  y ajoutant  de  fes  re- 
marques. . Il  fit  la  même  chofe  d’une  hiftoire 
des  rois  de  Hongrie.  Son  ouvrage  le  plus  cu- 
rieux nous  femble  être  Medicorwn  Silefiacorum 
fatyræ,  t Ire,  qu’il  donna  fucceiïivement  par  ca- 
hiers depuis  1736  jusqu’à  1742. 

Burgsdorff  (Frédéric  Auguffe  Louis  de) 
defeendant  d’une  illuflre  famille  filéfienne,  fils 
du  grand -veneur  du  duc  de  Saxe -Gotha,  8c 
d’une  baronne  de  Stein,  naquit  à Leipfic,  où  fes 
parens  fe  trouvoient  en  1747.  L’emploi  de  fon 
père  lui  donna  occafion  de  s’appliquer  à une 
branche  d’économie  particulière  & très-eflen- 
tielle  dans  tous  les  pays  civilifés,  qui  eft  celle 
des  bois.  Ayant  été  connu  de  Frédéric  II,  il 
fut  fait  en  1777  confeiller  au  département  des 
forêts  de  la  moyenne  Marche  & de  la  Marche 
uckerane.  Il  donna  au  public  le  premier  efTai 
dans  le  genre  auquel  il  s’étoit  appliqué  en  1 7 80. 
Trois  ans  après  il  en  donna  un  autre,  auquel 
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le  célèbre  Gleditfch  fit  la  préface.  Il  a pour  ti- 
tre EJfai  d’une  hijloire  complété  des  principales 
efpcces  de  bois.  Il  fut  fuivi  de  plufieurs  autres 
ouvrages  du  même  genre , & tous  fort  eltimés 
des  connoiffeurs.  La  réputation  qu’il  fe  fit  dans 
une  branche  d’économie  fi  utile,  fi  nécelfaire, 
détermina  le  roi  régnant  à employer  fes  talens 
à l’inftruCiion  d’une  claffe  de  perfonnes  defli- 
nées  à la  confervation  8c  à l'amélioration  des 
forêts.  Mr  de  Burgsdorff,  qui  demeuroit  au- 
paravant à fa  terre  de  Tegel,  devenue  célèbre 
par  les  foins  du  propriétaire  cultivateur,  vint 
s’établir  à Berlin,  où  il  fut  fait  confeiller  privé, 
enfuite  grand -forêtier  de  toute  la  Marche  éle- 
ctorale, 8c  membre  de  l’acacadémie  des  fcien- 
ces.  Il  donne  dans  cette  capitale  des  leçons 
publiques  aux  forêtiers  & à tous  ceux  qui  fe 
deftinent  à l'économie  rurale.  Il  a pour  cela 
une  penfion  de  huit  cents  écus.  C’eft  un  exem- 
ple des  plus  dignes  d’êtrô  imité  par  les  gens 
de  qualité  qui  ne  fe  fentent  pas  portés  au  fer- 
vice  militaire,  lequel  d’ailleurs  philofophique- 
ment  parlant  n’eft  certainement  pas  préférable 
à la  grande  & noble  culture  des  terres.  On  fera 
curieux  de  favoir  que  Thierry  <|e  Burgsdorff, 
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noble  filéfien , un  des  ancêtres  du  gentilhomme 
forétier,  a été  dans  le  quinzième  fiècle  pro- 
feiïeur,  & en  1459  refteur  de  l’uni verfité  de 
Leipfic,  enfuite  évéque  de  Naumbourg,  & au- 
teur entr’autres  ouvrages  de  plufieur»  discours 
académiques  qu'il  publia  fous  le  titre  d 'Oratio- 
num  Scholajlicarum  liber  (a). 

1 

L'article  Busching  étoit  imprimé  lors-r 
que  ce  favant  géographe,  attaqué  d’une  hydro- 
pifie  dont  il  ne  femble  pas  efpérer  de  reve- 
nir, publia  l’hiftoire  de  fa  vie  avec  beaucoup 
de  détails  intérefians.  Cette  biographie  fourni- 
roit  matière  à une  longue  addition,  mais  ne 
changeroit  rien  à ce  que  nous  avons  dit  de 
cet  auteur  très -célèbre.  J’ajouterai  cependant  - 
qu’il  commença  à compofer  fa  Géographie  lors- 
qu’il étoit  à Gœttingue  en  1 7 5 1 ; qu’il  fut  char- 
gé de  la  rédaftion  des  articles  géographiques 
d’un  journal,  8c  que  l’exemption  des  payemens 
du  port  de  lettres  lui  épargnoit  8<>Q  écus,  c’eft- 
à-dire  plus  de  3000  livres  de  Franpe  par  an  ( *). 

(a)  V.  Hante  de  Si/e/ïii  indigtnis  érudit is  ; Joecher  Gtl. 
I-ericon  ; Gauhe  Adels  - Lexicon. 

<S)  V.  ci-après  l’art.  Muncbhausin. 
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En  d’autres  temps  fa  correfpondance  lui  coûta 

quelquefois  plus  de  mille  écus. 

' , / 

Callenbehg  (Cafpar)  né  dans  le  comté 
de  la  Mark  en  1678»  profelTa  la  théologie  à 
Munfter,  à Paderborn,  à Trêves  & à Aix-la- 
Chapelle.  Mort  en  Il  a fait  une  Apologie 

de  la  primauté  du  pape  8c.  de  l'immunité  ecclé- 
fiaftique  : ouvrage  qui  ne  feroit  pas  fort  applaudi 
préfentement , pas  même  dans  la  Weflphalie. 

Mr  le  baron  de  G ARM  ER  a été  créé  che- 
valier de  l’ordre  de  l’aigle  noir  depuis  la  pu- 
blication de  l’article  qui  le  concerne , Tom.  I. 
p.  315  — 317.  Le  nouveau  Code  va  inceffam- 
ment  fordr  de  la  prt  ffe.  Ce  fera  en  comparant 
ce  code  avec  celui  qui  a paru  dans  les  premières 
années  de  Frédéric  II  qu’on  pourra  juger  des 
progrès  qu’a  faits  dans  cejiècle  la  philofophie  lé- 
gislative. V.  Carmer,  Coccéji,  Suarez. 

Catel  (Samuel  Henri)  prédicateur  caté- 
chifte  à l’églife  réformée  françoife,  8c  profeffeur 
de  langue  hébraïque,  eft  né  à Berlin  vers  1755- 
Il  étudia  au  collège  françois;  mais  il  ne  cultiva 
pas  moins  la  littérature  allemande.  Outre  dif- 
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férentes  autres  traduirions  qu’ii  a données  d’ou- 
vrages françois  &:  anglois,  il  vient  d’en  donner 
une  des  Fables  de  La  Fontaine,  qui  fera  beau- 
coup d’honneur  à la  langue  allemande,  Sc  par 
couféquent  à l'auteur. 

Catherine  II  n’a  pas  feulement  compofé 
les  ouvrages  que  l’on  a cités  Tom. \1.  p.  326, 
& la  Bibliothèque  pour  les  grands-ducs  Ale- 
xandre 6-  t ionjlantin , fes  petits-fils,  mais  elle 
a donné  en  1786  &•  j 7 8 7 plufieurs  autres  ou- 
vrages écrits  avec  beaucoup  d’efprit  & de  goût, 
tels  qu 'Obidah,  conte  oriental,  la  comédie  in- 
titulée le  Schamon  Jibérien.  Il  a paru  depuis 
peu  une  de  fes  lettres,  adrefTée  au  prince  de 
Ligne,  d’un  ton  de  plaifanterie  qui  auroit  fait 
honneur  à Frédéric  II.  Cette  grande  & heureufe 
princefle  écrit  avec  la  même  élégance  & la  mê- 
me facilité  l’allemand,  le  françois  & le  rufle. 

Catteau  ( Jean  Pierre ) né  à Angermunde, 
où  fon  père,  François  réfugié  d’origine,  étoit 
juge  d’une  petite  colonie  de  fa  nation.  Après 
quelque  peu  de  grammaire  qu’il  apprit  dans  fa 
ville  natale,  il  vint  en  1779  pour  continuer  fes 
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études  au  collège  françois  de  Berlin  & au  fé- 
minaire  qu’on  venoit  d’y  joindre,  parce  qu’il  fe 
deftinoit  à l’état  eccléfiaftique.  A peine  forti 
du  féminaire,  il  publia  un  ouvrage  de  vingt- 
cinq  à trente  pages  fur  la  vie  de  Renée  de  France , 
duclieffe  de  Ferrare , dont  la  mémoire  eft  auffi 
révérée  des  calviniftes  qu’elle  I’eft  peu  des  ca- 
tholiques. L’églife  françoife  des  réformés  de 
Stockholm  ayant  demandé  à ceux  de  Berlin  un 
pafteur,  on  recommanda  Mr  Catteau,  qui  oc- 
cupe ce  porte  depuis  près  de  dix  ans,  non-feu- 
lement à la  fatisfa&ion  de  fa  colonie,  mais  de 
toute  la  république  des  lettres  de  Suède.  Il  a 
travaillé  & travaille  à faire  connoître  fes  pro- 
ductions littéraires  aux  nations  étrangères , & 
dans  une  langue  que  les  Suédois  préfèrent  à 
celle  de  leurs  voifins.  L’ouvrage  de  Mr  Catteau, 
intitulé  Bibliothèque  fuédoife , offre  des  chofes 
dignes  d’étre  connues  ; 8c  il  intéreffe  à propor- 
tion que  les  ouvrages  dont  il  donne  l’extrait 
font  intéreffans.  Il  faudroit  fans  doute  qu’il  eût 
à rapporter  des  ouvrages  finguliers  par  des  idées 
étranges,  tel  que  celui  de  Swedenborg,  ou 
qu’il  y en  eût  de  fort  folides,  comme  ceux  de 
Linné.  Mr  Catteau,  lorsqu’en  1789  il  voya- 
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gea  en  Allemagne  & en  Suifle,  fit  imprimer  à 
Laufanne  un  Tableau  général  de  la  Suède,  en 
deux  volume*  in-S°:  ouvrage  utile  & très- 
bien  fait. 

L’article  CoccÉJi  (T.  I.  p.  336  fuiv  > 
a déplu,  dit -on,  à des  perfonnes  qui  s y trou- 
vent intéreflee*.  Nous  ne  fautions  pourtant  y 
changer  une  feule  ligne.  Car  quant  aux  ancê- 
tres , nous  fommes  très  - allurés  que  le  père  du 
grand -chancelier  a été  profelTeur  à deux  ou 
trois  univerfités,  comme  nous  l’avons  dit,  & 
qu’il  fut  créé  baron  en  1713  Par  l’empereur 
Charles  VI.  Nous  pe  faurions  douter  non  plus 
qu’il  ne  fût  de  la  famille  de  ce  Jean  Cock 
ou  Cocceiy  dont  parle  Jœcher  dans  fon  Diction- 
nuire  des  Javans.  Dans  un  fiecle  philofophi- 
que,  en  i 7 q 1 , Melïieurs  de  Coccéji  aimeroient- 
ils  mieux  être  petits-fils  d'un  chambellan  ou 
d’un  maréchal  de  cour  ignoré  à deux  lieues  de 
fa  réfidence , • que  d’un  favant,  d’un  juriscon- 
fulte  célèbre,  & petits-neveux  d’un  eccléfiafli- 

que  philofophe  (“)? 
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Cogolin  ( Jofeph  Cuçrs , chevalier  de ) 
avoit  fervi  dans  la  marine  pendant  dix-fept 
ans , malgré  les  maux  qu'il  éprouvoit  toutes  les 
fois  qu’il  fe  trouvoit  fur  rrier.  Il  quitta  enfin 
ce  fervice  en  1744,  & fe  voua  tout  entier  à la 
poëfie,  8c  voyagea.  Étant  déjà  connu  par  des 
traductions  heureufes  de  quelques  morceaux  de 
Virgile  & d’Ovide,  lorsqu’il  vint  à Berlin,  Mr 
de  Maupertuis  , qui  lui  fut  utile  dans  bien  de« 
affaires,  le  fit  agréger  à l’académie  en  même 
temps  que  Mr  Louis  Bertrand  8c  le  phyficien 
Lehmanm  L’auteur  du  nouveau  DiCtionnaire,' 
qui  loue  les  talens  de  ce  chevalier,  dit  que  “le* 

»»  égards  qu’il  croyoit  dus  à fa  naiffance  le  ren-* 

„ doient  délicat,  difficile,  8c  quelquefois  épi-' 

,,  neux”.  Il  auroit  pu  ajouter  que  pour  fôu-i 
tenir  fon  rang,  ayant  peu  de  fortune,  ou  peu 
d’économie,  il  laiffa  des  dettes  partout  où  il  * 
fit  quelque  féjour.  H eft  mort  en  1760, 

Colini  (Corne)  né  à Florence,  y fit  fe» 
premières  études,  8c  alla  les  continuer  à l’uni- 
verfité  de  Pife,  où  il  fe  lia  d’amitié  avec  un 
certain  Cheli,  étudiant  à la  même  univerfité.' 
Cheli  devint  amoureux  d’une  ieligieufe  de  la 
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tnaifon  Malaspina,  8c  Colini  l’aida  pour  l’enle- 
ver du  couvent.  Cette  aventure  l’obligea  appa- 
remment de  s’expatrier , 8c  il  vint  à Berlin.  Ses 
parens  fachant  qu’il  fe  trouvoit  ici  avec  Clieli, 
ne  lui  envoyoient  plus  de  fecours.  Il  étoit  logé 
chez  la  veuve  Moulines  ; 8c  il  devint  ami  8c 
compagnon  du  fils  (F.  Moulines),  qui  lui 
apprit  le  françois,  8c  le  propofa  à Mr  de  Vol- 
taire, qui  vouloit  s’attacher  quelque  jeune  hom- 
me capable  de  lui  fervir  de  fecrétaire.  Mr  Colini 
partit  avec  le  poëte  disgracié,  8c  demeura  fix  ou 
fept  ans  avec  lui.  L’élefteur  palatin  le  prit  a 
la  recommandation  du  philofophe  de  Ferney, 
le  fit  fon  bibliothécaire  & fecrétaire  de  l'acadé- 
mie que  ce  prince  venoit  de  fonder  à Man- 
heim,  où  il  eft  toujours.  Le  premier  ouvrage 
qu’il  fit  imprimer  eft  un  discours  fur  l’hiftoire 
de  l’Allemagne,  qui  parut  en  1761.  Un  an 
après  il  donna  un  précis  de  l’ hifloire  du  Pala- 
tinat.  Mais  la  pièce  qui  intérefla  le  public  plus 
que  les  deux  précédentes,  quoique  le  fujet  en 
foit  infiniment  moins  important,  eft  une  difier- 
tation  fur  le  prétendu  cartel  que  Charles  Louis, 
électeur  palatin,  envoya  au  vicomte  de  Turcnne. 
Cependant  Mr  Colini  s’appliqua  particulière- 
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ment  à la  minéralogie,  objet  principal  de  l’aca- 
démie palatine  dont  il  eft  fecrétaire.  Il  pu- 
blia en  françois  quelques  ouvrages  fur  cette 
partie  ; Se  il  fournit  actuellement  des  mémoires 
fur  les  mines  d’argent  qui  fe  trouvent  dans  le 
Palatinat,  8c  fur  d’autres  fujets  d’hiftoire  natu- 
relle. Il  elt  étonnant  qu’un  Florentin  qui  à 
vingt  ans  ne  favoit  que  fa  langue  8c  le  latin  de 
l’école,  ait  pu  enfuite  faire  des  ouvrages  en 
bon  françois,  & à ce  qu’il  paroit,  meme  en 
allemand. 

Mr  Conrad,  prédicateur  de  la  cour,  na- 
quit en  1738  à Berlin,  où  fon  père  a été  pen- 
dant quarante- fix  ans  régent  de  clalTe  au  col- 
lège de  Joacliimsthal.  Après  qu’il  eut  achevé 
les  études,  en  1759,  à l’univerfité  de  Franc- 
fort fur  l'Oder,  il  entra  chez  Mr  le  comte  de 
Finckenftein,  miniftre  d'état,  en  qualité  d’in- 
Aituteur  de  fes  fils,  dont  il  accompagna  l’aîné 
à l’univerfité  de  Halle.  V.  le  relie  dans  le 
.Tom.  I.  p.  34a. 

Mr  Crichton  (Tom.  I.  p.  346)  a écrit 
une  hifloire  des  Memnonites  qui  ont  des  éta- 
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bliflcmens  confidérables  en  Prufle,  & qui  fe 
font  eftimer  par  leur  induftrie  dans  l’agricul- 
ture autant  que  les  hemouthes  le  font  par  leurs 
manufactures. 

Cru  G ER  (Jean  Daniel)  archidiacre  à Per- 
leberg  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  a tra- 
duit ou  paraphrafé  le  premier  livre  de  la  Ge- 
riefe,  qu’il  intitula  Traduction  réelle  <lrc.  C’eli 
par  conféquent  une  efpèce  de  cosmogonie.  On 
a de  lui  une  réponfe  à cette  quellion  : s'il  cjl 
mieux  de  jeter  les  peuples  dans  de  nouvelles 
erreurs , ou  de  les  laijfer  dans  les  anciennes  ? 

Cruger  (Théodore)  favant  eccléfiaftiquej 
fils  d’un  marchand  poméranien,  naquit  à Stettin 
en  1694.x  II  étudia  dans  fa  ville  natale,  puis 
à l’univerfité  de  Jéna  avec  fon  compatriote 
Buddéus , enfuite  à Halle.  Thomafius,  qui  vi- 
voit  encore,  lui  permit  un  libre  accès  dans  fa 
bibliothèque,  de  laquelle  Cruger,  par  recon- 
noiflance,  rédigea  & publia  dans  la  fuite  le  ca- 
talogue. Après  quelques  autres  emplois  qu’il 
eut  dans  la  Luface , il  fut  fur  le  point  d’avoir 
vnô  place  de  pafteur  à Stettin  en  1721  ; mais 
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le  miniftère  de  Berlin  s’y  oppofa;  parce  que 
le  candidat  avoit  étudié  à Wittenberg.  Cruger 
continua  à être  employé  dans  la  Luface  jus- 
qu’en 1735.  Il  fut  alors  fait  furintendant  ecclé- 
fiaftique  à Chemnitz  en  Saxe,  8c  prit  deux  ans 
après  le  doèlorat  à Wittenberg,  à l’âge  de  qua-* 
rante-quatre  ans.  Il  mourut  en  1751,  après 
avoir  donné  en  latin  plufieurs  ouvrages  fut 
l’hiftoire  eccléfiaftique , & fur  la  théologie  mo- 
rale. Adelung. 

Crugot  (Martin)  né  à Brème  en  1725, 
chapelain  du  prince  de  Carolath  - Schœnaich 
dans  une  province  de  la  Siléfie,  eft  auteur  du 
Chrétien  dans  la  folitude , ouvrage  qui  a eu 
beaucoup  de  fuccés,  malgré  le  focinianisme 
qu’il  refpire.  Le  zélé  8c  orthodoxe  Sturm  com- 
pofa  fon  véritable  Chrétien  dans  la  folitude  poux 
l’oppofer  au  Chrétien  folitaire  de  Crugot. 

Cuningham  (Edmond  François)  naquit 
«n  Écolfe  vers  1742  d’une  famille  illuftre.  Son 
père,  frère  cadet  d’un  duc  de  Cuningham  & 
colonel  dans  les  troupes  écoffoifes,  ayant  été 
impliqué  dans  les  guerres  civiles  de  fa  patrie  en 
faveur  du  prétendant,  paffa  en  Italie,  8c  s’ar- 
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téta  pendant  la  guerre  de  1744  & 1748  à Plai- 
fance,  où  il  fit  élever  fon  enfant.  Ne  jugeant 
point  à propos  de  lui  faire  porter  le  nom  de 
Cuningham , il  ne  le  nomma  que  du  nom  de  la 
ville  de  Kelfo  ou  Kalfo,  où  il  l’avoit  eu.  De 
Plaifance  le  colonel  Cuningham  s’étant  transféré 
à Parme  après  que  l’infant  Don  Philippe  y fut 
établi , le  jeune  Kalfo , que  les  Italiens  appe- 
loient  Calfa  ou  Calza,  montra  beaucoup  de 
goût  8c  de  difpofition  pour  la  peinture,  8c 
en  apprit  les  principes  à l’académie  que  le 
nouveau  fouverain  venoit  de  fonder  dans  fa 
réfidence.  Il  fe  forma  fur  les  grands  ouvrages 
de  Coreggio  8c  du  Parmeggiano.  En  1757  8c 
1758  il  alla  à Rome,  8c  il  étudia  la  manière 
de  Battoni  8c  de  Mengs  dont  il  ne  fut  pour- 
tant pas  grand  admirateur.  A Naples  il  étudia 
foigneufement  les  ouvrages  de  Solimene  & de 
Corrado,  8c  travailla  fous  Francefello.  Il  re- 
tourna en  Lombardie,  8c  connut  aufïi  l’école  vé- 
nitienne. Mr  du  Tillot,  favori  du  duc  de  Par- 
me, rappela  Calza  dans  cette  ville,  où  il  ne 
s’arrêta  que  quelques  années.  En  1764  il  alla 
en  Angleterre,  où  il  gagna  beaucoup  par  fon 
art,  aufTitôt  qu’il  eut  donné  des  marques  de 
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fon  habileté.  Ce  fut  furtout  à l’occafion  du 
voyage  du  roi  de  Danemark  en  Flandre  8c  en 
France  que  Mr  Calza  fe  fit  connoître.  Car  il 
peignit  â Dunkerque  fi  promptement  8c  avec 
tant  de  reffemblance  en  grandeur  naturelle  le 
monarque  danois , qu’une  foule  de  courtifans , 

8c  plufieurs  feigneurs  & princes  voulurent  avoir 
leurs  portraits  du  pinceau  de  ce  peintre.  Peu 
de-  temps  après  il  hérita  des  biens  confidéra- 
bles,  tant  de  fon  père  que  de  fa  mère.  Ces 
héritages  le  jetèrent  dans  la  diiïipation.  Des 
revers  de  fortune  caufés  foit  par  fon  genre  de 
vie,  foit  par  des  entreprifes  qui  l’entraînèrent 
dans  des  dépenfes  énormes  (puisqu’il  ne  s’a- 
gifioit  pas  de  moins  que  de  bâtir  tout  un  quar- 
tier à neuf  dans  la  ville  de  Londres,)  l’obli-  » 
gèrent  de  fe  retirer  en  France  vers  l’an  1777. 
Un  nouvel  héritage  qu’il  recueillit  après  la  mort 
d’un  héritier  fiduciaire  qu’un  de  fes  parens 
avoit  nommé , le  fit  retourner  à Londres , d’où 
les  ponrfuites  de  fes  anciens  créanciers  l’obli- 
gèrent encore  de  s’éloigner.  Il  en  partit  avec 
la  duchefie  de  Kingfton,  avec  laquelle  il  vint 
pour  la  première  fois  à Berlin  entre  1781  & 
1782.  Cette  dame,  qui  avoit  de  grands  biens 
Supplimtnt.  G 
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en  RufTie,  voulait  y aller  vivre  & les  partager 
avec  cet  artifle,  qu’elle  préfentoit  comme  gen- 
tilhomme & comme  fon  compagnon  de  voyage. 
Ce  fut  alors  probablement  qu’au  lieu  de  Calza 
il  prit  le  nom  de  Luningham.  Le  goût  pour 
les  arts  l’enleva  à la  ducheffe  de  Kingfton.  Il 
s’aflocia  à Pétersbourg  avec  le  premier  peintre 
de  l’impératjfice,  nommé  Bromllon.  Celui-ci 
étant  mort  au  bout  de  quelques  mois,  avant 
d’avoir  pu  faire  obtenir,  comme  il  avoit  efpéré, 
une  penfion  à fon  alfocié,  Mr  Trombara,  pre- 
mier archite£le  de  la  cour,  voulut  aufli  l’aflo- 
cier  à fes  travaux.  Mais  Cuningham  ne  trou- 
vant pas  que  le  climat  de  Pétersbourg  & la  ma- 
nière d’y  vivre  lui  convinrent,  dégoûté  outre 
cela  par  la  lenteur  des  payemens , en  partit  avec 
des  palfe- ports  de  l’envoyé  d’Angleterre  en 
•1784,  & vint  à Berlin.  Le  dotteur  Baylies, 
qui  l’avoit  connu  à Londres , lui  fit  naître  l’idée 
d’établir  ici  un  commerce  de  gravures,  pour 
lequel  le  peintre  pouvoit  lui -même  fournir  les 
defTeins;  puisqu’il  peignoit  avec  fuccés  non 
moins  l’hiftoire  que  le  portrait.  Moyennant  la 
proteélion  du  duc  Frédéric  de  Bronswic  qui  lui 
fit  voir  le  roi  de  près , il  commença  par  pein- 
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dre  Frédéric  II,  fans  que  ce  monarque  s’en 
apperçût.  Le  duc  d’Yorck,  évêque  d’Osnabruck, 
fe  trouvoit  alors  aux  revues,  qui  furent  très-bril- 
lantes. Mr  Cuningham  conçut  l’idée  de  repré- 
fenter  fur  un  grand  tableau  le  roi , le  prince  de 
PrufTe,  le  duc  d’Yorck,  & tous  les  généraux 
qui  fe  trouvoient  auprès  de  lui.  Ce  tableau, 
d’une  très- grande  compofition , remporta  le 
premier  prix  à l’académie  de  peinture,  8c  vient 
d’être  gravé  par  un  très  - habile  artifte , Mr  Cle- 
mens , que  le  peintre  attira  à fes  frais  de  Co- 
penhague. L’académie  de  peinture  ayant  pris 
confiftance  fous  le  régne  préfent  8c  par  le  zèle 
du  minifire  qui  en  eft  le  curateur,  ( V.  Hei- 
NITZ.)  Mr  Cuningham  préfenta  en  1789  un 
autre  tableau,  auquel  fut  également  adjugé  le 
premier  prix. 

D E N s o ( Jean  Daniel  ) né  dans  la  Pomé- 
ranie ultérieure  au  Nouveau -Stettin,  eft  pro- 
feffeur  8c  recteur  d’une  grande  école  de  Wis- 
mar  dans  le  Mecklenbourg.  Il  s’eft  beaucoup 
occupé'  de  phyfique,  de  minéralogie.  La  tra- 
duction qu’il  a donnée  du  fuédois  de  la  Miné- 
ralogie de  Walerius  eft  eftimée.  Celle  de  YHi- 
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foire  naturelle  de  Pline  ne  l’eft  pas  autant, 
quoiqu’utile.  Elle  fut.  fuivie  d’un  di&ionnaire 
pour  expliquer  les  mots  dont  Püne  s’eft  fervi, 
Plinijches  IVurtcrùuch. 

Duncker  (Daniel  Jean)  re£teur  de  l’é- 
cole, enfuite  palteur  d’une  églife  de  Salzwedel, 
a donné  quelques  programmes  de  fuite,  fous 
le  titre  de  Maître  (l'école  ( Schulmann ) en  1774 
jusqu’à  1777.  Il  écrivit  depuis  l’hiftoire  d’un 
ancien  couvent  de  la  ville  où  il  eft  établi. 

Ehrenreicii  (Jean  Éberhard  Louis)  né 
à Francfort  fur  le  Mein  en  1722,  fut  élevé  & 
inftruit  à Caffel,  & y étudia  furtout  la  chimie. 
Après  quelques  voyages  qu’il  fit  en  France  & 
en  Angleterre,  il  devint  médecin  à la  cour  de 
Suède.  Le  prince  qui  l’y  avoit  appelé  étant 
mort,  il  fe  retira  à un  petit  bien  qu’il  avoit 
près  de  Stockholm,  & s’occupa  de  chimie  8c. 
d’économie.  Il  retourna  à Stockholm,  8c  y 
établit  une  fabrique  de  faïence,  qu’il  céda  à 
fon  beau-fils,  pour  aller  en  établir  une  fem- 
blable  à Stralfund.  Enfuite  il  s’arrêta  quelque 
temps  à Danzic,  en  1761),  lorsque  la  flotte 
rulfe  y palfa;  8c  il  y fabriqua  du  vinaigre  con- 
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centré,  comme  un  préservatif  contre  la  pelle. 
De  Danzic  il  fe  transféra  à Kœnigsberg;  8c  il 
établit  pour  une  troifième  fois  une  fabrique  de 
poterie,  (Erdwaaren- Fabrique,)  pour  laquelle 
il  obtint  un  privilège  de  Frédéric  II  en  1775. 
Il  faifoit  en  même  temps  des  expériences  fur  la 
poudre  antifeptique  ; & il  a donné  fur  tout  cela 
des  mémoires  qui  font  imprimés.-  En  1778  il 
publia  une  difTertation  fur  l’utilité  8c  la  culture 
de  l’herbe  patience.  Ce  médecin  potier  vit  en- 
core. Quoiqu’on  l’accufe  de  trop  entreprendre, 
on  ne  lui  difpute  pas  un  grand  talent;  8c  l’on 
a vu  qu’il  a réulli  en  beaucoup  de  chofes. 

F. LS  (Jean  Henri)  pafteur  de  la  religion 
réformée  dans  un  village  près  de  Brandebourg, 
naquit  à Zerbft  en  1733.  Étant  relieur  d’une 
école  de  Magdebourg,  il  donna  des  program- 
mes en  latin  fur  les  vicijjitudes  de  la  phyfque 
avant  8c  après  Bacon  de  Verulame. 

Fallois  (Jofephde)  auteur  d’une  Ecole 
de  fortification,  imprimée  à Dresde  eh  1768,  & 
d’un  Traité  de  cajlramétation , imprimé  à Ber- 
lin en  1771,  eft  né  à Strasbourg,  ou  du  moins 
dans  l’Alface.  Après  avoir  fervi  dans  les  trou- 

G 3 


Digitized  by  Google 


102 


F A L 


F I S 


pes  de  quelque  prince  de  l’empire,  il  paffa 
au  fervice  de  Prude  vers  l’an  1770.  Frédéric  II 
lui  ayant  ou  promis  ou  fait  efpérer  des  avan- 
cemens,  que  probablement  le  zèle  ou  la  ja- 
loufie  de  quelques  officiers  traverfèrent,  Mr  de 
Fallois,  alors  major -ingénieur  à Magdebourg, 
en  écrivit  au  roi,  pour  folliciter  l’accomplide-. 
ment  de  ce  qu’on  lui  avoit  promis.  Ne  rece-' 
vaut  point  la  réponfe  qu’il  attendoit,  il  de- 
manda au  général  qui  commandoit  à Magde- 
bourg  la  permidion  d’aller  à Zerbft  pour  voir 
fa  femme  & fes  parens.  De  là  il  écrivit  de 
nouveau  à Frédéric  avec  une  vivacité  qui  dé- 
plut à ce  roi  ; & fur  cela  il  eut  fon  congé , & 
alla  fervir  en  Rudie.  Mr  de  Fallois  fut  encore 
moins  content  de  ce  fervice  qu’il  ne  l’avoit  été 
de  celui  de  Prude.  Il  revint  à Berlin  en  1 7 89- 
II  n’a  pas  encore  obtenu  les  conditions  qu’il 
demande  ; & en  attendant  il  vit  à Zerbft.  Un 
de  fes  fils  eft  lieutenant  dans  un  régiment  d’in- 
fanterie au  fervice  du  roi. 

Fïschbach  (Charles  Frédéric)  né  à Ber- 
lin, où  il  eft  employé  au  directoire  général 
des  finances  en  qualité  dé  fecrétaire , travaille 
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depuis  178'  à un  journal  qui  embrafle  toutes 
les  branches  de  l’économie  politique,  & qui  ne 
regarde  cependant  que  les  états  prufliens.  C’eft 
une  topographie  économique. 

Fischer  (Jean  Adolphe)  peintre  en  minia- 
ture à Berlin,  naquit  à Magdebourg  en  1752. 
Son  père,  relieur  de  livres,  vouloit  le  fixer  au 
même  métier.  Le  jeune  homme  en  travaillant  à 
plier  des  feuilles,  obfervoit  les  gravures  qui  s’y 
trouvoient;  & fon  talent  pour  la  peinture  fe  dé- 
veloppa avant  qu’il  eût  vu  un  feul  peintre  ma- 
nier le  pinceau.  En  attendant  il  gagnoit  quel- 
ques écus  à peindre  à la  plume  de  grandes 
lettres  fur  les  livres  des  marchands.  A Magde- 
bourg il  ne  trouva  rien  qui  méritât  fon  atten- 
tion, hormis  dans  les  cabinets  de  Mr  Guifchard, 
frère  du  célèbre  Quintus  Icilius,  & du  confeiller 
Muller.  Mr  de  Bufch,  qui  a de  jolis  tableaux, 
ne  les  laide  pas  voir  facilement.  Mais  Fifcher 
apprit  qu’à  Salzthal,  près  de  Wold'enbuttel,  il 
y avoit  une  riche  galerie;  & ce  fut  là  qu’il  fe 
forma  le  goût  en  examinant  des  chefs-d’œuvre 
des  peintres  italiens  & flamands,  de  Titien,  de 
Raphaël,  de  Wandick,  de  Vander-Werf. 
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Fleischeu  (Jean  Laurent)  profeffeur  à 
l’univerfité  de  Francfort,  mort  en  1 749»  a fai^® 
plufieurs  ouvrages  fur  le  droit  de  la  nature  & 
des  gens , &.  fur  le  droit  féodal.  Jœc/ier. 

Floegkl  (Charles  Frédéric)  né  en  1799, 
enfeigna  la  philofophie  dans  une  école  de  Jauer 
fa  patrie,  jusqu'à  ce  qu’en  1774  il  fut  fait  Pïo“ 
felfeur  de  philofophie  dans  un  collège  de  no- 
bles à Lignitz.  Il  dut  cet  avancement  à un  li- 
vre qu’il  intitula  Hîjloire  de  l'entendement  ; ou- 
vrage plus  érudit  que  philofophique,  qui  peut- 
être  n’égale  point  ceux  qu'ont  donnés  à peu  près 
fur  le  même  fujet  Ifaac  Ifelin,  Mr  Meiner,  & 
quelques  autres  avant  8c  après  Flœgel.  Cepen- 
dant c'-t  ouvrage  a eu  du  fuccès  dans  l’étranger. 
Un  profelTeur  de  l’univerflté  impériale  de  Pavie, 
nommé  Ridolfi,  l’a  traduit  en  langue  italienne; 
& il  a pris  de  là  occafion  de  donner  aux  Ita- 
liens quelques  notices  de  la  littérature  alle- 
mande. Au  relie  Mr  Flœgel , mort  depuis  deux 
ans,  eff  connu  8c.  eflimé  en  Allemagne  par  un 
genre  de  littérature  fort  à la  mode,  qui  eft  la 
pédagogie.  On  a de  lui  plufieurs  écrits  fur  les 
abus  qui  fe  font  introduits  dans  les  écoles , & 


Digitized  by  Google 


F L OE 


10J 


fur  la  manière  de  les  corriger.  Il  a écrit  aufTi  fur 
la  philofophie  d’Epicure  d’après  Batteux;  il  a 
travaillé  à des  journaux,  &a  donné  en  quatre 
petits  volumes  P Hijloire  de  la  littérature  comi- 
que, qui  parte  pour  un  de  fes  meilleurs  ou- 
vrages. L’on  eft  étonné  qu’en  vivant  dans  de 
petites  villes  de  province,  ce  proferteur  ait  pu 
avoir  tant  de  livres  & rartemblé  tant  dç  notices 
fur  un  objet  qui  femble  réfervé  à ceux  qui  vi- 
vent dans  de  très -grandes  capitales. 

\ 

Flof.rke  (Jean  F.rneft  de)  né  à Magde- 
bourg,  fut  fait  proferteur  de  jurisprudence  à 
Halle  en  1730.  Il  profeflbit  furtout  le  droit  ca- 
non, fur  l’utilité  duquel  il  donna  quelques  dif- 
fertations  écrites  en  allemand.  Le  duc  de  Saxe- 
Gotha  l’attira  dans  fa  réfidence  en  1744  en  qua- 
lité de  confeiller  de  cour  & de  juftice,  8c  lui  fit 
expédier  des  patentes  de  nob.lerte.  Dix  ans  après 
il  fouhaita  de  retourner  à Halle,  & il  y fut  ré- 
tabli dans  les  mêmes  places  qu’il  avoit  quittées; 
c’eft-à-dire  il  fut  de  nouveau  proferteur  prin- 
cipal de  droit,  ( profejjor  primarius  jurium ,) 
affefleur  à la  juftice  de  cour  & à celle  des  éche- 
vins.  Il  mourut  à Nurenberg  dans  un  voyage 
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qu’il  fit  en  1762.  Son  ouvrage  le  plus  intérefiant 
pour  les  amateurs  de  l’hiltoire  littéraire  eft  la 
Notice  des  auteurs  eccléfiaftiques  qui  ont  été  ju- 
riftes.  Cet  ouvrage  eft  écrit  en  allemand.  Parmi 
les  écrits  qu’il  publia  en  latin,  on  en  diftingue 
un  qui  roule  fur  les  chanoines  fcolajliques. 

Mr  For  me  y dont  nous  avons  donné  une 
courte  biographie,  (Tom.  II.  p.  49  — 55.)  eft 
entré  en  1791  dans  la  foixante- unième  année 
de  fon  miniftère  eccléfiaftique.  Quoiqu’il  ait 
abdiqué  la  place  qu’il  avoit  de  pafteur,  il  con- 
tinua cependant  de  prêcher  comme  s'il  eût  eu 
cette  place.  Le  Philofophe  chrétien , un  de  fes 
ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  de  fuccés,  eftcom- 
pofé  des  fermons  qu’il  avoit  prononcés.  Il  a 
fait  exactement  ce  que  le  célèbre  P.  Valzecchi, 
profefleur  à l’univerfité  de  Padoue,  fit  à peu 
près  dans  le  même  temps  lorsqu’il  cefla  de  prê- 
cher régulièrement  les  carêmes.  Les  deux  ou- 
vrages de  ces  deux  auteurs  ont  beaucoup  d&  . 
rapport  entr’eux,  quoique  l’un  foit  d’un  théo- 
logien catholique  & dominicain,  l’autre  d’un 
miniftre  de  la  religion  réformée,  père  de  fa- 
mille. Ce  philofophe  octogénaire  eft  non-feur 
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lement  fecrétaire  de  l’académie  comme  il  l’étoit 
déjà  en  1746;  mais  aufli  depuis  1788  directeur 
de  la  clafie  philofophique.  Nous  avons  fu  trop 
tard  qu’un  très-grand  nombre  d’articles  de  l’En- 
cyclopédie de  la  première  édition  de  Paris  font 
de  lui,  8c  que  l’abbé  de  Gua  de  Malve  ayant 
dés  l’an  1742  formé  le  premier  plan  de  l’En- 
cyclopédie que  Diderot  8c  d’Alembert  exécutè- 
rent enfuite,  avoit  recherché  Mr  Formey  pour 
travailler  à ce  grand  ouvrage. 

Si  jamais  on  entreprend  de  donner  les  vies 
des  membres  étrangers  de  l’académie  de  Berlin 
pour  les  unir  au  préfent  ouvrage,  les  Souvenirs 
que  Mr  Formey  a publiés,  8c  ceux  qu’il  pu-, 
bliera  probablement  encore,  fourniront  les  prin- 
cipaux renfeignemens , 8c  ferviront  de  guide 
pour  s’en  procurer  de  plus  détaillés. 

. Forster.  Cet  article  (pag.  57)  eft  in- 
complet. Il  faut  y ajouter  que  Mr  Forfter  père 
étudia  au  collège  de  Joachimsthal  à Berlin,  où 
il  y a des  bourfes  fondées  pour  des  étudians 
polonois  qui  profefient  la  religion  réformée , & 
qu’il  continua  fes  études  à l’univerfité  de  Halle.' 
Étant  miniftre  à un  village  près  de  Danzic,  il 
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fut  appelé  en  Rufiie  en  1763  pour  diriger  une 
nouvelle  colonie  que  la  cour  envoyoit  à Sa- 
watovv.  Depuis  il  vécut  quelques  années  à Pé- 
tersbourg,  confervant  néanmoins  fa  cure  de 
NafTenhof,  à laquelle  il  renonça  en  1766  pour 
aller  en  Angleterre,  où  il  fut  profelTeur  à l’a- 
cadémie privée  de  Warrington  dans  la  pro- 
vince de  Lancallre.  II  avoit  quitté  cette  place, 
& vivoit  à Londres  comme  particulier  lorsqu'en 
1772  il  s’embarqua  avec  le  célèbre  capitaine 
Cook,  conduifant  fon  fils  avec  lui.  L’hiftoire 
de  ce  fils,  fur  le  mérite  duquel  il  n’y  a qu’une 
feule  voix,  ne  feroit  pas  moins  intéreflante  que 
celle  du  père,  & elle  feroit  plus  édifiante  & 
plus  cofifolante.  Mais  quoique  Mr  George  For- 
fter  foit  depuis  quelques  années,  ainfi  que  fon 
père , membre  externe  de  l’académie  des  fcien- 
ces  de  Berlin , fon  article  n’entre  point  dans  le 
plan  de  cet  ouvrage.  Il  eft  né  à NafTenhof;  &: 
il  étoit  déjà  profelTeur  à Cafiel  lorsque  le  père 
eft  venu  s’établir  à Halle.  Il  eft  à préfent  con- 
feiller  privé  à Maïence. 

Frentzel  (Charles  Henri)  concilier  de 
guerre  depuis  le  mois  de  Mars  de  l’année  cou- 


Digitized  by  Google 


rante  1791,  fecrétaire  du  roi  au  département  des 

affaires  étrangères  & dans  la  chancellerie  d’état, 

& fecrétaire  de  la  commiffion  économique  de 

l’académie  des  fciences  de  Berlin,  naquit  à Ber- 

nau  en  1758  d’un  père  fabricant  de  drap.  Après 

les  premières  infirmerons  qu’il  reçut  dans  fa 

ville  natale,  il  étudia  trois  ans  à l’univerfité  de 
, / 

Halle,  où  il  s’attacha  particulièrement  au  pro- 
feffeur  Semler  & à un  hifloriographe  fuédois, 
nommé  Thunmann.  Il  voulut  enfuite  enten- 
dre quelques-uns  des  profeffeurs  d’économie  & 
de  droit  public  de  Gœttingue,  & furtout  Mrs 
Schlœtzer,  Putter  & Beckm^nn.  Il  débuta  com- 
me écrivain  par  quelques  traduèlions  d’hiftoires 
8c  de  quelques  ouvrages  d’agrément,  & par  des 
effais  critiques  & philofophiques  qui  font  in- 
férés dans  la  Bibliothèque  des  gens  de  goût, 
dans  les  Éphémérides  de  la  littérature  & du 
théâtre.  Depuis  qu’il  efl  employé,  il  paroît 
vouloir  fe  borner  à des  ouvrages  analogues  à 
fes  emplois.  Étant  attaché  à un  très-favant  & 
•très -zélé  miniflre,  il  petit  fe  procurer  des  ma- 
tériaux précieux  pour  des  ouvrage*  hifloriques 
8c  politiques  qu’il  médite.  , 
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Freyberg  (Frédéric Gottlieb)  né  d’une  fa- 
mille faxonne  d’où  font  fortis  plufieurs  hommes 
de  lettres,  étoit  employé  comme  fecrétaire  dans 
la  chancellerie  de  la  chambre  de  guerre  8c  des 
domaines  à Magdebourg , lorsque  Mr  le  comte 
Frédéric  Guillaume  de  Schulenbourg-Kænnert 
en  fut  fait  préfident  vers  l’an  1771.  Il  avoit 
des  connoilTances  hiftoriques;~  8c  fe  trouvant 
honoré  d’avoir  pour  chef  un  homme  trés-efti- 
mable  par  fes  qualités  perfonnelles  8c  iiïu  d’une 
famille  des  plus  anciennes  8c  des  plus  illuftres 
qui  foient  dans  les  états  du  roi  de  Pruffe,  il 
entreprit  d’en  écrire  l’hiftoire  généalogique,  à la- 
quelle il  travailla  dans  les  loifirs  que  lui  laifloit 
fon  emploi;  8c  il  l’acheva  en  1779.  L’ouvrage 
n’eA  pas  imprimé.  Nous  avons  eu  occafion  de 
le  voir  en  manufcrit;  8c  il  nous  paroît  tel  que 
nous  oferions  confeiller  à la  perfonne  à qui  l’au- 
teur a confacré  ce  travail,  de  le  livrer  à la  preffe. 

Georgi  (Nicolas)  né  en  Suède,  mort 
vers  1783  après  avoir  été  médailleur  du  roi  de 
PrulTe,  étoit  élève  d’un  célèbre  médailleur  d« 
la  cour  de  Stockholm,  nommé  Hedlinger.  Il 
ne  paroît  pas  que  Georgi,  dont  on  a pourtant 
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quelques  belles  médailles,  ait  égalé  ni  fon  maî- 
tre fuédois,  ni  le  Juif  Abramfon,  Berlinois,  qui 
lui  a fuccédé  lorsqu’il  retourna  en  Suède. 

Glasbach  (Chriftian  Benjamin)  né  à Mag- 
debourg  en  1726,  devint  un  allez  habile  gra- 
veur à Berlin  fous  le  célèbre  Schn#dt.  Il  a des 
fils  qui  ont  appris  de  lui  la  gravure,  & qui  tra- 
vaillent , comme  le  père , pour  des  libraires. 

Goecking  (Léopold  Frédéric  Gunther)  né 
à Gruningen  en  Souabe  en  1745,  fit  connoître 
fes  talens  à Halberlfadt  par  quelques  poëfies 
qu’il  publia  en  1772,  & qui  furent  fuivies  de 
quelques  autres  pièces.  11  fe  maria  fort  jeune 
avec  une  perfonne  qu’il  aimoit  paffionnément. 
.Les  fentimens  qu’il  avoit  pour  elle  lui  di&èrent 
des  odes  qu’il  donna  au  public  fous  le  titre  de 
Chants  de  deux  amans.  Depuis-lors  Mr  Goecking 
fut  regardé  comme  un  auteur  fentimental.  Aufli 
dans  toutes  les  collections  de  poëfies  qui  pa- 
roilTent  périodiquement  en  Allemagne  fous  le 
titre  de  Magn/in , de  Mufeum , d’ Almanach  des 
Mufes , on  trouve  quelques  pièces  de  lui.  Il  fut 
quelque  temps  fecrétaire  de  l’adminifiration  à 
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Elrich , petite  ville  prufïienne  du  comté  de  Ho- 
heuftein  dans  la  Thuringe.  Un  écrit  qu’il  pu-, 
blia  fur  le  droit  de  la  cltajfe  déplut  à quelque 
prince  eccléfiaftique  qui  aimoit  ce  divertifle- 
ment,  fouvent  nuifible  aux  cultivateurs.  L’au- 
teur elTuya  pour  cela  des  défagrémens  qui  le 
déterminèrent  à chercher  de  l’emploi  dans  d’au- 
tres pays.  Mais  la  perfécution  diplomatique 
cefla;  & Mr  Gœcking  eut  à Magdebourg  une 
place  plus  digne  de  lui  que  n’étoit  celle  qu’il 
avoit  à Elrich. 

Goldbeck  (Jean  Frédéric)  né  à Inlter-  * 
bourg,  aumônier  d’un  régiment  d’infanterie  à 
Graudenz  dans  la  PrulTe  occidentale , a travaillé 
furtout  à faire  connoître  la  littérature  de  fan 
pays,  c’eft-à-dire  de  la  PrulTe  proprement  dite. 
Cet  aumônier  a rendu  de  bons  fervices  à tous 
les  favans  voyageurs  qui  fe  font  adrefles  à lui. 
Sa  Topographie  prujjienne , dont  la  première 
partie  parut  en  1785,  palfe  pour  être  faite  avec 
beaucoup  d’exaôlitude.  Malgré  ces  pénibles  ou- 
vrages il  a auffi  écrit  fur  l’éducation  des  enfans, 

& compofé  des  cantiques. 
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Goldenhagen  (Fuftache  Moritz)  fur- 
intendant  général  des  églifes  réformées  de  la 
principauté  de  Minden,  a publié  une  tradu- 
ction des  tragédies  de  Sophocle  en  1777,  * 
peu  près  dans  le  même  temps  que  Mr  Prevoft 
donnoit  celle  d’Euripide.  Mais  il  paroît  que 
le  traduCteur  allemand  n’a  pas  eu  autant  de 
fuccès  que  le  françois.  Mort  vers  l'an  17&6. 

Gomperz  (ci-devant  Léon,  juif,  à pré- 
fent  chrétiep  avec  le  nom  de  Louis)  naquit  à 
Metz  en  Lorraine  l’an  1748-  Il  reçut  d'abord 
l’inftruCtion  que  l'on  donne  à tous  les  juifs: 
c’eft  de  leur  faire  lire  le  vieux  Teftament  & le 
Talmud.  Mais  il  apprit  le  latin  d’un  maître 
chrétien.  Il  fut  copifte  chez  un  bailli,  enfuite 
chez  le  directeur  d’un  bureau  qu’on  appelle  du 
vingtième  ; puis  il  entra  dans  un  grand  comptoir 
de  négocians  juifs  à Kœnigsberg.  Il  confacroit 
à la  leCture  des  anciens  & à l’étude  de  la  phi- 
lofopbie  les  heures  de  loifir  que  le  commerce 
lui  laifToit,  8c.  il  alloit  le  foir  affilier  à des  leçons 
particulières  de  quelques  profelTeurs.  En  1771 
il  fit  un  tour  en  Danemark,  dans  le  Holftein, 
Sc  vint  à Berlin,  où  il  fit  connoiffance  avec  plu- 
Suppliment.  H 
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fieurs  favans  & artifies.  De  retour  à Kœnigs- 
berg,  il  s’aflocia  à une  autre  compagnie  de  com- 
merce, dont  il  eut  la  direèlion.  Il  eA  aéluelle- 
ment  employé  dans  la  banque  d’Elbing.  S’étant 
fait  baptifer,  il  embraffa  la  religion  luthérienne. 
Il  n’écrit  ni  fur  le  judaïsme,  ni  fur  le  chriAia- 
nisme,  ni  fur  la  philofophie  comme  a fait  Men- 
delfohn  & comme  fait  Maimon,  ni  fur  la  phy- 
fique  & fur  l’hiAoire  naturelle  comme  font  les 
docteurs  Herz  & Bloch,  mais  fur  la  littérature, 
8c  fur  le  théâtre  particulièrement.  Avant  de  fe 
faire  chrétien  il  avoit  adrelTé,  en  1781 , une  let- 
tre en  françois  à Frédéric  II  fur  la  langue  c Jr  la 
littérature  allemande. 

Gonthaiid  (Charles  de)  capitaine  8c  ar- 
chite&e  au  fervice  de  PruAe,  naquit  à Manheim 
en  1738-  Son  père  le  conduifit  à Bareuth , où 
il  apprit  le  deffein  fous  un  nommé  Sempier.  Le 
margrave  le  fit  voyager  à fes  frais.  Mr  de  Gon- 
tliard  alla  en  France,  où  il  fe  perfectionna  fous 
Blondel.  Il  fuivit  depuis  le  margrave  de  Ba- 
reuth & fon  époufe  dans  le  voyage  qu’ils  firent 
en  Italie,  en  Sicile  & en  Grèce.  Après  la  mort 
de  ce  prince  le  margraviat  de  Bareuth  étant 
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réuni  à celui  d’Anfpach,  Mr  de  Gonthard,  âgé 
alors  de  vingt -fept  ans,  vint  chercher  de  l’em- 
ploi auprès  de  Frédéric  II,  à qui  probablement 
la  margrave  fa  fœur  l’avoit  recommandé.  Le 
roi  l’employa  effedivement , tant  aux  ouvrages 
qu’il  fit  faire  à Sans-Souci,  que  dans  d’autres 
qu’il  ordonna  à Potsdam.  A Berlin  la  Biblio- 
thèque royale,  les  tours  de  la  place  des  gen- 
darmes ont  été  bâties  d’après  les  deflc-ins  que 
cet  architede  a donnés.  Ces  bâtimens  ne  font 
pas  d’un  bon  goût.  Mais  comme  l’on  fait  que 
le  roi  faifoit  toujours  quelque  changement  aux 
delTeins  qu’on  lui  préfentoit,  ou  qu’il  les  choi- 
fifToit  lui- même  dans  des  recueils  d’eflampes, 
on  ne  peut  guère  ni  louer  ni  blâmer  les  archi- 
ted.es  qu’il  employoit.  Mr  de  Gonthard  a eu 
plus  de  vingt  enfans  d’une  feule  époufe.  Quel- 
ques-uns d’eux  avoient  appris  l’architedure; 
mais  les  chagrins  que  le  père  efluya  lorsque  les 
tours  de  la  place  des  gendarmes  s’écroulèrent, 
ont  dégoûté  les  fils  de  cette  profelïion;  & ils 
ont  demandé  de  l’emploi  dans  l’armée, 

GkæHl  ou  Grahl,  né  dans  un  village 
près  de  Schwedt  dans  le  Brandebourg , apprit 

H a 


l’archite&ure  de  Bœhm  & de  Dietrichs.  A l’âge 
de  feize  ans  il  obtint  la  place  de  Bœhm  fon 
maître.  Il  n’avoit  pas  vingt- cinq  ans  lorsqu’il 
bâtit  deux  des  plus  belles  maifons  qui  foient 
dans  la  rue  des  tilleuls  (<*).  Malgré  le  défaut 
qu’on  trouve  à ces  hôtels , à caufe  des  perrons 
ou  efcaliers  externes , Græhl  paroît  avoir  été  le 
premier  Brandebourgeois  qui  ait  fait  de  grands 
ouvrages  dans  fon  art  à Berlin  & à Potsdam  ; car 
les  autres  de  fon  temps  étoient  tous  étrangers. 
Ses  talens  ne  firent  pas  fon  bonheur.  On  avoit 
rebâti  d’après  fon  delfein  l’églife  de  St  Pierre 
en  1734,  & on  avoit  aulfi  d’après  fon  deflein 
commencé  la  tour.  Le  roi  Frédéric  Guillau- 
me I s’avifa  de  la  faire  continuer  par  Gerlach, 
antagonifle  de  Græhl.  La  tour  tomba  avant 
d’être  achevée.  On  accufa  Græhl  d’avoir  fous 
main  caufé  ce  défaftre  par  jaloufie  de  métier. 
Il  fut  mis  aux  arrêts,  8c  on  vouloit  l’enrôler 
comme  fimple  foldat.  On  le  relâcha  cepen- 
dant; mais  il  eut  ordre  de  fortir  des  états  du 
roi  dans  l’efpace  de  vingt -quatre  heures.  Il 
alla  à Schwedt,  où  le  margrave  le  tint  caché, 
& lui  fit  faire  quelques  delTeins  qui  ont  paffé 
( a ) Celles  des  comtes  Kamecke  & Borck. 
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pour  des  chefs-d’œuvre.  De  Schwedt  il  alla 
à Bareuth,  où  il  fut  fait  dire&eur  des  bâti- 
mens.  Mais  le  chagrin  que  lui  caufèrent  fa  dis- 
grâce & le  triomphe  de  fes  ennemis,  l’affeèla 
extrêmement.  Il  mourut  d’hydropifie  à l’âgé 
de  trente -deux  ans,  en  1740,.  fans  que  Fré- 
déric II  eût  le  temps  de  penfer  à lui  & de  lé 
rappeler,  comme  il  auroit  fait  très -probable- 
ment. Fuejfeliy  Nicolai.  . * h xt 

• , , ‘ il  1 if 

Haas.  Il  y a trois  frères  artiftes  de  ce 
nom,  tous  nés  à Copenhague,  dont  un,  nom- 
mé Meno  Haas , travaille  à Berlin  comme  gra- 
veur depuis  quelques  années. 

1 H æ.  n d e l ( George  Frédéric  ) très  - célèbre 
compofiteur  de  mufique,  naquit  à Halle  en 
1685.  Son  père,  qui  avoit  été  valet  de  cham- 
bre chirurgien  du  dernier  archevêque  ou  admi- 
niftrateur  de  Magdebourg,  étant  paffé  dans  la 
même  qualité  au  fervice  d’un  duc  de  Saxe- 
Weifsenfels , conduiüt  avec  lui  ce  fils,  qui  à 
l'âge  de  fept  ans  tiroit  des  Ions  charmans  du  cla- 
vecin 8c  d’autres  inftrumens  à corde , fans  avoir 
eu  d’autre  maître  que  fon  génie  naturel.  Ses 
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pareils,  qui  vouloient  en  faire  un  jurisconfulte, 
firent  ce  qu’il  purent  pour  le  détourner  de  la 
mufique;  mais  l’enfant,  né  pour  cet  art,  trouva 
un  mauvais  clavecin  détraqué  qu’il  cacha  dans 
fa  chambre  ; & lorsque  tout  le  monde  dormoit 
il  s’ÿ  exerçoit  tout  feuL  Cet  apprentifiage  dan- 
«lefti'n  dura  quelques  mois.  On  lui  permettoit 
cependant  de  toucher  les  orgues  dans  l’églife. 
Le  duc  de  Weifsenfels  ayant  un  jour  entendu 
un  air  touchant,  demanda  quel  étoit  le  maître 
qui  jouoit  Ayant  appris  que  c’ étoit  un  enfant, 
fils  de  fou  valet  de  chambre  chirurgien,  il  per- 
fuada  au  père  de  lailfer  cet  enfant  fuivre  fon  in- 
clination & exercer  le  talent  qu’il  avoit.  On 
l’envoya  à Halle,  & on  le  mit  fous  un  maître 
nommé  Zachau,  pour  qui  à l’âge  de  neuf -ans 
Hændel  compofoit  déjà  de  la  mufique.  En  1696 
le  père  fachant  qu’il  y avoit  à Berlin  un  grand 
opéra , 8c  un  maître  de  chapelle , nommé  Atti- 
lio,  y envoya  le  jeune  muficien,’  qiii  fit  fous  ce 
maître  des  progrès  très -rapides.  De  Berlin  le 

jeune  compofiteur  alla  à Hambourg;  y ayant 

\ 

épargné  quelqu’argent  il  voyagea  en  Italie,  où 
il  demeura  fix  ans.  De  retour  en  Allemagne, 
il  compofa  à Hanovre  un  Te  Deum , que  l’éle- 
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fteur  George  I lui  ordonna  pour  célébrer  la 
paix  d’Utrecht.  Hændel  avec  la  permiflion  de 
l'éleCteur  alla  à Londres,  & oublia  la  promeffe 
qu’il  avoit  donnée  de  revenir  à Hanovre.  Mais 
George,  devenu  roi  d’Angleterre,  oublia  à fon 
tour  l’infidélité  de  fon  maître  de  chapelle,  & le 
reprit  à fon  fervice.  Hændel  fe  fit  à Londres 
une  réputation  éclatante,  qui  lui  valut  beaucoup 
d’argent,  lui  attira  beaucoup  de  louanges,  & 
beaucoup  d’envieux.  Il  s’y  fit  même  des  en- 
nemis par  un  ton  d’orgueil  qu’il  ne  put  jamais 
quitter,  & fe  brouilla  avec  d’autres  profefTeurs 
de  fon  art.  La  belle  voix  de  Farinelli  fit  un 
peu  négliger  le  génie  de  Hændel,  qui  alla  cher- 
cher des  refiources  à Dublin,  où  il  compofa  des 
oratorio  à la  manière  des  Italiens.  Ce  genre  de 
compofition  n’étant  pas  encore  connu  en  Angle- 
terre, trouva  d’abord  plus  de  contradiction  que 
d’applaudiflement.  Mais  dès  qu’on  eut  entendu 
fon  Mejf  as , les  contradictions  firent  place  aux 
applaudifTemens;  & Hændel  devint  depuis -lors 
l’oracle,  le  dieu  de  la  mufique  chez  les  An- 
glois.  Il  eft  mort  en  1759.  Le  doClèur  Pearce, 
évêque  de  Rochefter,  lui  fit  ériger  un  monu- 
ment dans  l’abbayede  Weftminfter.  On  trouve 
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fa  vie  écrite  en  angloi*  par  Mr  Burnay,  & tra- 
duite en  allemand  par  Mr  Efchenbourg,  le  mê- 
me qui  a traduit  avec  tant  de  fuccès  les  œu- 
vres de  Shakespeare.  Nous  avons  cru  que  ce 
grand  maître  de  mufique  devoit  avoir  place 
dans  la  l‘rujfe  littéraire , puisque  Dreyhaupt  l’a 
placé  parmi  les  écrivains  de  Halle,  & Mr  Ade- 
lung  dans  fon  Diélionnaire  des  favans.  Les  piè- 
ces de  mufique  compofées  par  Hændel  ont 
été  recueillies  8c  publiées  en  1761  à Hambourg 
par  Mathefon. 

Hauchecorne  (Frédéric  Guillaume)  pa- 
fleur  à l’églife  françoife  de  Berlin,  & un  des 
maîtres  du  féminaire  de  la  colonie,  auteur  de 
quelques  ouvrages  pour  fervir  à l’inftru&ion 
de  la  jeunelTe,  naquit  en  1753  à Bareuth,  où 
fon  père,  natif  de  Berlin,  d’une  famille  réfugiée, 
fut  d’abord  attaché  au  théâtre  du  margrave, 
enfuite  leéleur  de  Madame  la  margrave,  fœur 
de  Frédéric  H roi  de  Pruffe.  Conduit  à Berlin 
dès  fon  enfance , Mr  Hauchecorne  fit  fes  études 
au  collège  françois,  8c  fe  deftina  au  miniftère 
de  l’évangile.  S’étant  marié  avec  une  des  filles 
de  Mr  Formey,  il  établit  chez  lui  une  penfion 
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qui  elt  devenue  une  efpèce  de  collège  de  no- 
bles par  le  nombre  Sc  la  qualité  des  penfion- 
naires,  auxquels  le  roi  accorda  la  permiflion  de 
porter  un  uniforme  femblable  à celui  des  élè- 
ves de  l'école  militaire.  Ses  connoiflances  en 
plus  d’un  genre  le  mettent  en  état  de  diriger 
parfaitement  cette  jeunelTe.  Mr  Hauchecorne 
dirige  en  même  temps  une  école  de  jeunes  filles 
de  fa  colonie.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  fait  im- 
primer pour  l’inflruélion  de  la  jeunelTe,  on 
eftime  principalement  Tes  Recueils  de  morceaux 
choifis  des  meilleurs  auteurs  françois. 

Mr  le  baron  de  Heinitz,  miniftre  d’état, 
chef  8c  curateur  auffi  zélé  que  généreux  de 
l’académie  des  beaux  arts,.(Tom.  II.  p.  176 
8c  177)  a été  fait  chevalier  de  l’ordre  de  l’aigle 
noir  en  1790.  Il  vient  d’être  chargé  par  le  roi 
régnant  de  faire  exécuter  en  bronze  une  ftatue 
équeftre  de  Frédéric  II. 

Henne  (Éberhard  Siegfried)  jeune  & ha- 
bile graveur,  né  dans  un  village  de  la  princi- 
pauté de  Halberftadt  en  1759,  avoit  été  deftiné 
à la  théologite;  mais  fon  penchant  pour  les  arts 
l’emporta;  8c  à l’âge  de  vingt  ans  il  apprit  les 
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premières  règles  du  deflein  à Leipfic;  enfuite  à 
Berlin,  où  il  vint  en  1780;  & il  ne  tarda  pas  à 
fe  diftinguer.  Après  plufieurs  autres  ouvrages, 
qui  font  pour  la  plupart  des  portraits,  il  grave 
maintenant  le  Sacrifice  d’Iphigénie,  peint  pat 
Vanloo. 

* • * i " * • 

Hermbstjedt  (Sigismond  Augufte)  do- 
fleur  en  médecine  & adminiftrateur  de  l’apo- 
thicairerie  royale  de  Berlin,  naquit  en  1738  à. 
Erfurt,  où  jusqu’à  l’âge  de  dix-fept  ans  il  fit 
fon  cours  ordinaire  aux  écoles  de  la  ville.  Dés 
qu’il  fut  en  état  de  fe  décider  pour  une  pro- 
feffion,  il  fe  voua  à la  pharmacie,  8c  furtout  à 
la  chimie,  dont  il  alla  apprendre  les  principes 
8c  la  pratique  à Langenfalze , à quelques  lieuçs 
d’Erfurt,  chez  un  apothicaire  très -célèbre , Mr 
Weidleb.  II  entendit  des  leçons  8c  obferva  les 
opérations  chimiques  pendant  deux  à trois  ans. 

,De  retour  à Erfurt  il  étudia  chez  lui,  presque 
fans  maître,  la  médecine,  8c  fe  fit  quelques 
années  après  recevoir  dofteur.  Avant  d’être 
décoré  de  ce  titre  il  avoit  déjà  donné  quan- 
tité d’extraits  raifonnés  pour  la  Bibliothèque 
chimique  de  Mr  Crell.  Il  vint  à Berlin  en 
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1785,  8c  fe  lia  bientôt  avec  tous  les  principaux 
médecins  8c  apothicaires  de  cette  capitale,  fur- 
tout  avec  Mr  Selle  8c  Mr  Klaproth,  ainfi  qu’a- 
vec Mr  Meyer  de  Stettin,  8c  entra  en  corre- 
fpondance  avec  des  chimiftes  françois  8c  anglois, 
entr’autres  avec  Mr  La  Metherie  8c  Mr  Kyrvan. 
En  178b  il  donna  le  premier  volume  de  fes 
elTais  de  phyfique  8c  de  chimie.  Le  fécond  vo- 
lume ne  parut  que  trois  ans  après.  Son  ha- 
bileté étant  reconnue , il  obtint  une  penfion  du 
■roi  en  1790,  8c  eut  l’adminiftration  de  l’apothi- 
cairerie  de  fa  cour , attenante  au  château  royal. 
Il  travaille  depuis  quelque  temps  à une  nou- 
velle bibliothèque  de  chimie,  dont  on  a déjà 
quatre  volumes  in- 8°. 


L’imprimeur  Unger  a publié  une  fécondé 
.édition  des  écrits  publics  de  Mr  le  comte  de 
Hekzberg,  dont  nous  avons  fait  mention  à 
da  page  236  & 237  du  Tom.  H.  Ce  miniftre  a 
conftamment  fuivi  le  plan  qu’il  s’eft  propofé 
depuis  1781»  qui  eft  de  traiter  dans  les  affem- 
blées  publiques  de  l’académie  quelque  matière 
littéraire  ou  politique,  8c  de  donner  en  même 
temps  un  abrégé  hiftorique  des  principaux  évé- 
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nemens  de  l’année  qui  a précédé  ; ce  qu’il  a fait 
avec  la  même  noble  franchife  qu’il  a montrée 
pendant  le  régne  de  Frédéric  II.  Il  a lu  dans 
l’aflemblée  publique  de  l’académie  du  i Octobre 
1789  un  mémoire  fur  la  troifième  année  du 
règne  de  Frédéric  Guillaume  II,  où  il  prouve 
que  le  gouvernement  prujjlen  rCcJl  pas  defpoti- 
que.  Le  30  Septembre  1790  (quatrième  année 
du  règne  de  ce  monarque)  il  en  a lu  un  au- 
tre fur  la  noblcjfe  héréditaire.  Le  dernier  de 
ces  discours  a fait  fenfation  en  France,  où  le 
bruit  s’en  eft  répandu,  8c  a attiré  à Mr  le  comte 
de  Herzberg  des  cridques  amères , outrageantes 
8c  non  méritées , dans  des  gazettes  8c  des  jour- 
naux de  Paris.  Ce  miniftre  a été  trop  occupé 
pendant  le  cours  des  années  1789»  1790  8c  1791 
des  négociations  importantes  qui  ont  été  fur 
le  tapis  entre  la  Pruffe,  la  Porte  ottomanne, 
les  cours  de  Vienne,  de  Pétersbourg,  de  Suède 
8c  de  Varfovie,  pour  pouvoir  vaquer  avec  fon 
alfiduité  ordinaire  à des  travaux  littéraires  & 
académiques.  Il  a négocié  8c  conclu  dans  le 
fameux  congrès  de  Reichenbach  le  traité  connu 
du  27  Juillet  1790,  par  lequel  l’empire  otto- 
man a été  fauve,  8c  fon  exiftence  en  Europe 
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a été  confervée.  On  fait  pourtant  par  des  tra- 
ditions verbales,  devenues  affez  publiques  pour 
qu’on  en  ait  fait  quelque  mention  dans  le  Cou- 
rier du  bas  Rhin  & dans  le  journal  politique 
de  Mr  de  Schirach,  que  des  circonftances 
dont  Mr  le  comte  de  Herzberg  n’a  pas  été  le 
maître,  ont  été  caufe  que  ce  traité  de  Reichen- 
bach,  d’ailleurs  fi  important,  a été  plutôt  ho- 
norable pour  la  monarchie  pruiïienne  que  fa- 
vorable à fes  intérêts  particuliers.  On  en  trou- 
vera peut-être  un  développement  dans  le  troi- 
fième  volume  des  écrits  publics  de  ce  miniftre 
infatigable,  qui  paroîtra  apparemment  lorsque 
la  tranquillité  générale  fera  rétablie.  On  peut 
s'attendre  à y trouver  des  écrits  & des  corre- 
fpondances  qui  ont  eu  lieu  au  fujet  de  la  né- 
gociation de  Reichenbach,  de  Siftowe,  fur  le 
maintien  de  l’équilibre  dans  l’orient  & dans  le 
nord,  ainfi  que  fur  les  affaires  mineures,  mais 
très- bruyantes  de  Danzic,  de  Liège,  &c,  qui 
ont  occupé  le  public  curieux  depuis  la  révo- 
lution de  Hollande. 

Himbourg  (Chrétien  Frédéric)  libraire 
à Berlin,  eft  connu  par  des  entreprifes  hardies 
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qui  tantôt  ont  eu  du  fuccés,  tantôt  lui  ont 
attiré  des  affaires.  Ce  libraire  eft  ne  à Halle  ; & 
il  eft  peut-être  redevable  au  climat  du  cercle 
de  la  Saale  de  cette  liberté  d’efprit  qui  l’a  di/lin- 
gué  parmi  ceux  de  fa  profeflion.  S’il  a eu  du 
bonheur  dans  fes  entreprifes,  il  a auffi  montré 
de  l’intelligence  dans  le  choix  des  ouvrages 
qu’il  a fait  traduire,  & du  goût  dans  l’exécu- 
tion typographique.  Quoiqu’il  ne  foit  point 
imprimeur,  il  règle  comme  éditeur  le  format, 
choifit  le  caraèlère,  & fournit  le  papier.  On  ne 
lui  difpute  pas  le  mérite  d’avoir  contribué  aux 
progrès  de  la  librairie  berlinoife. 

Holland  ( George  Henri , baron  de)  na- 
quit en  1742  à Rofenfeld  dans  le  Wurtemberg, 
où  fon  père  étoit  pafteur.  Il  étudia  à Tubingue 
la  théologie,  qu’il  quitta  enfuite  pour  s’appliquer 
aux  mathématiques  ; & à l'âge  de  vingt-un  ans 
il  publia  des  lettres  critiques  fur  la  méthode 
de  calculer  en  ontologie  de  Mr  Plouquet.  Le 
duc  de  Wurtemberg  le  donna  pour  précepteur 
ou  fous -gouverneur  au  prince  Frédéric  Eugène 
fon  fils,  8c  lui  deffina  une  chaire  à l’univerfité 
de  Tubingue.  Mais  la  fœur  de  ce  prince  étant 
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devenue  grande  - duchefle  de  Ruflie,  l’impéra- 
trice Catherine  II  donna  à ce  profefTeur  le  ti- 
tre de  baron  & le  rang  de  capitaine.  Il  vivoit 
cependant  à Lubben  en  Siléfie,  où  étoit  le  ré- 
giment du  prince  fon  élève,  qui  étoit  au  fervice 
de  PrufTe.  Mr  de  Holland  s’y  maria,  quelque 
dangereux  que  foit  l’état  du  mariage  pour  un 
homme  d’étude  qui  vit  dans  une  garnifon  & 
attaché  à un  jeune  prince.  En  1782,  le  prince 
avant  de  palier  au  fervice  de  Rufiie  voyagea  en 
Italie,  où  nous  connûmes  Mr  le  baron  de  Hol- 
land. Il  nous  parut  un  homme  d’un  grand  mé- 
rite, tel  que  les  favans  Berlinois  l’ont  trouvé 
généralement.  En  1772  il  «voit  fait  imprimer 
à Laufanne  deux  petits  volumes  de  réflexions 
philofophiques  fur  le  Sy/leme  de  la  nature , c’elt- 
à-dire  contre  l’auteur  d’un  ouvrage  qui  porte  ce 
titre.  Mr  Bernoulli  a publié  la  correfpondance 
de  Holland  avec  Lambert;  & ce  n’eft  pas  la 
partie  la  moins  intérefTante  du  recueil  des  cor- 
refpondances  de  ce  dernier.  Meufelt  Adelung. 

Jonathas  (le  révér.  père ) capucin  pré- 
dicateur  à Breslau,  eft  né  à Brux  en  Bohème 
l’an  1730.  On  dit  qu’avant  de  fe  faire  moine 
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il  avoit  été  houfard.  Ce  n’eft  pas  le  feul  mili- 
taire de  ce  fiècle  qui  foit  entré  dans  l’ordre  des 
capucins.  Après  qu’il  eut  fait  fes  vœux,  le  père 
Jonathas  dirigea  toutes  fes  études  à un  but  que 
fe  propofent  ordinairement  les  prêtres  de  fon 
ordre.  Aufli  l’ordre  fournit -il  à l'hiAoire  de  la 
prédication  moderne  trois  ou  quatre  fujets,  fans 
compter  le  fameux  bernardin  Ochin,  qui  ont 
fait  époque,  Jérôme  de  Nami , le  cardinal  Caf- 
fini,  & l’évêque  aèluel  de  Parme,  ci-devant 
précepteu*  des  princes  fils  du  duc  régnant.  L’é- 
loquent capucin  dont  il  eft  ici  queAion,  porta 
fur  la  chaire  des  difpofitions  très- particulières, 
8c  furpafTa  non- feulement  fes  confrères  de  Bo- 
hème 8c  de  Siléfie,  mais  les  autres  prédicateurs 
dans  toutes  les  villes  où  il  a prêché.  A Bres- 
lau  au  milieu  de  beaucoup  de  bons  orateurs, 
tant  luthériens  que  réformés,  il  attire  une  foule 
de  proteAans  à fes  fermons.  Il  n’en  a fait  im- 
primer qu’un  très  -petit  nombre , deux  en  1776 
8c  1 777  , trois  en  1779:  tous  fur  des  fujets  peu 
communs.  Le  plus  remarquable  me  paroît  être 
celui  qu’il  prononça  à l’occafion  de  la  paix  de 
Tefchen.  C’étoit  un  fujet  tout  particulier  pour 
un  moine  catholique,  né  fujet  de  l’impératrice 
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reine  de  Hongrie,  établi  honorablement  dans 
les  états  d’un  prince  proteflant,  & qui  avoit 
vu  l’une  8c  l’autre  de  fes  patries  menacées  du 
fléau  de  la  guerre. 

Kant.  Nous  avons  parlé  de  ce  philofophe 
très- célébré,  non- feulement  dans  un  article 
particulier  (Tom.  II.  p.  303 — 307.)  8c  dans  des 
articles  concernant  fes  fe&ateurs  ou  fes  adver- 
faires,  mais  aufTi  dans  quelques  autres  de  nos 
ouvrages  (a).  Dans  fon  article  on  ne  fauroit 
dire  fi  c’eft  par  inadvertance  de  l'auteur,  du  co- 
pifte,  ou  de  1 imprimeur  qu’il  manque  une  pé- 
riode où  il  étoit  parlé  de  fa  C ritique  de  la  rai~ 
Jon  pure , le  plus  remarquable  des  ouvrages 
de  ce  profelTeur.  Dans  l'article  Éberhard  il 
s’eft  glilfé  une  petite  faute  d’imprelfion  qui  a 
caufé  du  bruit;  au  lieu  d 'abjlrufnés , mot  nou- 
veau que  nous  hafardions , on  a imprimé  abfur- 
dités ; 8c  un  ami  qui  rédigea  Y errata  ne  jugea 
pas  à propos  de  noter  ce  mot. 

KleiN  (Charles  Gottlieh)  frère  de  Mr 
Klein,  confciller  à la  chambre  de  juftice,  dont 
Ça)  V<  ViciJJitudtt  de  la  littérature.  Tom.  U.  p.  56 a. 

Supplément.  7 I 
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nous  avons  parlé  Tom.  II.  p.  337  8c  338»  eft 
miniftre  clans  un  village  de  la  Siléfie,  près  de 
Breslau.  Il  a publié  en  177»  8c  1771  des  priè- 
res 8c  des  chanfons  pour  les  enfans. 

Klein  (Jaques)  né  à Elbing  en  1 72 1 , eft 
allé  en  1746  comme  millionnaire  à Tranquebar, 
où  il  a donné  quelques  écrits  dans  la  langue  du 
pays.  O11  ne  fait  pas  s’il  vit  encore. 

Koehler  (Jean  Bernard)  ci-devant  pro- 
fefleur  de  langues  orientales  à l’univerfué  de 
Kœnigsberg,  auteur  de  plufieurs  dilfertations  la- 
tines fur  les  diverfes  éditions  de  la  fainte  Écri- 
ture & fur  l’Hifloire  des  Sarafins  d’Elmacin,  eft 
né  à Lubeck  en  1741.  On  a l’hiftoire  de  fes 
études,  des  voyages  qu’il  fit,  des  emplois  qu’il 
eut  en  Hollande,  en  Angleterre,  à Lubeck,  à 
Kiel  8c  dans  la  capitale  de  la  PrufTe  dans  les  ./Vo- 
tices  littéraires  de  Prujfe  de  Goldbeck,  Part.  IL 
Depuis  178b  il  s’eft  retiré  dans  fa  patrie. 

Knebel  (Henri,  baron  de)  attaché  depuis 
vingt- fept  ans  au  fervice  de  PrulTe,  actuelle- 
ment gouverneur  du  prince  héréditaire  d’An- 
liait -Delfau,  8c  capitaine  à la  fuite  du  roi,  elt 
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forti  d’une  famille  d’Anfpach,  illuftre  à plu- 
fieurs  égards.  Nous  avons  lieu  de  croire  qu’il 
a eu  part  à plufieurs  ouvrages  fur  l’hiftoire  mi- 
litaire , & fur  la  topographie , qui  ont  été  com- 
pofés  à Potsdam  du  vivant  de  Frédéric  IL  II 
étoit  alors  dans  le  régiment  des  gardes. 

Kratzenstein  (Chrétien  Gottlieb)  un 
des  plus  renommés  profelTeurs  de  l’uni verfité 
de  Copenhague,  docteur  en  médecine,  & ce- 
pendant confeiller  de  juftice  du  roi  de  Dane- 
mark, naquit  en  1723  à Wernigerode,  d’où  eft 
forti  un  nombre  incroyable  de  favans  de  nos 
jours.  Il  étudia  à Halle,  & il  fut  des  pre- 
miers qui  écrivirent  en  Allemagne  fur  l’éleftri» 

J 

cité.  Il  embraffa  dans  la  fuite  toutes  les  parties 
de  l’hiftoire  naturelle  qui  étoient  alors  en  vo- 
gue, écrivant  tantôt  en  latin,  tantôt  en  alle- 
mand. En  1784  il  donna  en  françois  une  bro- 
chure Jur  l'art  de  naviguer  dans  l'air, 

Kratzenstein  (Jean  Henri)  frère  du 
précédent,  né  à Wernigerode  en  1728,  débuta 
à Helmftedt  comme  auteur  en  1731  par  des 
Injlituts  du  droit  civil  pour  les  dames.  Il  a 
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donné  depuis  quelques  autres  ouvrages  fur  1* 
droit;  & il  eft  à Helmftedt  affeffeur  de  la  faculté 
juridique , directeur  de  la  maifon  des  orphelins, 
Sc  prévôt  du  monaflère  de  Marienbourg. 

Un  autre  Kratzenftein , parent  de  ces  deux, 
eft  officier  au  fervice  de  l’éle£teur  de  Maïence. 

Kraus  (Chrétien  Jaques)  profefleur  de 
philofophie  pratique  à Kœnigsberg,  naquit  en 
1753  en  Ptufle.  Il  étudia  aux  univerfités  de 
Gœttingue  & de  Halle , & fut  reçu  à cette  der- 
nière maître- es -arts.  Avant  d’être  profeffeur 
public  dans  la  capitale  de  fa  patrie,  il  avoit 
été  quelque  temps  précepteur  des  comtes  de 
Kayferling.  On  a de  lui  entr’autres  ouvrages 
une  traduction  de  l’anglois  de  V Arithmétique  po- 
litique par  Arthur  Young. 

KRAUSE  (Jean  Chriftophe)  né  dans  le 
comté  de  Mansfeld  en  1749,  eft  profeffeur  de 
philofophie  à Halle  depuis  1 7 8 7 ? & auteur  de 
plufieurs  ouvrages  hiftoriques.  II  avoit  été  co- 
laborateur  de  Bertram , qui  écrivit  l'hiftoire  de 
la  maifon  & de  la  principauté  d’Anh^lt..  H 
donna  enfuite  une  introduction  à l’hiftoire  de 
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l'empire , 8c  un  abrégé  hiftorique  de  la  guerre 
qui  précéda  la  paix  de  Weftpljalie.  Il  a voi  t 
commencé  un  ouvrage  périodique  fous  ce  titre: 
t Ami  allemand  des  citoyens  ( der  Deutfche  Bür- 
gerf réuni)  ; mais  il  ne  l’a  pas  continué.  On  a 
de  lui  quelques  differtations  en  latin  fur  de# 
fujets  d’hiftoire  du  moyen  âge. 

La  N genau  (Louis  Guillaume  de)  gentil- 
homme o&ogénaire,  parut  comme  auteur  dès 
l’an  17365  mais  depuis  vingt- cinq  ans  il  n’écrit 
plus,  ou  ne  fait  plus  rien  imprimer.  Il  étoit 
jadis  employé  à la  régence  de  Breslau.  Marié 
depuis  long -temps  il  s’elt  retiré  dans  des  terres 
qu’il  poflede  dans  la  nouvelle  Marche.  Outre 
quelques  autres  pièces  de  poëfie,  dont  une  eft 
adreffée  au  grand- chancelier  Jarriges,  on  a de 
lui?  la  tragédie  de  Louis  le  févère , avec  des  re- 
marques hiftoriques.  . ri 

?-  , •’  '-1  -:- 

Le  H mann  (D.  ...)  minéralogifte  Sc.chi- 
mifte  eftimé,  fut  fait  membre  ordinaire  de  l’a- 
cadémié  des  fciences  de  Berlin  en  1754.  L'ab- 
fence,  enfuite  la  mort  de  Mr  de  Maupertuis, 
& la  guerre  qui  commença  en  1756,  le  laiffè- 
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rent  dans  de  grandes  détrefTes.  En  1761  l'im- 
pératrice Élifabeth  l’attira  en  Ruflie,  où  il  eut 
mille  roubles  de  penfion.  Il  y eft  mort  en  1766. 
On  feroit  curieux  de  favoir  ce  qu’eft  devenue 
la  nombreufe  famille  qu’il  Conduifit  avec  lui  à 
Pétersbourg , 8c  dont  Mr  Bufching , avec  lequel 
il  s’embarqua  à Lubeck,  fait  mention  (f). 

Lehmann  (Henri  Louis)  lié  à Diefrisha- 
gen  dans  le  duché  de  Magdebourg  en  1754, 
précepteur  de  Meflieurs  de  Jæcklin  à Teglio, 
ènfuite  prédicateur-  à St  Gai  en  Suifle,  puis  maî- 
tre d’école  à Buren  dans  le  canton  dé  Beme,  a 
donné  l’hiftoire  de  la  famille  de  Jæcklin , & une 
notice  de  tous  les  ouvrages  du  célèbre  Lavater 
jusqu’à  l’an  1783. 

•J-i  - . • : , 

Lehmann  (Jaques  Chrétien)  né  à Steftin 
en  17  j6,  eft  mort  relieur  d’une  école  à Soelt 
dans  le  comté  de  la  Mark  vers  1780.  On  a de 
lui  en  latin  quelques  ouvrages  de  philofophie* 

1 

fjaéculative,  8c  de»  dlftertations  fur  la  création 
du  monde  ex  nihilo , 8c  fur  le  baptême  des 
enfans.  Humbetger. 

(a)  Ni/},  de  la  vie  de  Mr  Bufching , en  allemand,  p.  35g. 

t * 
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L EH  MUS  (Chrétien  Balthafar)  reôleur  d’une 
école  à Soeft  vers  1784»  dans  laquelle  année 
il  eut  un  pareil  emploi  dans  fa  patrie  à Ro- 
thenbourg  fur  la  Tauber,  eft  un  des  trois  fils 
auteurs  de  Jean  Adam  Lehmus,  reèleur  d'une 
école,  & confeiller  eccléfiaflique  à Rothenbourg. 

, / 

Mr  Leuchsenring  n’a  pas  été  aufR  in- 

timément  lié  avec  les  adverfaires  de  Mr  La- 
vater  qu’on  l’a  fuppofé.  Une  déclaration  qu’il 
adrelTa  à Mr  Schloffer,  non  à Mr  Schlœtzer, 
comme  il  eft  dit  Tom.  II.  p.  405,  attefte  affez 
fa  modération  & un  efprit  véritable  de  tolé- 
rance, que  ceux  qui  écrivent  contre  le  diacre 
zuricois  ne  montrent  pas  tpujours.  Il  vit  de 
nouveau  à Berlin  comme  particulier  depuis  deux 
ou  trois  ans. 

Loeper  (Chrétien)  né  en  Poméranie,  ou 
du  moins  d’un  père  poméranien  qui  a été  chef 
d’une  troupe  de  comédiens,  fe  voua  à la  litté- 
rature fans  renoncer  totalement  à la.  profeflion 
de  fon  père  (a).  Il  n’y  a cependant  encore  joué 
cjue  des  rôles  fubalternes.  Il  entreprit  plufieurs 

Ça)  V.  Schmidt , Chronologie  du  théâtre , en  allemand» 
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fois  des  feuilles  hebdomadaires  fous  différens  ti- 
tres, dont  un  eft  celui-ci:  I.is-moi  ou  je  te 
mange  ( Lies  midi  oder  ich  frejfe  dich  ).  Mais 
aucun  ne  fut  continué.  En  1762  il  étoit  cor- 
refteur  d’une  imprimerie  à Vienne.  De  là  il  fe 
transféra  à Leipfic,  où  il  fe  tourna  du  côté  des 
fciences  économiques.  Meujel. 

Luc  a N us  (Jean  Henri)  confeiller  à la 
chambre  de  juftice  de  Halberftadt,  a donné  des 
mémoires  pour  fervir  à l’hiftoire  de  cette  prin- 
cipauté, dont  une  partie  a été  imprimée  en 
1778,  8c  l’autre  en  17S4. 

MrMEiEROTTO,  quoique  profeffeur  d’é- 
loquence 8c  attaché  à la  clalTe  philologique  de 
l’académie,  eft  très-verfé  dans  l’hiftoire  natu- 
relle. Outre  le  mémoire  fort  curieux  & très- 
bien  écrit  fur  l'antiquité  phy/ique  du  nord.,  cité 
ci-dellùs,  Tom.  III.  p.  5 , vient  de  lire  des  ré- 
flexions non  moins  intéreffantes  fur  des  marais, 
dont  le  célèbre  géographe  Mr  Robert  a adrefle 
une  relation  à l’académie  de  Berlin. 

Meinert  (Frédéric)  fils  d’un  bas -officier 
filéfien , naquit  à Gœllfchau , village  de  la  prin- 
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cipauté  deLignitz,  en  1757.  Il  fut  reçu  maître- 
ès-arts  ( pnlofophie  magijler)  en  1 7 y 3 à Halle, 
où  il  avoit  donné  la  même  année  une  hiftoire 
abrégée  d;  l’aflronomie.  En  1786  il  fut  fait 

f * 

profefTeur  extraordinaire  de  mathématiques.  Il 
a fourni  des  articles  à une  feuille  péripdique 
de  Halle,  8c. s’occupe  à préfent  d’ouvrages  plus 
confidérables. 

Meinh/.rd  (Jean  Nicolas)  a vécu  long- 
temps à Berlin  comme  fimple  homme  de  lettres. 
Il  avoit  voyagé  en  Italie  en  compagnie  de  quel- 
ques jeunes  gentilshommes,  8c  il  avoit  acquis 
une  alliez  julte  connoiffance  des  principaux  poè- 
tes italiens,  fur  lesquels  il  donna  en  17^3  un 
efTat  qui  eft  encore  eflimé , 8c  qu’on  réimprima 
à Bronswic  en  1774.  Il  traduifit  de  l’anglois 
les  El-' mens  de  la  critique  de  Henri  Home,  8c 
du  grec  l 'Hiftoire  de  Théogenes  <lr  Chariclée , ro- 
mai  fameux  d’Héliodore.  Mort  en  1767. 

< 

Me ll in  (Augulle  Guillaume,  .comte  de) 
gentilhomme  poméranien,  chambellan  du  roi, 
maii  qui  vit  dans  fon  village  de  Danzicow  près 
de  5tettin,  a donné  au  public  des  ouvrages 
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concernant  l’économie  8c  l’hiftoire  naturelle, 
particulièrement  fur  la  grande  chall?  8c  fur  les 
chofes  qui  en  font  l’objet.  On  les  rouve  im- 
primés à Berlin  en  177g  & 1780.  H eft  mem- 
bre de  la  fociété  des  curieux  de  la  nature. 

• • I . 

Mirabeau.  Cet  article,  qii  eft  cité  ci- 
deffus  T.  III.  p.  22 — 42,  étoit  inprimé  depuis 
treize  mois  lorsque  les  nouvelles  pjbliques  nous 
annoncent  la  mort  8c  hous  tracent,  tant  en  bien 
qu’en  mal , le  caractère  de  cet  homme  fameux/ 
Son  nom  de  baptême  étoit  Honoré;  celui  de 
fa  famille  Riquetti , ou  plutôt  Richetti , origi- 
naire d'Italie.  Il  doit  être  né  en  1750,  puis- 
qu’il eft  mort  le  3 d’Avril  1791,  âgé  de  qua- 
rante-un  ans.  Dans  ce  moment,  le  14  Auril, 
un  étudiant  du  collège  de  Joachimsthal,  à l’eia- 
men  public,  vient  de  faire  un  parallèle  de  Ci- 
céron, comme  auteur  des  Philippiques,  &du 
comte  de  Mirabeau.  Il  n’a  pas  oublié  la  maxi- 
me Orator  débet  ejfe  vir  bonus.  Et  le  jeune  étu- 
diant a donné , comme  on  peut  bien  le  crdre, 
la  préférence  à l’orateur  romain.  Ce  parôdèle 
étoit  annoncé  depuis  quelques  jours  pat  un 
programme  imprimé  dans  ces  termes  : Gujants 
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Fridericus  Dœîlen , Mefomarch.  M.  T.  Cicere- 
nem , auflorem  Philippicarum  <&•  comitem  Mira- 

bellum  huer  Je  comparatos  dabit. 

» . • % « ) 

• Moennich  (Bernard  François)  né  dans 
l’île  de  Rugen  fur  les  côtes  de  la  Poméranie  fué- 
doife  en  1741,  étudia  à Greifswalde , où  il  de- 

I 

xneura  onze  ans , d’abord  comme  étudiant  à l’u- 
niverfité,  enfuite  comme  maître  ou  répétiteur^ 
en  donnant  des  leçons  de  géométrie  & de  lan- 
gue grecque.  En  1770  on  l’attira  au  collège  de 
Clofterberge  près  de  Magdebourg.  En  17  78  il 
fut  fait  profeffeur  de  phyfique  à l’univerfité  de 
Francfort  fur  l’Oder.  En  1783  Mr  de  Heinîtz  le 
fit  faire  confeiller  au  département  des  mines  à 
Berlin.  En  1789  il  remplaça  Mr  Ferber  à l’aca- 
démie des  fciences.  Outre  quelques  livres  élé- 
mentaires de  mathématiques , on  a de  lui  trois 
ou  quatre  ouvrages  fur  la  mécanique,  particu- 
lièrement des  moulins. 

■ • i»  . 1 • 

Mr  Moerschell  ne  fe  nomme  pas  Fran- 
çois, comme  il  eft  dit  T.  III.  p.  64 , mais  Da- 
niel Éberhardt.  Il  eft  natif  de  Berlin.  Outre  fon 
Hiftoire  du  Brandebourg,  dont  il  a paru  une 
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fécondé  partie,  il  a donné  plufieurs  autres  ou- 
vrages dellinés  principalement  à l’inflru£lion  des 
foldats  8c  de  leurs  enfans.  Dans  un  de  fes  dis- 
cours il  examine  fi  un  foldat  prujfien  doit  ’ir 
peut  être  éclairé  ? Il  foutient  l'affirmative.  On 
a auffi  de  Mr  Mœrfchell , qui  eft  à préfent  pa- 
fteur  à Ziefar,  une  édition  de  la  Bible,  pour 
les  enfans,  d'après  la  traduèlion  de  Luther, 
avec  de  bonnes  remarques. 

Jean  Henri  Daniel  Moldenhawer  eft 
mort  depuis  peu,  âgé  de  quatre-vingts  ans.. 

Muller  (Jean)  conseiller  intime  de  l.’éle- 
£teur  de  Maïence,  né  à Schaffoufe  en  175a, 
s'étoit  deltiné,  comme  fon  père,  à l’état  ecclé- 
fiaftique.  Mais  après  avoir  étudié  la  théologie 
à Gœttingue,  il  fe  voua  à la  belle  littérature, 
8c  particulièrement  à l’hiftoire.  Il  fit  des  études 
approfondies  fur  les  antiquités  & les  révolu- 
tions de  la  Suiffe;  8c  il  entreprit  d’en  écrire 
l'hifioire  en  allemand,  8c  avec  un  ftyle  concis 
tel  que  celui  de  Tacite.  Le  premier  volume 
parut  en  1780.  L’année  d’après  l’auteur  vint 
à Berlin,  Se  y fit  quelque  féjour.  Pour  fe  faire 
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connoître  de  Frédéric  II  qui  ne  lifoit  point 
d’ouvrages  allemands , Mr  Muller  fi^  imprimer 
quelques  efiais  hilloriques  en  françois.  Le  livre 
8c  l’auteur  enfuite  fureht  préfentés  au  roi  ; & il 
fut  queftion  de  l’attacher  à l’académie.  Avant 
que  Frédéric  fe  décidât  de  le  placer  & de  lui 
faire  une  penfion,  ce  favant  SuifTe  retourna  à 
Genève  chez  Mr  Tronchin,  d’où  il  étoit  venu. 
Il  eft  à Maïence  depuis  1786.  Une  notice  plus 
détaillée  de  fa  vie  & de  fes  ouvrages  feroit  ici 
déplacée.  Nous  aurons  peut-être  lieu  de  la 
donner  ailleurs. 

Munchhausen  (Erneft  Friedemann,  ba- 
ron de)  mort  miniflre  d’état  à Berlin  en  1784» 
naquit  dans  la  Thuringe.  Nous  ne  connoiflons 
qu'un  auteur  de  cette  famille  très  - illultre  ; & 
cet  auteur,  mort  à l’âge  de  dix -huit  ans  en 
1745,  n’entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage. 
Celui  dont  je  crois  devoir  ici  faire  mention,  n’a 
rien  fait  imprimer  que  l’on  fâche,  hormis  quel- 
ques rapports  juridiques.  Mais  ce  mini/lre  de 
Frédéric  II  roi  de  PrulTe,  & celui  qui  eut  un 
pareil  emploi  dans  l’éleêlorat  de  Hanovre  fous 
George  II,  ont  beaucoup' contribué  aux  pro- 
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grès  des  lettres  en  Allemagne.  J’ai  quelque 
regret  qu’il  n’ait  pas  été,  comme  d’autres  mi- 
nières, agrégé  à l’académie;  je  placerois  ici  fon 
éloge  un  peu  détaillé,  avec  un  extrait  de  l’hi— 
lloire  de  fa  famille  qu’un  profefleur  de  Gcettin- 
gue  a compofée.  V.  ci -apres  Treuer. 

r 

Oestereich  (Mathias)  inEpefteur  de  la 
galerie  de  Sans-Souci  à Potsdam,  où  il  eft 
mort  en  1777,  étoit  né  à Hambourg,  neveu  par 
fa  mère  du  célèbre  peintre  Kneller  de  Lubeck. 
Il  avoit  appris  le  delTein  à Dresde  de  Jean- 
Baptifte  Croni.  Il  voyagea  deux  fois  en  Italie, 
8c  il  acquit  une  grande  connoifTance  des  ta- 
bleaux. Mais  lui -même  n’étoit  qu’un  peintre 
médiocre.  Son  goût  8c  fon  genre  étaient  les 
caricatures.  On  a de  lui  un  catalogue  criti- 
que des  tableaux  qui  font  dans  la  galerie  de 
Sans-Souci. 

Pesne  (Antoine)  premier  peintre  de  la 
cour  fous  les  trois  premiers  rois  de  Pruffe,  na- 
quit à Paris  en  1683.  Il  étoit  fils  d’un  peintre 
très  - médiocre , & neveu  d’un  autre  aflez  bon 
peintre,  nommé.  La  Foffe.  Il  prit  heureufe- 
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ment  du  goût  pour  l’art  auquel  fa  naiflance 
l’appeloit,  8c  il  en  apprit  les  principes  tant  de 
fon  père  que  de  fon  onde,  frère  de  fa  mère,  qui 
étoit  furtout  bon  colorifte.  La  Foffe,  qui  s’étoit 
formé  à Venife,  approuva  fans  doute  la  réfolu- 
tion  de  fon  neveu,  d’aller  fe  perfectionner  en 
Italie.  Pesne  alla  étudier  à Rome  à l’académie 
françoife,  8c  à Naples  dans  l’école  des  Soli- 
mènes.  Mais  le  défir  qu’il  avoit  de  bien  con- 
noître  la  manière  de  Titien  8c  de  Georgione 
le  conduifit  bientôt  à Venife.  J.  R Fuesli,  dans 
fon  Dictionnaire  des  artiftes,  dit  que  Pesne 
connut  à Venife  le  chevalier  Celefti,  8c  qu’il 
profita  beaucoup  de  fes  inftruCtions.  Mais  fi 
Celefti  mourut  en  1703  comme  le  marque  le 
même  Fuesli,  Pesne  le  trouva  mort  ou  mou: 
rant;  puisqu’il  ne  fit  le  voyage  d’Italie  qu’à 
l’âge  de  vingt -quatre  ans;  8c  cela  ne  put  être 
qu’en  1707,  ou  tout  au  plus  vers  la  fin  de 
1706.  Car  il  n’alla  à Venife  qu’après  avoir  fait 
quelque  féjour  à Rome  & à Naples.  Les  Vé- 
nitiens d’un  autre  côté  font  dans  Teneur  s’ils 
croient,  comme  on  nous  Ta  écrit,  que  le  che- 
valier Celefti  a été  fondateur  de  l’académie  de 
peinture  à Berlin.  Celefti  ne  fut  jamais  dans 
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cette  ville;  il  ne  paroît  pas  même  qu’il  foit 
forti  de  l'Italie.  En  fuppofant  que  Pesne  l’ait 
connu,  comment  auroit-il  eu  de  Celefti  l’idée 
de  venir  établir  une  académie  de  peinture  à 
Berlin,  où  cette  académie  exiftoit  déjà  dix  ans 
avant  que  Pesne  eût  voyagé  en  Italie?  Il  y a 
cependant  en  cela  quelque  chofe  qui  approche 
du  vrai.  Le  baron  de  Knyphaufen,  qui  fut  en- 
fuite  miniftre  d'état,  étoit  à Venife  du  vivant 
de  Celefli;  &.  il  eft  très-poffible  que  dans  fes 
entretiens  avec  Celefti  on  ait  parlé  de  l’acadé- 
mie de  peinture  qui  s’établifloit  alors  à Berlin, 
& que  le  baron  de  Knyphaufen  y ait  enfuite 
fait  adopter  quelques  idées  du  peintre  vénitien. 
Mais  c’eft  fans  doute  ce  baron  qui  propofa  à 
Frédéric  I le  peintre  dont  nous  parlons.  Pesne 
fe  trouvoit  à Venife  lorsque  le  baron  de  Knyp- 
haufen y alla  en  revenant  d’F.fpagne,  où  il  avoit 
été  envoyé  auprès  de  l’archiduc  Charles  d’Au- 
triche. Ce  baron  voulut  avoir  fon  portrait  de 
la  main  de  ce  peintre,  qui  avoit  déjà  de  la  cé- 
lébrité; & de  retour  à Berlin  il  le  montra  au 
roi  Frédéric  I.  Quelques  années  après,  Travert, 
peintre  de  la  cour,  étant  mort,  on  fit  venir  Pesne 
pour  le  remplacer.  Après  la  mort  de  Frédéric  I, 

Pesne 
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Pesne  fut  presque  le  feul  des  hommes  à ta- 
lens  qui  n’éprouva  aucun  changement  de  for- 
tune par  la  réforme  générale  que  fit  alors  Fré- 
déric Guillaume  I.  Ce  roi,  qui  aimoit  fa  fa- 
mille, quoiqu’il  la  traitât  quelquefois  rude-, 
ment,  n’étoit  pas  fâché  d’avoir  à fon  fervice 

I 

un  bon  peintre  de  portraits  ; d’autant  plus  que 
lui -même  peignoit  aufli  un  peu  dans  ce  genre. 
Il  ordonna  même  à Pesne  d’aller  en  Angleterre, 
où  il  fut  appelé  pour  peindre  la  famille  de 
George  I.  De  retour  à Berlin,  ce  peintre  conti- 
nua d’être  bien  traité  de  Frédéric  Guillaume.  Il 
vécut  encore  dix-fept  an*  fous  Frédéric  II,  qu’il 
avoit  merveilleufement  peint  à l’âge  de  trois 
ans  («),  & qui  devenu  roi  l’employa  beaucoup. 
A l’exemple  du  monarque,  les  favoris  & les 
courtifans  fe  firent  peindre  eux  & leurs  maî- 
trefTes.  (V  Gotter.)  Quoique  Pesne  peignît 
aflez  bien  l’hiftoire,  comme  on  peut  le  voir  dans 
quelques-uns  de  fes  tableaux  8c  dans  un  pla- 
ça) Ce  tableau  compofé  de  trois  figures  ! Frédéric,  une 
de  fes  foeurs  Se  un  nègre,  a été  gravé  par  Cunego  en  1789,  cher. 
Pascal  à Berlin.  On  voit  dans  l'air  &L  l’attitude  du  prince  le 
guerrier  & le  conquérant.  On  le  croiroit  peint  après  coup  vers 
1746,  ou  en  1763,  fi  l’on  n'étoit  pas  très-alluré  de  la  date 
du  tableau. 

Supplément.  K 
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fond  du  château  de  Charlottenbourg,  il  excel- 
loit  beaucoup  plus  dans  le  coloris  que  dans  la 
compofition.  Aucun  peintre  n’eut  l’honneur  de 
peindre  d'après  nature  autant  de  têtes  couron- 
nées On  en  compte  jusqu’à  douze:  trois  rois 
de  Pruffe,  le  czar  Pierre  I,  Stanislas  & Au- 
gulle,  rois  de  Pologne;  le  roi  de  Suède,  père  du 
roi  régnant;  deux  rois  d’Angleterre,  & quel- 
ques autres  fouverains.  Cet  artifle  paroît  avoir 
eu  un  excellent  caraêlère.  Il  aimoit  fes  parens, 
fes  amis  & les  autres  artillcs.  Il  admettoit  dans 
fon  attelier  tous  les  jeunes  gens  qui  vouloient 
apprendre  le  deffein , & dirigeoit  avec  douceur 
leurs  crayons  ou  leurs  pinceaux.  Pesne  n’a  ja- 
mais été  directeur  de  l’académie  de  peinture, 
comme  le  dit  Euesli,  mais  fans  doute  il  avoit 
beaucoup  d’influence  dans  la  direction.  Ce  fut 
lui  qui  propofa  & fit  venir  de  Paris  le  Sueur.  ' 
J’ai  vu*  chez  Mr  Bardou  le  portrait  que  Pesne 
même  a fait  de  le  Sueur,  8c  qu’il  n’a  pas  pu 
tout-à-fait  achever.  Pesne,  mort  en  1757,  s'étoit 

marié  fort  jeune  avec  la  fille  d’un  peintre  firan- 

/ 

çois,  nommé  du  Buiflon,  qu’il  avoit  connue  à 
Naples.  De  cette  femme,  qui  n’av.oit  que  treize 
ans  lorsqu’il  l’époufa,  il  laifla  trois  filles,  dont 
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une,  à préfent  o&ogénaire,  eft  religieufe  à 
Égeln  près  de  Magdebourg;  une  autre  eft  ma- 
riée à Vienne;  la  troifième  eft  à Berlin  veuve 
d’un  nommé  Joyard,  maître  d’hôtel  du  feu 
roi.  C’eft  dans  le  logement  de  cette  veuve  que 
l’on  voit  quantité  de  tableaux  de  Pesne,  & 
furtout  fon  portrait  peint  merveilleufement  par 
-lui -même. 


R a U M E R ( Jean  George  de  ) confeiller  à la 
chambre  de  juftice  de  Berlin,  auteur  de  quel- 

i 

ques  petits  ouvrages  en  françois,  de  plufieurs 
discours  en  allemand  fur  des  fujets  intéreflans, 
& d’une  traduélion  d’un  ouvrage  anglois  d’Aikin 
fur  cette  queftion  : les  couvens  n'ont -ils  pas 
aujfi  leurs  avantages?  Il  eft  né  à Deflau  d’une 
famille  noble  qui  s’eft  diftinguée  dan*  le  civil, 
auffi  bien  que  dans  le  militaire  au  fervîce  du 
roi  de  PrufTe. 

Mr  le  comte  de  Rewitzky  n’eft  pas  en- 
voyé à Naples , comme  le  dit  Mr  Auguftin  ci- 
après,  pag.  153;  Sc  il  n’eft  plus  en  Angleterre 
eu  qualité  d’envoyé,  comme  nous  l’avons  dit 
ci-deflus  Tom.  III.  p.  224;  mais  il  vit  à Lon- 
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cires  en  fimple  particulier,  ayant  obtenu  d’étre 
déchargé  de  fa  commiffion. 

Mr  le  douleur  Richter,  confeiller  au  col- 
lège fupérieur  de  médecine  à Berlin,  eft  petit- 
fils  de  Chrétien  Richter  à qui  l’apothicairerie 
de  la  maifon  des  orphelins  de  Halle  doit  fa  ré- 
putation par  des  remèdes  qu’il  a inventés  ("J. 

Mr  IIiem,  ci-devant  miniftre  au  grand  hô- 
pital de  Frédéric  à Berlin,  non  de  luthériens 
feuls,  comme  il  eft  dit  ci-delfus  à la  page  232, 
mais  de  luthériens  & de  réformés , eft  depuis 
chanoine  honoraire  d’une  collégiale  à Herford 
en  Weftphalie.  Il  a écrit  aufli  fur  la  peinture 
des  anciens.  II  donne  depuis  1787  avec  Mr 
Fifcher  de  Halberftadt  un  journal  qui  a pour 
titre  Progrès  des  lumières. 

Roloff  (Chrétien  Louis)  médecin  très- 
eftimé  à la  cour  8c  dans  la  ville  de  Berlin,  frère 
cadet  du  fuivant,  naquit  dans  cette  capitale, 
où  fon  père  Michel,  qui  fuit  aufti,  étoit  déjà 
transféré.  Il  donna  en  1746  un  catalogue  des 
(a)  V.  Dreyhanpr.  Tom.  II.  p.  696. 
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plantes  qu’on  entretenoit  dans  le  jardin  d’un 
doèleur  nommé  Kraufe.  En  1 750,  lorsqu’il  le 
fit  recevoir  doèleur  à Francfort  fur  l’Oder,  il 
donna  une  difTertation  fur  la  raie. 

Roloff  (Frédéric  Guillaume)  théologien 
littérateur,  dont  on  a des  differtations  latines 
fur  les  trois  noms  de  l’apôtre  St  Paul , fur  les 
Denis  tyrans  de  Syracufe,  fur  les  éditions  des 
anciens  auteurs,  &:  des  remarques  fur  quelques 
ouvrages  de  Henri  Etienne,  étoit  né  à Mit- 
temvalde,  où  Michel  Roloff  fon  père  étoit  alors 
curé  ou  prévôt.  Il  eft  mort  âgé  de  vingt -fept 
ans  reèleur  d’une  école , profeffeur  extraordi- 
naire & bibliothécaire  de  l’univejrfité  de  Franc- 
fort fur  l’Oder. 

Roloff  (Frédéric  Ja^ue3)  frère  du  pré- 
cédent, mort  en  1 7 S 8 pafteur  d’une  églife  de 
Berlin  qui  porte  le  titre  de  Jérufalem,  n’a  rien 
fait  imprimer,  fi  ce  n'eft  quelques  extraits  dans 
des  journaux.  Mais  cet  eccléfiaflique  a influé 
& doit  déformais  influer  dans  la  littérature' 
pruffienne  plus  qu’une  foule  d’autres  qui  ont 
fait  imprimer  des  traités  & des  programmes* 
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ou  des  fermons.  C'eft  lui  qui  raflembla  cette 
colle&ion  de  livres  rares  & choifis  que  le  roi 
régnant  a achetée  pour  l’incorporer  à la  biblio- 
thèque royale.  Nous  transcrirons  ci-deffous  ce 
qu’en  a dit  Mr  Auguftin  (°)  à la  tête  du  catalo- 
gue qu'il  en  a rédigé.  V.  Augustin  Sup. 

„ Jam  j'uvenîs  ille  magno  *que  ac  laudabili  impetu  fere- 
M batur  in  univerfum  campum  hiflorix  litterariæ,  adeoque  k 
,,  notifia:  librorum  , quos  nodri  juvenes  elegantiores  vulgo  non 
,,  fapiunt,  ne  nomine  quidem  norunt.  Aluit  id  [Indium  Christ- 
„r,AVius,  co  tempore  Gymnzfii  Bcrolincniis  conreftor,  qui 
„ipfc  litterator  dofliifimus  id  nugno  opéré  agebat,  ut  difci- 
„ plinæ  fu;c  aluinnos  omni  litterarum  humaniorum  cognitione 
,,  probe  imbueret,  fimulque  cupiditatem  eis  inftillaret  augeret- 
,,  que , familiaritatera  quamdam  contrahendi  cum  feriptoribus, 
„ qui  ad  intelligentiam  veterum  auclorum , eorumque  ufum  cri- 
„ ticum  inprimis  facerent.  AcceiTifdenique  exemplum  k con- 
,,  filium  parentis  Frid.  Rolofii  V.  D.  miniflri  in  lemplo  Mari* 
,,optime  meriti,  qui  animadvertens , quanta  alacritate  filius  ad 
,,  optima  quatvis  Itudia  contenderet,  prasilanliflimum  bibliothecae 
,,  fux  thefaurum  ei  recluGt , viamque  ad  exaflam  librorum  co- 
,,gnitioncm  patcfccit,  munivit.  Ita  excultus  le  locupletatus, 
» haud  multo  poil  occafîonem  naclus  eft  noiler , publico  fpeci- 
,,  mine  declarandi,  quantum  profecerit  in  hac  arle , quæ  qui- 
„ dein  non  m commemorandis  librorum  titulis  verfatur,  fed  in 
,,  corumdem  habitu  k valore  refle  ac  fubtiliter  defîniendo,  quæ- 
„ que  non  line  accurata  diligentia  k multo  ufu  difei  poteft. 
,,  Namque  redux  ex  atademia  Halenfi  faflus,  elaboravit  indicem 
,,  bibliothecæ  patenta:,  qux  delefbi  k copia  librorum , inprimis 
Bibliorum  rarilTimorum  cxcellcbat , k nunc  orbata  poITeiTore 
„fuo  divendenda  crat.  Quainre  talcm  fc  prxilitit,  ut  calaio- 
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Rolofï  (George  Louis)  né  à Berlin  en 
1716,  étudia  à Halle  & à Kœnigsberg  en  PrufTe. 
Il  étoit  quatrième  diacre  à l’églife  de  St  Ni- 
colas à Berlin  lorsqu’il  mourut,  comme  fon  aîné 
Frédéric  Guillaume,  à l’âge  de  vingt- fept  ans, 
en  1743.  On  a de  lui  un  ouvrage  qui  inté- 


„ gus  ille,  Berolini  anno  ciddccxliv.  8-  excufirs,  clafficam 
„ quamdam  aucloritatem  adeptus  fit , & ad  eum  tamquatn  pro- 
„batum  tcficm  provocaverint  SaltheRius  aliique  complures, 

,,  qui  de  libris  rarioribus  comroentati  funt. 

„Ex  eo  tempore  id  cura:  cordique  ipfi  fuit,  ut  fuppellccli- 
,, lem  librariam  non  plemlfimam  8c  lautiflimam,  quod  quidem 
,,  res  domellicæ  8c  fumma  in  egenos  munificentia  nuilo  modo 
,,  ferebant,  attamen  utilitate  ac  raritate  valde  commendabilem 
,,  fibi  pararet.  Cui  confilio  quomodo  falisfecerit,  quant  que  di- 
,,  ligenter  8c  curiofe  per  quadraginta  annos  congeflerit,  quidquid  ■ 
,,  ad  augendam  & ornandam  bibliothecam  conferret,  cuivis 
,,  hune  indicem  lufiranti  facile  confiabit  Praterouam  enim 
„ quod  complura  in  eo  eminent,  quæ  mole  fua  8c  nitore  typo- 
„ graphico  fint  confpicua , quxque  non  nifi  magno  aere  redimi 
„poftint,  locuples  etiam  eft  aliis  ex  omni  difciplmarum  genere 
„ rarioribus  atque  rarifiimis  operibus,  illamque  habet  præci- 
,,  puam  8c  fingularem  dotein,  quod  non  modo  complrAatur  li- 
„ bros , qui  Manutiorum,,  JuntaRum,  Si efiianqrum  aliorum- 
„ que  feculi  XV.  typographorum  opéra  8c  fiudio  prodierunt,  fed 
i,  etiam  permultos  ab  artis  typographie»  incunabulis  ad  annum 
,,usque  MDXX.  typis  deferiptos , quorum  eft  tanta  raritas  tam- 
,,  que  infigne  pretium , ut  codicibns  manuferiptis  non  modo 
„ æquiparentur,  fed  ex  parte  etiam  praferantur.  His  accedunt 
,,  tôt  alii,  qui  alias  ob  caufas,  8c  varia,  quæ  fubierunt,  diferi- 
,,  mina  rerum , inventu  perdifiieiles  funt  8c  magni  faciendi. 
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refleruit  encore  plus  aujourd’hui  que  lorsqu’il 
parut.  Ce  font  des  obfervations  fur  le  concile 

,,  Neque  vero  raritatem  modo  in  libris  fpefhbat  Roloppius, 
,,neglecia  bonitatc;  quin  potius  eorum  inprimis  rationem  ha- 
„ bebat,  qttibus  ingenium  animumquc  juvare  St  doClrinæ  co- 
,,  piam  augere  poffet.  Procul  enini  aherat  a vanitatc  illorum  ho- 
,,  minum  , qui  cura  8c  rmpenfa  conquirunt  libros  ad  oflentatio- 
,,  nem , ccterum  inter  euneos  fuos  ofeitant  8c  in  ipfis  divitiis 
,,  inopes  iunt , fed  habqit  libros , ut  legeret  8c  in  ufum  fuum 
„ convnrteret  ; quod  profefto  etiam  arguunt  nota:  litteraria:  fron- 
,,  tibus  librorum  manu  fua  fréquenter  inferiptx,  quibus  de  co- 
,,  rumdem  raritatc  S:  pra:Qantia  vel  ex  fua,  vel'aliorum  fenten- 
,,  tta  acuurate  decernit.  In  hoc  Audio  magnum  adjumentum  ha- 
,,  bebat  vit*  genus,  quod  fequebatur,  8c  quale  Jitteris  maxime 
convenit,  nempe,  quam  valde  ainabat,  fecundum 

,,  Grxcorum  illud,  »t«tv  afirov.  Oftia  fcilicet  Deoruin  ma- 

„ jorum  8c  minoruin  gentium  quotidie  pulfare,  falutationihus 
„ per  fpccicm  humanitatis  obeundis,  aut  afïïdua  8c  promifeua 
„ cum  aliis  confuetudine  tempus  perdere’,  id  ab  ingenuo  8c  lio- 
,,  neflo,  fuæ  prsfertim  dignitatis  viro,  alieniflimum.  elle  putar 
„ bat,  nutnquam  i ut  fapienter  olim  de  fapiente  dhftum  efl , fe 
„ minus  folum  cxiflimans,  quam  cum  inter  libros  fuos  ageret, 
„numquam  magis,  qnam  cum  inter  homines,  quibuscum  nihil 
„ loqui  liceret  de  con.munibus  litteris.  Proinde  non  facile,  nifi 
„ cum  muncris  ratio  poAularct,  a fuavilümo  fuo  Mufarum  con- 
„tubemio  divelli  fe  paflus  eft.  Hoc  ei  fuit  Athenjeum,  haie  aca- 
„ demia , h*  umbræ , hic  habitare  ipfi  in  votis  çrat , inter  ha$ 
„ delicias  confenefccre, 

„Neque  tamen  ita  invigilabat  thefauro  fuo,  ut  alios  quos- 
„Cumque  acceflu  8c  ufu  arceret,  fed  cum  percrebefeente  farna 
,, bibliothecx  multi  ad  eam  vifendam  confluèrent,  eunt  facilli- 
„mum  habebant,  quinimo  fi  bona  hxc  fccum  communicari 
„ voilent , paratitTunum.  Id  inprimis  ei  accidit  valde  gralum  8c 
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. de  Trente,  où  il  montre  les  fuites  bonnes  & 
mauvaifes  qui  en  font  iéfultées  pour  l’églife  ro- 


,,  honorificum,  quod  illuftriiïïmus  Corr.csde  Rf.vitzky,  ,quon- 
,,  dam  in  Boruffia , nunc  au! cm  Neapoli  lcgati  Cæfarci  muncre 
,,  fungcns,  eu I U ante  aliquot  annos  Bcrolini  commoraretur,  haud 
„ dedignatus  fit,  iîerum  ilerumque  cum  convenire,  hune  appa- 
,,  ratutn  non  fine  admidatione  8c  voluptate  lufirare , de  rc  litte- 
„ raria,  prxfertim  de  audoribus  clalficis,  eorumque  primariis 
,,  editionibus  dode  cum  eo  colloqui,  denique  hortaricum,  ut 
,,  illorum  publicaret  recenfionem  criticam , qualem 

,, quod  attinet  graicos  8c  latinos  audorcs,  quibus  illufirilfiini 
,,  Comitis  bibliotheca  fplendct,  ipfe  hic  non  minus  digaitate, 
„ quam  doflrina  8c  humanitate  confpicuus  vir  jam  edidtrat. 
,,Tanti  litteratoris  fufiïagium  omni  reliqua  commendationeprius 
,.  cil,  & fi  quid  umquam  movere  Rolofpujm  potuiflet,  cœptum 
,,  confilium  de  edendo  bibliothecae  fux  catalogo  ut  exfequere- 
,,  tur,  moviiict  fane  tam  intelligentis  8c  accurati  judicis  audorj- 
,,  tas.  Sed  propter  ingravefeentem  ætatem,  jamque  nin.is  fra- 
,,  ftam  corporis  valetudinem  ferio,  ut  aiebat,  de  vafis  colligen- 
,,  dis  ci  cogitandum  erat;  nec  inanem  illam  cogitationem  fuifi'e, 
„ docuit  eventus  , quippe  quod  anno  fupeiiori  ineunte  , graviori 
,,  inorbo  correptus,  vita  rede  8c  uliliter  ada  decefiit. 

,,  Quod  abfolvere  non  potuit  nofier,  id  mihi  demandatum 
,,  efl  opus,  arduum  profedo  8c  difficile,  cujusquc  magnitudo 
,,  alium  in  hoc  fiudiorum  genere  magis  exercitatuin , variisque 
,,  negotiis  minus  impeditum  deterrere  poterat.  Attamen  fufeepi 
„ laborem  eo  majori  alacritate,  quod  focium  fe  mihi  adjungere 
„ non  reeufavit  S.  H.  Gottl.  Ern.  Schmidius,  facrorum  amiites 
„ in  orphanotrophæo  Fridericiano  regio , vil  eruditiffimus  8c 
,,  accurata  /Ei/îAioyvwvi*  inftrudus,  qui  fedionem  I.  VII.  XI.  XV 
,,  8c  XVI.  (Irenua  8c  indefefia  cura  elaboravit.  £ua  in  re  quid 
„a  nobis  fit  præfliium,  quamque  rationem  tenuerimus,  five  in 
,,  hbrisjufio  ordine  difponendis,  five  in  definienda  eorum  rari- 
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maine , & les  avantages  qu'en  tire  le  luthéra- 
nisme : Quantum  ex  eo  (concilio)  no/îra  Ecclejla 
(lutherana)  ccperit  emolumenti. 

Roloff  (Michel)  père  des  précédens, 
né  à Afchersleben  dans  la  principauté  de  Hal- 
berftadt  en  | Gg 4 > étudia  à Halle  dans  le  pre- 
mier luflre  de  l’univerfité.  Frédéric  Guillau- 
me I,  alors  prince  héréditaire,  le  prit  pour  au- 
mônier de  Ton  régiment  dans  les  campagnes  de 
Brabant  de  1710  & 1711.  L’année  d'après  cet 
aumônier  eut  une  cure  à Mittemvalde,  d’où  en 
1714  il  fut  transféré  à Berlin  à l’églife  du  Frie- 

„tate  ac  præilantia,  nunc  æquis  & périt  is  harum  rerura  arbitiis 
,,judicandum  relinquo.  Id  modo  velim  cogitent,  nos  non  com- 
,,  mentarium  feribere  voluilfe , quod  neque  confilii  neque  tem- 
,,  poris  ratio  ferebat,  fed  catalogum,  in  quo  concinnando  quain- 
„ quant  non  defuerit  uberior  diflerendi  materia,  brevitati  flu- 
„ dendum  erat.  Si  igitur  in  adjunftis  obiervationibus  litterariis 
,,  vidcantur  nonnulia  majori  mwtfitm  k amplitudine  dici  po- 
„tui(Tc,  lectures  rojamus , ut  teltes  a nobis  allegatos  audiant, 
,,  qui  rem  accuratius  expofuerunt,  ac  il  forte  occurrant,  quæ  in* 
1,  curia  fudit,  quaeque  in  tanta  rerum  copia  k fubtilitate  parum 
» cavet  humana  diligentia , ut  benevole  exeufent  k corrigant, 
„nosque  oranino  Tu  LUI  r etfato  metiantur:  Prima  fequentem  ho* 
„ neltum  cil , in  fecundis  8c  tertiis  conlïfiere. 

„ Jam  tempus  inflabat,  quo  communem  fortem  bibliotheca* 
„ rum  hæc  quoque  fubirc,  k publica  auflione  vendi  deberet. 
,,  Quod  cum  multi  dolerent,  fimulque  pie  defunfli  liasredes  bene 
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derichswerder,  & fait  confeiller  au  confifloire. 
Il  n’a  publié  que  des  fermons , & une  préface 
à un  ouvrage  de  Schinmeier,  intitulé  Préfer- 
vatif  contre  la  pe/le  fpirituelle  des  enfans.  Il 
eft  mort  en  1748. 

1 

Schlicther  (Chrétien  Louis)  favant  mi- 
niftre  de  la  religion  réformée,  enfeigna  l’hifloire 
ancienne  à Halle,  & a lailfé  plufieurs  diflerta- 
tions  latines  fur  les  antiquités  judaïques,  fur  les 
dixmes,  fur  les  croix,  fur  l’ufage  myflérieux 
des  tables  à quatre  faces,  fur  la  tourterelle,  fur 
l’iris,  & fur  d’autres  pareils  fujets,  dont  on  tiroit 
des  emblèmes  & des  prédirions.  Dreyhaupt. 

„mcmores  effcnt,  eam  quidem  non  fuifle  mentem  pofiefloris, 
,,  ut  publiée  difîraherentur  libri,  quos  tanto  Audio  conquifive- 
,,  rat , & ex  quibus  tantum  utilitatis  te  dele<flationis  percepe- 
„rat,  Recem  noArum  clemcntiffimum  adierunt,  fubmiffe  ro- 
,,  gantes,  ut  fummo  fuo  patrocinio  hos  veluti  parente  fuo  or- 
,,batos  dignari  te.  de  eorumdem  meliori  fortuna  difpiccre  velit. 
,,Nonabnuit  votis  AuguAifiimus  Pu  inceps,  fed  ea,  qua  eA, 
„propcnfdnma  in  artes  atque  difeiplinas  -voluntatc , clarilïimum 
,,  D.  Bif.sterum  , bibliothecæ  regiaj  præfe&um  juflit,  colleflio- 
„ncm  Roloffianam  luArarc,  te  qualis  ilia  fît,  diligenter  explo- 
„ rare.  Quam  Régis  voluntatem  cum  cxplcflet  vir  ille  huma- 
„ niAimus  reique  litterarix  maxime  gnarus , atque , quod  juAum 
,,  eAct  pretium,  huic  libroruni  fuppcIléiAili  Aatuiflet,  eamdcm 
„haud  indignam  judicavit  l’u  in  cep  s clementilfîmus,  qua; 
,,  regiæ  bibliothecæ  infereretur. 
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ScHLUTEH  .(  Joachim  André)  archivifte, 
conl'eiller  de  guerre,  & cenfeur  royal  à Berlin, 
n’a  pas  fait  des  livres , mais  il  eut  part  aux  pro- 
grès que  firent  la  littérature  Sc  la  librairie  fous 
Frédéric  II.  Nous  croyons  devoir  faire  men- 
tion de  lui  par  la  même  raifon  que  nous  avons 
parlé  du  baron  de  Munchhaufen.  Il  eft  né  à 
Ratenau  dans  la  Marche  éle&orale  de  Brande- 
bourg en  17  23.  Son  père,  mort  en  1730,  étoit 
un  négociant  aflez  riche  pour  une  petite  ville, 
& lui  laifla  les  moyens  de  fréquenter  les  meil- 
leures écoles  du  pays  8c  les  meilleurs  maîtres, 
parmi  lesquels  étoient  Mutzel  8c  Heine  au  col- 
lège de  Joachimsthal  à Berlin,  Baumgarten  & 
Fleifcher  à l’univerfité  de  Francfort  fur  l’Oder. 
En  1743  B alla  continuer  fes  études  à Leipfic, 
où  il  entendit  le  célèbre  hiftorien  Mascow^  & 
ce  Jean  Jaques  Zinck  qui  dans  ce  temps -là 
commençoit  à introduire  l’étude  de  l’économie 
politique.  Le  jeune  étudiant  brandebourgeois 
fe  dellinoit  aux  finances,  foit  par  inclination, 
foit  parce  qu’il  avoit  un  parent  préfident  à la 
chambre  des  domaines.  Mais  celui-ci  fut  dis- 
gracié, 8c  le  fuccelfeur  n’eut  garde  d’avancer 
les  parens  du  rival  qu’il  avoit  fupplanté.  Quoi- 
qu’il 
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qu’il  eût  partagé  l’héritage  paternel  avec  deux 
frères  8c  trois  fœurs,  Mr  Schluter  avoit  encore 
allez  de  bien;  8c  ayant  obtenu  outre  cela  un 
canonicat  à Magdebourg  en  1746,  il  ne  cher- 
cha point  d’autres  emplois,  8c  fe  livra  à fon 
goût  pour  la  belle  littérature  pendant  quinze  à 
feize  ans.  Cependant  Mr  deHerzberg,  qui  le 
connoilToit  depuis  ^jng-temps,  étant  à la  veille 
d’entrer  dans  le  miuiltére,  le  défignoit  pour  lui 
ûiccéder  dans  la  place  qu’il  avoit  alors  aux  ar- 
chives- fecrètes.  Mais  avant  que  cela  eût  lieu, 
un  Mr  de  Litlie,  confeiller  privé,  qui  avoit  la 
direêlion  des  grandes  archives,  mourut;  Sc  Mr 
Schluter  remplaça  celui-ci  en  1761.  Chargé 
de  la  tâche  pénible  de  repaffer  toutes  les  dé- 
pêches" niiniflérielles  & les  expéditions  de  vingt 
ans  que  l’âge  avancé  8c  l’indolence  habituelle 
du  prédéceffeur  avoient  laiffées  dans  une  grande 
cpnfufion,  8c  de  continuer  d’année  en  année 
le  même  travail  8c  le  même  arrangement,  il 
eut  tout  le  moyen  de  connoître  à fond  l’hi- 
ftoire  de  ce  règne  brillant.  Mais  cette  occu- 
pation journalière  ne  lui  laiiTa  pas  le  loifir  de 
compofer  des  livres,  quand  même  d’autres 
égards  ne  l’eulïent  point  empêché  d’en  faire 
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dans  le  genre  où  il  auroit  pu  en  donner  d’in- 
téreflans.  En  1775  le  confeiller  Kahle  étant 
mort  (a),  Mr  Schluter  fut  aufTi  chargé  de 
la  cenfure  des  livres  de  la  partie  hiftorique, 
qui  comprend  tous  les  ouvrages  de  littérature, 
de  philofophie,  de  politique  8c  d’économie, 
c’eft-à-dire  deux  tiers  des  livres  qui  s’impri- 
ment à Berlin,  où  il  s’en  imprimoit  beau- 
coup depuis  vingt  à trente  ans.  Le  bon  fens 
du  cenfeur  a facilité  ce  commerce  très- confidé- 
rable;  & un  très -grand  fonds  de  connoiffances 
en  fait  d’hiftoire,  dont  il  n’eft  nullement  avare, 
a été  d’un  grand  fecours  à tous  ceux  qui  ont  eu 
l’occafion  de  le  confulter.  C’tft  à lui  qu’on  eft 
en  grande  partie  redevable  de  la  meilleure  col- 
lection diplomatique  concernant  l’éle&orat  & 
les  états  prufliens.  V.  Gercken. 

Schmettau.  Le  général  Schmettau  qui 
a fourni  des  mémoires  à Mr  de  Maupertuis, 
lorsque  celui-ci  fit  l’éloge  du  célèbre  Maré- 
chal (4),  n’a  pas  jugé  à propos  de  dire  que 
c’étoit  le  favant  théologien  Henri'  Schmettau, 

V.  cet  article,  Tom.  II.  p.  304. 

’ (O  V.  ci-dclius  Tum.  III.  p.  2S1. 
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fon  oncle,  qui  dans  le  dernier  fiècle  avoit  attiré 
fa  famille  de  la  Siléfie  dans  le  .Brandebourg. 
Ce  Henri  Schmettau  dont  parle  Jœcher,  avoit 
fort  jeune  été  furintendant  des  églifes  réformées 
de  la  Siléfie,  8c  premier  chapelain  du  prince 
de  Lignitz.  Mais  fon  enthouQasme  pour  la  re- 
ligion réformée,  qui  l’avoit  quelquefois  rendu 
perfécuteur  des  catholiques,  lui  attira  des  per- 
fécutipns  à fon  tour.  L’empereur  Ferdinand  II 
obligea  le  prince* de  Lignitz  à congédier  fon 
furintendant;  8c.  Schmettau  fe  retira  à Francfort 
fur  l’Oder,  où  il  fut  miniflre  & profeffeur  ex- 
traordinaire. Le  grand  éledleur  le  fit  enfuite 
confeiller  ecciéfiaftique  8c  prédicateur  de  fa 
cour  II  eft  mort  fous  le  roi  Frédéric  I en  1705. 

Schmidt  (Gottlieb  F.rneft)  prédicateur  à 
la  grande  maifon  des  orphelins  de  Potsdam. 
Nous  pourrions  répéter  ici,  en  parlant  de  ce 
favant  8c  honnête  ecciéfiaftique,  l’éloge  qu’on 
vient  de  lire  de  Roloff.  Mr  Schmidt,  qui  a ré- 
digé une  partie  du  catalogue  avec  des  obfer- 
vations  & des  notes  critiques,  8c  qui  arrange 
cette  colleflion  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Berlin,  poffède  lui-même  une  collection  de  li- 
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vres  rares.  Nous  ne  fommes  pas  autorifés  à 
dire  quels  font  les  écrits  qu’on  a imprimés  de 
lui.  Il  faudroit'le  demander  au  rédacteur  de 
la  Bibliothèque  univerjelle  allemande  (a!). 

Schmidt  (Louis)  graveur  à Berlin,  fera 
le  fécond  artifte*  célèbre  de  ce  nom  que  les 
Brandebourgeois  citeront  parmi  leurs  compa- 
triotes. Celui-ci  excelle  à graver  les  cartes 
géographiques;  l’autre  excelloit  à graver  les  por- 
traits. Les  cartes  qu’il  a gravées  d’après  le 
delfein  de  Sotzmann , pour  l’hiAoire  de  l’expé- 
dition de  Hollande  de  1 7 S 7 * font  très -belles. 

« 

, Schulz  (Jean)  peintre  (leurifte  très-efti- 
mé  dans  fon  genre , eft  un  de  ces  artiftes  qu’on 
attira  de  la  Saxe  lorsqu’on  établit  à Berlin  la 
fabrique  de  porcelaine.  On  nous  alTure  qu’il 
a fait  de  l’ouvrage  pour  quatre;  tandis  que 
d’autres  qui  ont  fait  peu  ont  été  payés  quatre 
fois  plus  que  lui.  Ce  que  nous  favons,  c’eft 
qti’en  foignant  extrêmement  fes  ouvrages  en 
miniature  il  a fort  alfoibli  fa  vue  & fa  fanté.  Il 
n’a  cependant  que  quarante -deux  à quarante- 
trois  ans.  Il  eft  né.  en  Saxe  en  1748. 

(V)  V.  ci  - d'eiîus  l’sit  Nicouï  j.  i. 
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$emler.  Ce  très-célèbre  profeffeur  de 
Halle  (ci-deffus,  pag.  328  — r 331)  vient  de 
finir  fes  jours  à la  fin  de  Mars  1791. 

Sotzmann  (David  Frédéric)  fecrétaire  & 
calculateur  au  département  de  la  guerre,  géo- 
graphe de  l’académie,  a mis  une  telle  exacti- 
tude 8c  netteté  dans  les  cartes  géographiques 
qu’il  deflïne  8c  qu’il  fait  graver,  qu’à  cet  égard 
Berlin  ne  cède  peut-être  à aucune  grande  ville. 
Il  eft  né  à Spandau,  où  fon  père,  fimple  ar- 
tifte,  vit  encore. 

* • 

Spener  (Jean  Charles)  libraire  à Berlin 
vers  le  milieu  du  fiècle,  étoit  petit-fils  de  Phi- 
lippe Jaques  Spener,  qu’on  dit  avoir  été  l’au- 
teur de  la  fecte  des  piétiftes,  & qui  jouifToit 
d’une  grande  confidération  par  fon  favoir,  8c  fon 
zèle  pour  la  religion  8c  la  morale.  Ce  fameux 
docteur  luthérien,  mort  confeiller  du  confiftoire 
8c  pafteur  à Berlin,  eft  de  tous  les  hommes  illu- 
ftres  par  leur  doctrine  celui  dont  la  famille  a le 
plus  folidement  profpéré;  probablement  parce 
qu’elle  eft  moins  que  les  autres  fortie  de  fa 
fphère.  Deux  de  fes  fils  ont  été  profeffeurs  8c 
auteurs  eftimés  en  dilTérens  'genres.  Un  de  fes 
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petits-fils  fe  deftina  au  commerce  de  librairie, 
8c  deux  fils  de  celui-ci  font  aêluellement  l’un 
libraire , l’autre  imprimeur  à Berlin.  Leurs  cou- 
fins  font  employés  à divers  départemens.  J’ai- 
merois  autant  à voir  la  généalogie  de  cette  fa- 
mille que  celle  d’un  g<  néral  & d’un  miniflre 
d’état.  Charles  Spener  s’étant  allié  & affocié 
avec  un  autre  libraire,  nommé  Haude,  eft  le 
feul.dont  on  trouve  le  nom  fur  des  éditions 
ellimées  de  livres  latins  8c  clafiiques.  L’impri- 
merie étant  alors  fort  peu  avancée  à Berlin, 
Haude  8c  Spener  faifoient  imprimer  à Heidel- 
berg fous  la  direélion  d’un  favant  littérateur, 
nommé  Muller. 

Tagliazucchi  (Véronica)  femme  au- 
teur, qui  a fait  imprimer  à Berlin  en  1760  un 
volume  de  fes  poëfies  italiennes , eft  née  à Bo- 
logne d’une  maifon  honnête,  nommée  Cantelli. 
Elle  s’appliqua  également  à la  peinture  & à la 
poëfie,  & réuffit  allez  bien  dans  l’une  8c  dans 
l’autre  ; de  forte  qu’elle  mérita  d’être  membre  de 
l’académie  de  peinture  à Bologne,  & de  celle 

des  Arcades  de  Rome.  Mariée  à un  homme 

■ \ 

de  lettres  de  Modène , elle  fuivit  fon  mari , que 


Frédéric  II  fit  venir,  à la  recommandation  pro- 
bablement du  comte  Algarotti,  ou  de  l’abbé 
Baftiani , pour  compofer  des  opéra  fur  le  plan 
qti’ordinairement  il  traçoit  lui- même.  On  pré- 
tend que  la  femme  les  compofoit  pour  le  mari. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  opéra  que  nous  n’a- 
vons pas  vus,  mais  qu'on  trouvoit  très- bien 
verfifiés,  nous  obfervons  q w'Oriana  Ecalidea 

(nom  académique  de  cette  femme  poète)  a mis 

; 

dans  fes  fonnets,  faits  pour  différentes  occafions, 
8c  adrefles  à diverfes  perfonnes  illuftres  de  fon 
temps,  le  ftyle  d’Ange  de  Coffanzo,  poète  na- 
politain très-eflimé  du  feizième  fièele.  Ce  cou- 
ple poétique  quitta  Berlin  vers  la  fin  de  la 
guerre  de  fept  ans  pour  aller  à Manheim. 

T R EU  ER  ( Gottlieb  Sjimuel)  un  des  pre- 
miers profefTeurs  qui  ont  illuftré  l’univerfjté  de 
Gœttingue,  fils  d’un  miniflre  de  Jacobsdorf, 
village  près  de  Francfort  fur  l’Oder,  naquit  en 
i G S 3.  Quoiqu’il  eût  une  célèbre  univerfité  à 
la  porte  de  la  maifon  paternelle,  il  alla  étu- 
dier à celle  de  Leipfic;  parce  qu’il  étoit  lu- 
thérien, & que  l’univerfité  de  Francfort  eft  par 
conflitution  réformée.  Il  fut  profeffeur  au  col- 
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lége  des  nobles  de  Bronswic,  puis  compagnon 
de  voyage  d’un  gentilhomme,  enfuite  profef- 
feur  de  morale  & de  politique  à l'univerfné  de 
Helmftedt.  De  là  il  fut  appelé  à celle  de  Gœt- 
tingue  pour  y enfeigner  le  droit  public.  Il  y 
eft  mort  en  1743.  On  a de  lui  quantité  d’ou- 
vrages fur  des  fujets  nouveaux  & curieux,  la  v 
plupart  en  latin.  Il  en  donna  plufieurs  en  alle- 
mand, parmi  lesquels  le  plus  intéreflant  nous 
paroît  être  Y Introduction  à thijtoire  de  RuJ/icy 
dont  dans  un  autre  ouvrage  il  fait  defcendre  les 
czars  d’une  même  tige  que  la  maifon  de  Brons- 
wic. Il  tira  de  plufieurs  archives  l’hiftoire  gé- 
néalogique de  la  maifon  de  Munchhaufenj  elle 
a été  magnifiquement  imprimée  à Gcettingue. 

Vanloo  (Charles  Amédée)  un  des  quatre 
ou  cinq  peintres  d’une /amille  de  ce  nom,  a ’ 
été  quelques  années  premier  peintre  de  Fré- 
déric Il  après  la  mort  de  Pesne.  Il  étoit  d’une 
famille  originaire  des  Pays -bas;  mais  établie  à 
Nice  ou  à Aix  en  Provence.  On  voit  de  lui  des 
plafonds  bien  peints  ; mais  ils  n’atteignent  pas 
la  perfeêlion  de  ceux  de  Jean-Baptifte  fon  père 
& de  Charles  André  fon  oncle.  C’eft  qu’il  n’eut 
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pas  occafion  de  peindre  l’hiftoire  des  faints  dans 
des  couvens , comme  fes  ancêtres. 

Win  ter  (George  Louis)  imprimeur  à 
Berlin , eft  celui  qui  a le  premier  mis  de  l’élé- 
gance 8c  de  la  corréêtion  dans  la  typographie 
berlinoife,  furtout  en  imprimant  des  livres  fran- 
çois.  La  belle  édition  des  Mémoires  de  Bran- 
debourg de  Frédéric  II  eft  fortie  de  fes  prelfes. 
Il  eft  à regretter  qu’il  n’ait  pas  laifte  de  grands 
biens , quoique  le  fonds  de  fon  imprimerie  fût 
très- confidérable.  Son  exemple  ne  feroit  guère 
propre  à encourager  les  imprimeurs  à faire  bien 
foigner  leurs  éditions.  Son  imprimerie  fubfifte 
encore  ; mais  elle  ne  pourroit  pas  être  compté» 
pour  la  dixiéme  parmi  celles  de  Berlin. 

Wolf  F (Gaspard  Frédéric)  un  des  illu- 
ftres  8c  dignes  membres  de  l’académie  de  Pé- 
tersbourg,  célèbre  furtout  dans  l’anatomie,  na- 
qûit  à Berlin  en  1 735.  Sa  Théorie  de  la  géné- 
ration, imprimée  plufieurs  fois  en  latin,  en- 
fuite  en  allemand,  eft  un  ouvrage  très-eftimé. 

W o l f f (Jean  Chrétien)  mort  profefleur 
de  phyfique  8c  de  poëfie  à Hambourg  en  1770, 
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âge  de  quatre-vingt  & un  ans,  étoit  né  à Wer- 
nigerode,  où  Ton  père,  théologien  célèbre,  na- 
tif de  Magdebourg,  étoit  alors  paffeur  à l’églife 
de  St  SilveAre,  furintendant , & confeiller  au 

I 

confifioire.  Nous  avons  de  Jean  Chrétien  Wolff 
des  poëfies  latines,  des  éloges  des  femmes  illu- 
Ares  que  la  Grèce  a eues.  Mais  fon  ouvrage 
le  plus  eAimé  eA  celui  qu’il  intitula  Monumenta 
typographyica , pour  fervir  à l’hiAoire  de  l’irrj- 
primerie.  Un  de  fes  frères,  qui  mourut  pa- 
Aeur  principal  de  l’églife  de  Ste  Catherine  à 
Hambourg  en  1739,  poITédoit  une  collection  de 
livres  confidérable.  Jean  Chrétien  l’augmenta 
pendant  plus  de  trente  ans  qu’il  lui  furvécut.  Il 
la  deAina  à l’ufage  du  public  en  la  léguant  à la 

s 

ville  de  Hambourg,  qui  l’incorpora  à fon  an- 
cienne bibliothèque.  Le  magiArat  lui  fit  ériger 
un  monument  en  reconnoiffance. 

Zimmermann  (Joachim  Jean  Daniel)  né 
à Salzwedel  dans  la  vieille  Marche  de  Brande- 
bourg en  1710,  mort  premier  prédicateur  de 
l’églife  principale  de  Hambourg  en  1757,  a fait 
imprimer  quantité  de  fermons  8c  d’oraifons  fu- 
nèbres qu’il  avoit  prononcés  en  différentes  oc- 
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cafions,  & quelques  autres  écrits  inférés  dans 
des  collerions. 

Zorn  (Pierre)  littérateur  célèbre  vers  le 
milieu  du  fiécle,  a été  quelque  temps  profef- 
feur  à Stettin,  & a publié  à Berlin  en  1 724  &. 
1725  fa  Bibliotheca  antiquaria.  On  a aufTi  de 
hii,  outre  quelques  opuscules  fur  la  fainte  Écri- 
ture, un  traité  latin  fur  les  libertés  de  l’églife 
gallicane,  ancienne  & moderne,  imprimé  à Ro- 
ftock,  & une  hiftoire  du  fisc  judaïque  fous  les 
empereurs  romains.  Il  eft  mort  reèleur  de  l’é- 
cole 8c  bibliothécaire  de  la  ville  de  Thom  en 
1 746.  Il  étoit  natif  de  Hambourg. 


ERRATA, 


U*  livre,  de  la  nature  de  celui-ci,  où  il  tjl  parlé  de  la 
vie  <!r  des  ouvrages  d'auteurs  6*  d'artifles  pour  la  plu- 
part vivons,  demanderait  des  additions  tb-  des  correélions 
de  fix  en  fix  mois.  Il  nous  ejl  même  arrivé  que  dans 
refpace  de  deux  ou  trois  jours,  depuis  qu'on  avoit  livré  la. 
Copie,  jusqu'au  moment  qu'on  voyait  les  épreuves,  de 
nouveaux  ouvrages  qui  pai  oiffoient  ou  qu'on  annonçoit , 
tb‘  des  r.emplacemens  de  profejfcurs  ou  d'autres  écrivains 
employés  en  divers  départemetts , nous  ont  obligés  à faire 
des  changement  fur  les  épreuves.  Nous  avons  dans  ce 
Supplément  reélif.é  quelques  articles  des  volumes  précé- 
dens.  Nous  indiquerons  ici  les  fautes  les  plus  effentielles. 

Page  53.  ligne  90.  philolbphique , lifez  philologique. 

— 33-  — 1 1«  métaphyfique , lifez  mathématique.  Il  faut 

effactr  les  deux  dernières  lignes  de  l'article. 

— 85*  — 15.  Pierre  II,  lifez  Pierre  III. 

— 106.  — 17.  plus  de  cinquante,  lifez  prés  de  cent. 

— 241.  Note,  ligne  1.  FJechelm , HJ.  Fechhelm. 

' 253-  ligne  ta.  Caflel  - Horobourg , lif.  Hefle-Hombourg. 

— 272.  — 8.  que,  lif.  fi. 

— V9-  —pin.  Charles  X,  lif.  Charles  XII, 

— 281.  — IJ.  1784,  lif.  1684. 

~ 3*4.  • — 2.  a rétabli,  lif.  à rétablir. 

— 3j3.  Note,  ligne  dern.  Hiftoire  &c,  lif.  Nouvelles  litté- 

raires, Cahier  I.  pag.' 51. 

— 3*5-'  ligne  2.  lif.  efl  peut-être  l'on  Spitzbart,  Ilifloire  Sec. 

— 344-  — IJ.  lif  avec  des  remarques  la  vie. 


E R K A T A. 

Page 351.  ligne  6,  Steimweh'éh,  lif.  Steixwehr. 

— Afijfc  — iS;  vingt,  VÿT  vingt -quatre. 

— 3G6.  — 7.  quatre  - vingt  - neuvième , /i/Lt  quatre-vingt 

deuxième. 

— 407.  ^ — ai,  deux’,  lif  trois. 

— 410.  — il.  V/cllenrodt , lif  'Waüenrodt. 

— 416.  — pin.  Wcfenfels,  lij.  Werenfels. 

— 4.ào.  — \ 3;  du  ruban  vert-,  lif  de  l’alliance  verte. 

— 440.  — 2.  1747,  lif.  17^4. 

— 445-  — lAi  /j/'- Defcription  géographique  de  Wattel. 

— 467.  — 18.  fon  fils,  HJ-  qn  de  fes  trois  fils. 

— 5oo.  — JL  éleèlique,  lif.  ecleclique. 

— 5 ÿ6.  — ü.  S u vers,  lif.  Sic  vers. 

— ■ 3QQ.-'  — 7.  Boyfer,  lif  Rofier. 

— 5l9-  — .1.  Zeplical,  lif  Zmico.u, 


S TJ  P P I.  É M E N T. 

Page  50.  ligne  ilern.  .Shackepeare , lif  Shakespear. 
— Zi;  — **•  Tiefïenthal,  lif.  Tieffcntbaler. 
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